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Après le récit des Toyages entrepris et exécutés par nous*» 
même dans différentes parties du monde, nous yenons, encou- 
ragé par le bienveillant accueil du public, lui offrir la seconde 
partie de notre travail : le$ Naufrages célèbres. Nous n'avons pas 
eu la pensée en choisissant ce titre de donner une contjre* 
épreuve de l'intéressant ouvrage de notre sava]|| collègue 
M. Eyriès; la relation du naufrage n'est pour nous qu'un pro« 
logue, qu'un prétexte pour nous étendre sur l'histoire, lea 
mœurs et les coutumes de chaque pays, 
p, Un mot maintenant sur le premier naufrage que nous offirona 
""^ aujourd'hui à nos lecteurs. 
A II n'est personne parmi les hommes qui comprennent vrai*- 
a- ment les intérêts maritimes de la France, dont les yeux ne 
> soient curieusement fixés sur Madagascar. Cette ile si impoi^ 
^ tante par Ston étendue, ses richesses et sa position géographique, 
^ est loin, même aujourd'hui, d'être parfaitement connue ; et, 
selon l'expression d'un jeune géographe distingué (1), elle attend 
encore son Harsden et son Raffles. Ces considérations nous ont 
déterminé à ouvrir la série de nos Naufrages célèbres par l'ou- 
vrage qu'on va lire. La vive et pittoresque relation de Drury, 
^ spirituelle à force de bon sens, originale à force de bonhomie, 
attachante à force de vérité, remonte aux premières années du 

(1) M. Eugène de Froberviile. 

VI. 1 
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'dil-huitième siègic ; c'est un ouvrage écrit sans aucune préten- 
tion littéraire par un homme qui n'était rien moins que litté- 
raire, et qui n'y admettait, pour nous servir de ses propres ex- 
pressions, no artful inventions or borrowed phrases to lengthen or 
embeïhsh il; mais oii, de l'aveu même de personnes versées en 
ces matières.^on trouve les renseignements les plus exaets sur 
la géographie et les productions du pajs» ainsi que sur le carac- 
tère, les mœurs et les usages des habitants. 

Renfermé dans le cadre malheureusement trop étroit de 
notre publication, force nous a été , à notre grand regret, de 
donner non pas un abrégé, mais un précis de l'auteur anglais ; 
c'est assez dire que nous nous sommes borné à resserrer la 
forme sans rien retrancher, sans rien modifier au fond. 

Nous devons aussi prévenir nos lecteurs que M. Eyriès, dans 
son Histoire des Naufrages ^ a déjà publié les premières aven- 
tures de D|ûry; mais il n'a traduit que la relation du naufrage 
lui-môme se contentant de donner ensuite un sommaire très- 
rapide des faits principaux. 

Afin de compléter le tableau tracé par Drury, nous nous 
proposons d'y joindre une esquisse aussi exacte qu'il nous sera 
possible de l'histoire de Madagascar, depuis sa découverte jus- 
qu'à nos jours. Grâce à l'ingénieuse et libérale érudition de nos 
collègues de la commission centrale de la Société de géogra- 
phie (1), nous osons espérer ne pas faire défaut à nos promesses. 

G" Lafond de Lurcy. 



(1) MM. Jomard, Roux-de-Roche1!e , TerDaui-Cornpans, Daussy, d'Ayezac, Ber- 
tbelot , de la Roquette , et autres que je prie d'agréer ici l'expression de ma yhe 
reconnaisianee. 
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NAUFRAGE DE DRURY A MADAGASCAR. 



CHAPITRE PREMIER. 



Voyage de Drury au Bengale. — Départ pour l'Europe. — Naufrage lur l'Ile de 
Madagascar du oaTire U Degrave. — Histoire de Sam. 



« Le Ullac a fait plut de h^ro* que le port, el Vom 
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Mon dessein étant, dans les pages qui vont suivre, de pré- 
senter Texposé fidèle et sincère de faits réels , je n'userai ni 
d'artifices ingénieux, ni de phrases curieusement élaborées, pour 
allonger ou embellir mon récit; et si je m'y permets çà et là 
quelques réflexions, ce seront celles-là seulement que m'ont 
suggérées mes singulières et surprenantes aventures. 11 n'est pas, 
je crois , hors de propos de prévenir mes lecteurs que je n'avais 
pas quatorze ans à l'époque oh commencèrent mes cruels mal- 
heurs , si bien que ma jeunesse et mon ignorance de la langue 
parlée à Madagascar m'ont empêché d'observer mille détails 
qui n'auraient sûrement pas échappé à un homme plus avancé 
en âge et en raison , et jouissant de sa liberté. 

Moi , Robert Drury, je naquis à Londres , oii mon père exer- 
çait la profession d'aubergiste. Comme notre maison était sur» 
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tolht fréquentée par des marins , à force d'entendre parler de 
voyages I je ams par m'absorber dans une seule pensée , cdie de 
naviguer; et depuis Tdge de onze ans, malgré les soins dont 
m'entoyjrait ma famille, cette pensée alla toujours se fortifiant 
et se changera lA fin en une inébranlable résolution. Conseils 
de mes amis , réprimandes de mon pèr^^ larmes et suppliAtions 
de la meilleure, de la plus indulgente des mères, rien ne put 
vaincre mon obstination. 

Enfin, voyant tous leurs efforts superflus, mes parents se 
décidèrent à me fieiire faire un petit vopge, dans lespoir que 
mes dangers personnels et ceux oii je verrais les autres, me fe- 
raient bientôt changer de sentiment. Mais il ne me fallait rien 
moins qu'une traversée aux Indes-Orientales. Pourquoi ? je ne 
saurais guère en donner de raison, si ce n'est que j'avais au 
Bengale un cousin nommé John Steel. 

Mon père me munit amplement de tout ce dont je pouvais 
avoir besoin pendant le voyage, et me fit en outre une pacotille 
de la valeur de cent livres , ce qui n'était pas peu de chose pour 
un enfant de mon âge ; il me recommanda au capitaine Young , 
avec qui il avait traité pour mon passage et le transport de mes 
marchandises, et peu de temps après nous nous embarquâmes. 

Le bâtiment que commandait le capitaine Young était le De- 
grave de 700 tonneaux et de 52 canons. Au bout de trois mois 
el vingt-un jours, dans l'intervalle desquels nous fimes une 
semaine de relâche aux Canaries, nous arrivâmes au Fort Saint- 
George, dans les Indes-Orientales. . 

Deux jours après, nous remimes à la voile pour Masulîpatam, 
dû nous passâmes un mois; de là nous nous rendîmes au Ben- 
gale. A la nouvelle de mon arrivée, mon cousin ^nt a bord pour 
m'enunener avec lui et faire enlever mes effets; mais comme 
il n'était que simple pilote, mon père, dans sa prudente sol* 





leBps aprê§ BfCre vrrrt*^ . ^ il ^ <«t «ik^ «»e pM ii» i ^w to 

Ile 4e mm bflHiBK. V3<re hwtemil fél lé ptyiiiie r i.Vlll« 
r, et le cwitùe \mb(S lu i i i ?« ii ? j«^ 

îr iMÎiiHiMcl et dcctaf^^er aiiisà à Vwî^ ks iiwi«x 9«i 
re^ Leapîtùe étant «Min « ^^mi 6U prit i 
i place, sa bien q«e ie ntTire resta t<i«)^Hiis 
le ooauDaadeawnt d*aii capîuioe \oang. 

Le seul resoltal aianiageax de non sapfovr ati iWii|8ali^ « e <M 
q«e j> appris la nalatioQ; œla me fut fer! nlile par la siiilo. 
J^élaîs dereoa si boo nageur , qu'il m arrivait queiqiK^oi^ «le 
partir avec «ne demi-douaioe de mes camarades^ charun muni 
d'une roupie serrée dans la ceinlare , et de faire à la na«^ un 
trajet de quatre on dnq milles. Arrivés à terre « nous em|4nin« 
tîons des vêtements aux Indiens, nous nous n^^lions de pnm^i 
d arads, nous dînions , pui^nous reprenions le chemin par t^ 
nons étions venus. 

Ayant terminé toutes nos affaires au Bengale , ih)us remtmea 
k la voile. Il y avait alors environ œnt vingt personnes j^ Imrtl • 
outre deux femmes, moi et quelques autres passagers. Comme 
nous descendions le fleuve , notre bâtiment échoua. Co|MBndattt 
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à la marée suivante nous nous tirâmes de ce mauvais pas. Nous 
pensions n'avoir point reçu d'avaries ; mais à peine en mer, nous 
nous aperçûmes* que nous avions une voie d'eau considérable , 



et il nous fallut dés lors pomper sans relâche. Après dË^aj^jnois 
passés dans cette cruelle position, nous arrivâmes à l'Ile Maurice. 
Les Hollandais nous y accordèrent une généreure hospitalité et 
nous assistèrent de tous leurs moyens. Nous plantâmes une tente 
sur le rivage et débarquâmes une grande partie de notre car- 
gaison pour déoonyrir la voie d'eau ; mais toutes nos recherches 
furent vaines. 

Sur ces entrefaites, nous flmes rencontre de cinquante Lascars 
(les marins anglais désignent ainsi les Indiens) abandonnés dans 
' cette ile par un pirate qui les avait fait prisonniers, mais qui, 

ayant lui-même fait naufrage, avait été trop heureux de les 
relâcher et de s'en retourner dans sa chaloupe avec son équipage. 
Nous emmenâmes ces pauvres gens avec nous, dans la pensée de 
soulager nos hommes qui depuis deux mois n'avaient presque 
pas eu de repos. Après un mois de relâche nous remimes â la 
voile , gouvernant pour le cap de Bonne-Espérance. 

Notre voie d'eau augmentait toujours, et nos matelots étaient 
^ épuisés de fatigue. Nous étions â cent lieues Sud-Ouest de Ma- 

dagascar ;^réquipage voulait y relâcher; le capitaine persistait 
â poursuivre sa route vers le Cap; mais il fut enûn obligé de 
céder et de se diriger vers Madagascar. Le troisième jour, comme 
le vent était bon, on m'envoya en vigie dans la hune. Au bout 
de deux heures et demie, j'aperçijB distinctement un sommet 
blanc et une fumée dans le lointain , et je me mis aussitôt â 
crier : Terre! terre! 

Plusieurs personnes de Téquipage et le capitaine lui-même 

montèrent aussitôt dans les haubans. Parmi nous se trouvait 

*l un homme qui connaissait le pays; il nous dit que nous étions 
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en vue de Fort-Dauphin ; maïs, ajouta-Nil, le roi de colle parlie 
de rUe déteste les blancs et leur fait subir les plus cruels tour- 
ments. Je donnerai plus tard quelques explications Iè-ilo.<sus , 
et je raconterai en morne temps Thistoire de Samuel (c est le 
nom de ce roi). 

Cette nouvelle nous plongea dans le plus profond désespoir et 
fut la cause de notre perte. Celui qui nous rapportait ce fait 
n'avait point lintention de nous tromper; mais il était impar- 
faitement renseigné. 

Le roi Samuel , en effet, insulté par quelques Français , avait 
fait massacrer tous ceux qui étaient dans ses états ; cependant 
son inimitié ne s'étendait pasà tous les blancs. En abordant nous 
eussions donc au moins assuré notre existence et la conservation 
d'une partie de nos marchandises. Mais notre sort était flxé ; 
nous étions réservés à une fin des plus tragiques , et tous nos 
efforts pour sauver notre vie ne servirent qu'à prolonger nos 
souffrances. 

Nous n'osions donc pas aborder à Fort-Dauphin ; le vent élan t 
Nord-Est nous empêchait de suivre une direction Nord , et le 
port le plus voisin à l'Est était au moins & une semaine do 
navigation. Quoique la côte occidentale fût fort escarpée, le 
capitaine résolut de la suivre et de chercher un endroft propice 
pour aborder en sûreté. Enfin nous arrivâmes h peu de distance 
du rivage, mais tonjours sans pouvoir débarquer. 

Cependant notre cale étant à moitié pleine d'eau et le navire 
ne pouvant presque plus marcher, les hommes de l'équipage 
vinrent consulter le capitaine sur ce qu'il y avait h faire ; celui-ci, 
après quelques minutes de délibération, leur proposa de laisser 
à tout hasard l#lMivire aller à la côte. Ce dernier parti fut 
adopté d'un commun accord. Or, nous avions devant noui^un 
banc de sable de deux lieues d'étendue : nous arrivâmes à un 
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mille de la côte , et jetâmes dabord une ancre en dehors des 
brisants, puis nous coupâmes nos mâts et nos cordages , et nous 
nous débarrassâmes des canons et des marchandises les plus 
pesantes, afin de tenir le navire à flot jusqu'à ce qu'il eût 
atteint le rivage. Ayant perdu au Bengale toutes nos embarca- 
tiens , sauf un petit canot , il nous fallut construire un radeau 
à l'aide de planches et de vergues. 

Quelques habitants , qui étaient occupés à pécher, voyant 
notre détresse, allumèrent un feu pour nous guider et nous in- 
viter à gagner le rivage; mais telles étaient nos préventions 
contre eux , que nous hésitions encore beaucoup, bien que nous 
ne fussions pas sur les états du roi Samuel. 

Nous terminâmes le radeau pendant la nuit, et dès le matin 
nous envoyâmes M. Prat, notre lieutenant, et quatre hommes 
dans le canot, avec un grelin qu'ils devaient amarrer au rivage 
pour servir de va et vient. 

En cet endroit , une mer furieuse vient incessamment se bri- 
ser contre les rochers, et le canot fut mis en pièces avant de 
toucher la terre. Mais comme la distance n'était pas grande^ 
et grâce au secours des habitants , on sauva la partie du cand 
où la corde était attachée. Nous avions à bord deux Anglaises^ 
Tune, d'après le conseil du capitaine lui-même, ne voulut pas 
saventurer sur le radeau , l'autre y descendit avec quarante ou 
cinquante de nous. Je me dépouillai de tous mes vêtements; je 
pris deux bourses pleines dor et une tasse d'argent , et je les 
attachai solidement à ma ceinture. Au moyen de ma corde, nous 
nous dirigions vers le rivage ; mais à peine étions-nous au mi- 
lieu des brisants , que notre radeau se retourna et que nous 
fumes submergés. Quelques-uns regagnèreal^Je radeau à la 
nage, mais ne purent s'y maintenir. La femme qui était avec 
nous se noya'^tout prés de moi sans que je pusse la secourir, car je 
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disparaissais à chaque instant sous les lames, et j'aUeigni<r * 
avec peine le rivage. Tous les autres y arrivèrent aussi, à • 
% l'exception de cette malheureuse femme. La fureur des vagues 
était telle , que nous n'osâmes pas nous risquer de nouveau sur 
*'le radeau pour aller chercher nos compagnons restés à bord ; 
alors le capitaine fit couper le câble et laissa le bâtiment se rap- 
procher de la côte. Il fut bientôt mis en 'pièces. Le capitaine 
gagna le rivage, tenant à la main le cœur de son père, qui avait 
recommandé en mourant que celte partie de ses dépouilles mor- 
telles fût rapportée en Angleterre. Enfin, à l'aide des débris du 
navire, tout le monde atteignit la terre, à l'exception de trois 
personnes qui s'étaient noyées. Nous étions en tout plus de cent 
soixante personnes en comptant les Lascars. ^ 

L'alarme commença alors à se répandre dans le pays, et nous 
eûmes bientôt autour de nous deux ou trois cents nègres occupés 
à recueillir nos pièces de soie et de calicot. Un des nègres nous 
amena un bœuf et nous invita par signes à le tuer; mais à notre 
tour nous le priâmes de nous rendre ce service, car nous s 
n'avions ni poudre ni balles. Un autre indigène, voyant cela, 
nous présenta son fusil tout chargé, et un de nos hommes abattit 
le bœuf du premier coup. 

C'était vraiment un spectacle repoussant que de voir ces 
nègres dépecer l'animal sans en retirer la peau ni même les 
entrailles, en jeter les lambeaux dans le feu ou dans les cen- 
dres, puis les manger à moitié rôtis. Quant à moi, je tremblais 
de peur qu ils ne nous dévorassent ; car je croyais voir ces 
cannibales dont j'avais entendu raconter de si effrayantes his- 
toires. % 

Tandis que les nègres s'occupaient â ouvrir nos ballots rejetés 

à terre par les vagues , et à choi^ les objets à leur convenance , 

je remarquai qu'en général ils paraissaient préférer le fer à toute 
VI. a 
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•autre chose, et qu'ils prenaient beaucoup de peine à briser 
toutes les pièces de charpente garnies de ce métal. Je forçai ma 
cassette que je trouvai sur le rivage et j'en retirai seulement un • 
costume , laissant le reste à qui en aurait fantaisie. 

INous passâmes ainsi deux jours et deux nuits sans rien ré- 
soudre : nous n étions cependant qu'à soixante milles de Fort- 
Dauphin ; mais nos fâcheuses préventions contre la population 
nous empêchèrent d'y aller. Bientôt, cependant, l'arrivée du 
dian ou roi du pa^ , comme nos marins rappelaient , vint ter- 
miner toutes nos hésitations. 

En eûet , le lendemain , vers neuf heures du soir , un homme 
(que nous apprîmes être un Anglais) vint à nous et nous 
demanda qui nous étions. Nous lui racontâmes en peu de mots 
notre histoire; alors il s'assit avec nous auprès du feu, et 
dit au capitaine, de la part du roi, que nous n'avions rien k 
redouter, et il nous annonça en même temps la visite de sa ma- 
jesté pour le lendemain. Son message accompli, le capitaine le 
pria de nous donner sur le pays et les habitants le plus de dé- 
tails possible, et de nous apprendre comment il s'y trouvait lui- 
même. Nous nous serrâmes tous autour de lui , non pas tant 
par curiosité que pour nous mettre à même déjuger avec cer- 
titude de notre bonheur ou de notre infortune. Cette histoire 
était si singulière et si importante pour nous, que je pourrais 
presque la répéter mot pour mot ; mais je me contenterai d'en 
donner la substance. 

(( Bien jeune encore, nous dtt-il, je quittai l'Angleterre ma 
patrie, et je m'embarquai pour T Amérique ; mais n'y réussissant 
. pas très-bien, je partis pour les Indes-Orientales. Pendant cette 
seconde traversée, un pirate s'empara de notre bâtiment à 
environ cent lieues Est de cette lie et me fit prisonnier moi et 
neuf autres. Réduit par la néoesatté, je feignis d'approuver toutes 
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les violences dont j'étais témoin et devins mot-méme pirate. 
Mais je me dégoûtai promptement de ce train de vie ; l'occa- 
sion dA^FiSiiiidanner ne larda pas à se présenter et j'en proQtai. 
Nous étions un jonr mouillés dans la rade de Matatan, et comme 
la fureur avec laquelle les vagues se brisaient sur la côte nous 
empêchait de mettre notre chaloupe à la mer, les habitants 
venaient danf Teurs embarcations nous vendre du riz, dn lait et 
du miel. Je feignis d'être malade, et j'obtins du capitaine la 
permission de me rendre à terre, aûn de rétablir ma santé. Je 
m'habillai en toute hâte, et après avoir rempli mes poches d'or 
et d'autres objets précieux , je descendis dans un canot avec la 
joie la plus vive, aimant mieux habiter ce pays, tout barbare 
et sauvage qu'il était, que de demeurer avec des gens de cette 
espèce. Quelques jours après, le capitaine m'envoya un canot 
pour me reconduire à bord; mais je lui fis répondre qu'il m*était 
impossible de retourner a h mer, et je n'entendis plus parler 
de lui. 

ce II y avait près de trois mois que j'étais ici, lorsque le capi- 
taine Druramond, Écossais, arriva pour trafiquer dans l'île, et 
fut pris par un pirate qui lui laissa cependant sa chaloupe et 
quelque provisions. M. Drummond avait avec lui le capitaine 
Stewart. Le pirate lui accorda la permission de se rendre à terre 
avec trois ou quatre hommes, et grâce à la tranquillité de la mer, 
ils abordèrent heureusement. Il y avait ici à la même époque 
un Anglais et sa femme, nommée Dudey, venus de Santa-Maria, 
et qui demeuraient avec moi. A la vue de la chaloupe s'appro- 
cbant du rivage, et du navire s' éloignant sous voiles, nous 
devinâmes ce qui venait de se passer, et nous nous avançâmes à 
la rencontre des nouveaux vejius pour leur offrir l'hospitalité 
dans nos cabanes situées à un mille de la côte. 

<i Le capitaine Drummond résolut de se rendre, s'il était pos- 
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sîble, à la baie de Saint-Augustin, où il arrive souvent des navires 
qui viennent s'y ravitailler. Sur sa proposition nous nous asso- 
ciâmes à ses projets; et une semaine après, notra^^l<rajpe^i>ien 
réparée était abondamment fournie de bœuf, de riz, d'eau et 
de bois de chauffage. Nous étions neuf en tout, y compris la 
femme de mon compagnon d'infortune et un nègre. Nous 
côtoyions le rivage depuis trois ou quatre jours, krsque nous 
trouvant au Sud de Fort-Dauphin, un coup de vent nous jeta à 
la côte à trois ou quatre lieues de l'endroit où nous sommes 
à présent. Personne ne périt, nous conservâmes notre argent, 
nos fusils, notre poudre et nos balles , mais la chaloupe fut mise 
en pièces. 

(( Les habitants accoururent à notre secours et nous emmenè- 
rent dans leur village. Comme nous parlions un peu leur langue 
et que nous avions un nègre parmi nous, ils ne s'effrayèrent pas 
à notre aspect, bien qu'ils n'eussent jamais vu de blancs, et nous 
assistèrent généreusement de tous leurs moyens. Bientôt cepen- 
dant ils informèrent leur dian ou roi de notre arrivée; celui-ci 
envoya aussitôt son fils et un chef avec cinquante hommes char- 
gés de nous amener devant lui. Maigre les sagaies et les fusils de 
la troupe nous refusâmes résolument de marcher; mais on nous 
dépouilla aussitôt de nos m uni lions et il nous fallut céder à la force. 

« Nous arrivâmes â la résidence du roi après trois journées 
de marche. Nous le trouvâmes buvant du toake (sorte d'hydro- 
mel); ses fils et ses principaux chefs, groupés autour de lui, 
étaient en belle humeur. Le roi offrit â boire au capitaine Drum- 
mond : celui-ci refusa, prétextant qu'il était malade; alors la 
conversation s'engagea et ce fut moi qui servis d'interprète. A 
toutes les offres de protection que le roi nous fit, le capitaine 
répondit que nous ne désirions qu'une chose, nous rendre âFort- 
Dauphin, où nous pourrions trouver une occasion pour rentrer 
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dans notre patrie; mais tout fut inutile, et quinze jours se passè- 
rent en négociations toujours infructueuses. Enfin, réfléchissant 
que nous n'étions qu*à cinq journées de Fort-Dauphin , nous 
résolûmes de nous évader pendant la nuit avec tout ce que nous 
pourrions avoir de provisions et de nous y rendre. Nous étions 
sans armes, à Fexception de mon compagnon, dont les pistolets 
avaient échappé aux regards des sauvages lorsqu'ils nous avaient 
pillés. Le pays étant fort boisé, nous pensâmes qu'il serait facile 
de nous cacher. 

« Profitant d'une nuit bien éclairée par la lune, nous sortîmes 
de la ville et nous fûmes bientôt au milieu des bois. Mais au 
point du jour on découvrit notre absence, et le roi mit aussitôt 
des gens à notre poursuite. L'empreinte de nos souliers sur la 
terre nous trahit, et nous fûmes rattrapés avant la fin du jour. 

« Le capitaine Drummond déclara formellement que nous ne 
retournerions pas auprès du roi ; alors, voyant que la douceur 
était inutile, on se saisit de nous et on nous garrotta. Mon com- 
pagnon, resté par hasard en liberté, blessa un sauvage d'un coup 
de pistolet. Nous crûmes un instant que cette témérité allait 
nous coûter la vie, car nos ennemis entrèrent aussitôt dans une 
épouvantable colère; ils ne se portèrent cependant à aucune 
violence, et se contentèrent de s'assurer s'il n'y avait pas parmi 
nous d'autres hommes armés, après quoi ils nous ramenèrent h 
leur roi. 

« Il y a environ deux mois de cela ; depuis lors il n'est rien 
arrivé de remarquable. A la nouvelle de votre naufrage , le roi 
m'a immédiatement envoyé vers vous. On garde mes amis, de 
peur qu'ils ne tentent de s'évader et qu'ils ne viennent se join- 
dre à vous; quant à moi, je m'efforce de gagner la confiance du 
roi en lui persuadant que je ne le quitterai jamais. » 

Tel fut le récit de Sam. Nous l'écoutàmes, comme Ton peut 
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biea le penser, avec une avide attention ; pnis , le cœar brisé 
de douleur, nous rentrâmes dans nos logements. La nuit était 
déjà fort avancée, et nous disposâmes tout de notre mieux afin 
de bien reposer. Nos pièces de mousseline nous servirent de 
matelas. Quant à moi , tourmenté par d'amères réflexions sur 
mon obstination , seule cause de tous mes maux, je ne pus fer- 
mer un instant les yeux. 

Je sentis alors, trop tard, hélas! combien mon aveuglement 
m'avait rendu coupable. Le souvenir de ma mère, me suppliant 
& genoux de renoncer à mon funeste projet et de rester auprès 
d'elle, me déchirait le cœur; je reconnaissais alors toute l'éten- 
due de ma faute ; et mes remords étaient d'autant plus cuisants 
que j'avais été le seul auteur de mes maux. Sans nécessité, sans 
le plus léger motif, j'avais abandonné ma famille; la Provi- 
dence m'en avait sévèrement puni, et ma conscience troublée 
m'ôtait le droit de murmurer. 

Au point du jour nous fûmes tous sur pied ; la consternation 
était peinte sur chaque visage. Nous n'avions pu sauver ni armes 
ni munitions, et c'était le comble du malheur, car nous étions 
environ cent soixante-dix hommes, et bien armés il nous eût 
été facile de nous frayer un passage au travers de nos ennemis» 

Le roi arriva vers une heure de l'après-midi , escorté de cent 
nègres armés de lances seulement ; on craignait , à ce qu'il pa- 
raît, que la vue des armes à feu ne nous donnât la tentation de 
nous en emparer par la force. A l'approche de cette troupe, nous 
nous rangeâmes en bataille , le capitaine en tête. Alors le roi 
appela Sam et lui demanda qui était notre capitaine. Sam le lui 
désigna. Aussitôt le roi s'avança vers M. Young et lui prit la 
main, en lui disant familièrement : « Salamonger. » Le capi- 
taine, à qui Sam avait d'avance fait la leçon, répondit â peu 
près â la mode du pays , sur quoi sa majesté loi offrit quatre 
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énormes JiÉlJiltt, six calebasses de toake, dix paniers de pommes 
de terre ét^i^Mk pots de miel ; elle nous fit en outre présent 
de deux vases de terre, pour servir à h préparation de nos ali- 
ments. Nous fîmes immédiatement griller des pommes de terre. 
Le roi resta environ deux heures avec nous, puis il se retira dans 
la hutte qui devait lui servir de l<^ement pour cette nuit , non 
sans faire à notre capitaine mille protestations de la part qu*il 
prenait à son infortune, protestations peu sincères, comme nous 
réprouvâmes, hélas! bientôt. 

11 nous fît une seconde visite le lendemain , et nous dit : a Vous 
viendrez, j'espère, avec moi dans mon village; là vous ne man* 
querez de rien de ce que produit le pays. — Je vous remercie 
de toutes les bontés que vous avez eues pour nous, lui fit ré- 
pondre le capitaine; mais ne pouvant vous offrir la moindre 
compensation, je ne veux pas laisser tant de monde à votre 
charge. — Fussiez- vous le double, répliqua le roi, je ne songe- 
rais pas à m'en plaindre, et je tiens au contraire à honneur 
d'avoir dans mes états un si grand nombre de blancs, j) 

L*intention perfide de ces paroles mielleuses ne put échapper 
au capitaine. L'indignation le fit hésiter un instant sur ce qu'il 
avait à répondre; mais reprenant bientôt son sang-froid : « Nous 
avons des femmes, des enfants, des parents qui nous attendent 
avec impatience; nous-mêmes nous n'avons pas moins de hâte 
de les revoir; permettez-nous donc de nous rendre à un port où 
nous puissions espérer de rencontrer un bâtiment qui nous ra- 
mène dans notre patrie. » 

A ces mots , le roi parut embarrassé à son tour ; puis se ravi- 
sant bientôt : c< Eh bien , dit-il , vous resterez ici jusqu'à ce qu'il 
arrive un navire. » Mais le capitaine, qui savait qu'il n'y avait 
pas de port dans cette partie de l'île, ne fut pas la dupe de ce 
langage artificieux , et représenta combien peu il avait de chance 
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de voir jamais arriver de bâtiments dans ces par|jg|8B. Là-dessus 
le roi lui fit dire par Sam qu'il réfléchirait et qa^^ratbus donne- 
rait le lendemain une réponse déûnitivç; puis il nous quitta et 
ne nous inquiéta plus ce jour-là. 

Sans perdre temps , le capitaine nous appela tous autour de 
lui, aQn d'aviser en commun aux moyens de nous tirer de 
ce mauvais pas. La question était simple; nous fûmes bientôt 
d'accord. Le roi n'avait pas voulu nous accorder la permission 
de nous rendre au port le plus voisin, nous n'avions point 
d'armes, et le pays nous était complètement inconnu. Il fut donc 
résolu que nous suivrions le roi jusqu'à sa résidence , où nous 
espérions rencontrer le capitaine Drummond , le capitaine Ste- 
wart et d'autres, qui, connaissant un peu les indigènes, pour* 
raient nous donner de bons conseils. 
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Arrivée dei Daufragés à la réfidence du roi. — Complot. — Fuite de Drury et de 
ses compagnons pour la baie de Saint- Augustin. — Ils sont pris par les nègres. — 
Massacre des Européens. — Drury devient esclave. ~ Séjour chez un des'fils du roL 
—Expédition de Dian Mevarro. — Actions de grâce au retour. 



Le roi revint le lendemain matin. M. Young s'efforça de nou- 
veau d'obtenir de lui qu'il nous laissât aller librement; mais il 
fut inexorable. Il nous offrit un repas , afin, disait-il, de nous 
donner des forces pour la marche ; puis il donna le signal du 
départ. Je fus prêt en un instant, car je n'avais pour tout bien 
que mes vêtements, une bourse et ma tasse d'argent; mais plu- 
sieurs de nos hommes se chargèrent de soie et de calicot. 

Nous n'étions guère en état de marcher ; la fatigue nous ac- 
cablait; plusieurs avaient reçu pendant le naufrage de fortes con- 
tusions. Nos chaussures étaient mauvaises, quelques-uns de nous 
allaient nu-pieds ; en outre la côte était couverte, sur un espace 
de plusieurs milles, de ronces et de broussailles qui mettaient 
nos vêtements en lambeaux; pour augmenter encore notre 
supplice, le sol était sablonneux , et tellement échauffé par le so- 
leil, qu il nous brûlait les pieds au point de nous empêcher de 
marcher. 

Vers le milieu du jour, nous arrivâmesà un petit village com- 
posé d'environ huit à dix huttes de six à sept pieds de haut et de 
huit à neuf de long : nous nous glissâmes dans ces misérables 
demeures , cherchant à nous procurer de la nourriture. Nous y 
trouvâmes du miel, du lait et du bœuf. Tous les habitants 
VI. 3 
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étaient absents; les hommes étaient au bord de la mer, occupés 
à recueillir nos dépouilles; quant aux femmes et aux enfants, 
ils s'enfuirent dans les bois à notre approche. Nous traversâmes 
plusieurs de ces pauvres villages presque tous déserts. Nous at- 
tendîmes dans l'un d'eux que le plus fort de la chaleur fût passé, 
nous consolant un peu du pillage de nos richesses en dérobant à 
notre tour tout ce qui nous tombait sous la main. 

Profitant de la fralcheAir du soir, nous nous remîmes en 
marche, et trouvâmes bientôt un chemin large et battu. Comme 
Ton était déjà a quelques milles de la mer, le roi prit les devants 
pour se rendre à sa résidence, et nous permit démarcher à 
notre volonté; mais il ne se retira point sans s'être assuré que 
nous ne manquerions de rien , et avoir donné Tordre formel à 
son principal officier, que j appellerai son générai, de pourvoir 
i tous nos besoins. 

Il faisait nuit lorsque nous arrivâmes k un autre de ces petits 
villages. Là nous tuâmes un bœuf, et nous en mimes un mor- 
ceau à bouillir. L'eau était trouble et bourbeuse, car les habi- 
tants n'en avaient pas d'autre que celle qu'ils allaient puiser 
ffNTt loin dans des trous ou dans des mares au fond des bois, et 
qu'ils conservaient dans des calebasses ou de longs cylindres de 
bambous contenant de quatre à cinq gallons; mais ce n'était 
pas le moment de faire les difticiles. Nous reposâmes de notre 
mieux sur la terre, et nous nous levâmes le lendemain dès la 
pointe du jour. Notre déjeuner se composa de bœuf plein de 
sable, sans pain ni rien qui en pût tenir lieu. Cette journée se 
passa à peu près de même que la précédente , avec cette diffé- 
rence cependant que ceux qui n'avaient plus de souliers eurent 
à souffrir horriblement dans les bois. 

Nous atteignîmes le troisièmejourletermede notre voyage. Il 
fallut marcher bien plus vite ce jour-là que les deux autres; car, 



DRORT A MADAGASGARi M 

d'après l'ordre do roi , bous devioDs être rendus h son village 
avant le coucher du soleil. Dans cette dernière journée je perdis 
une partie de mon argent, et, ce qui me causa une affliction <]es 
plus vives, une médaille, souvenir que ma bonne mère m'avait 
donné è mon départ. 

L'habitation du roi est à cinquante milles environ de la o6te| 
car, daprès mon oalcul^ nous avions fait seize a dix-sept milles 
par jour» Elle est située dans un bois et défendue par une pa- 
lissade de troncs d'arbres très-réguliers, très-élevés et sî ra|h 
proches les uns des autres qu'un petit chien ne pourrait y péné- 
trer. Ils sont de plus armés de fortes épines, si bien qu'il eêt 
impossible de se glisser entre eux ou d'y griniper. On y a mé- 
nagé seulement deux ouvertures ou passages, l'un au Nord^ 
l'autre au Midi , mais si étroits que deux hommes ne sauraient 
y marcher de front. Le tout ensemble a environ un mille de 
cilDoAférencd. 

Parvenus à une tt^petite dislance de notre destination , nom 
fîmes halte, tandis que Sam alla annoncer au roi la nouvelle 
denoft^ arrivée. Sa majesté nous fit communiquer Tordre d'at- 
t^dte qu'elle fût prête è nous recevoir. Pendant cet intervaito^ 
1^ capitaine nous rangea dans le plus bel ordre qu'il put; il ût 
déposer tous nos bagages sous un tamarinier et les laissa à la 
garde de trois ou quatre Lascars. Bientôt on nous donna l'ordrb 
de la marche, et nous nous avançâmes quatre par quatre. Ler4i 
était accroupi sur un matelas en plein air, devant la porte desoâ 
palais, un fusil sur Tépaule et une paire de pistolets à la ceinture. 
Ses fils, se^ parents et les habitants^ armés de sagaies et de fosîl^ 
et assis par terre, formaient un demi*oercle autour du tr6ne< 

On étendit pour nous des matelas dans l'espace resté vide 
entre les deux ailes de rassemblée, qui de cette manière forma 
alors un cercle entiet. La vue de tous ces hommes armés 
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inspira de l'inquiétude; mais Sam nous assura que c'était la 
coutume de ne jamais aller sans armes. 

Dès que nous eûmes pris place, le roi (toujours par l'inter- 
médiaire de Sam) souhaita la bienvenue au capitaine, puis il 
envoya chercher dix calebasses de toak^ et fit amener en même 
temps MM. Drummond et Stewart avec tous leurs hommes. 
M. Young se leva à leur arrivée , et après s'être fait les premiers 
compliments, ils s'assirent tous ensemble. Le roi se fit verser 
du toak dans un pot de terre qu'il garda pour lui , et il but sans 
porter la santé de personne ; puis il fit offrir à boire à M. Young 
dans un autre vase, mais si sale, que celui-ci refusa. Le roi, 
étonné, demanda la raison de ce refus. Ce vase est si sale 
qu'il dégoûte le capitaine , répondit Sam tout franchement. Sa 
majesté fit immédiatement laver le vase"^ M. Young pensait qu'il 
boirait dans celui du roi ; mais Sam lui apprit que ni nègres ni 
blancs, ni même ses femmes et ses enfants, n'y buvaient jamais^ 
et que telle était la coutume générale du pays. 

Comme la nuit approchait , le roi se retira , ordonnant que 
Ton tu&t un jeune taureau pour notre souper. Malgré la cour- 
toisie de sa réception , il ne nous permit pas à tous de coucher 
dans l'enceinte de son village. Notre capitaine, M. Prat, nos 
deux lieutenants et moi fûmes les seuls jugés dignes de cette 
faveur. On nous donna une cahutte près du capitaine Drum- 
ilbond et de ses compagnons ; mais le reste de nos hommes passa 
la nuit sous les arbres en dehors de l'enceinte. 

Nous passâmes ainsi plusieurs jours. Je ne sais guère à quoi 
s'occupèrent les autres pour abréger les longues heures de la cap- 
tivité ; mais il m'arriva une aventure non moins agréable que 
singulière , et dont un autre que moi n'aurait pas manqué de 
tirer un parti avantageux. La fille du roi , jeune et assez jolie 
personne de treize à quatorze ans , me trouva à son goût. Après 
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prem i ère entreviie secrète ^ où je me coQdui$i$ «tee une 
réeenre désespérante pour elle, elle me lit déclarer son amour 
par Sam, et m'assigna un rendet-Tous pour la nuit suivante. 
Mais je ne songeais guère i Famour; et d*ailleur$ jo craignais de 
me mettre quelque méchante affaire sur les bras; jo prtStoitai 
une grave indisposition, et noire amour , si on peut lui donner 
ce nom , en resta là. 

Nous allions tous les matins en corps faire notre cour au rtn ; 
mais un jour il nous fit dire par Sam qu*il avait à TOccidont un 
ennemi acharné et puissant, et que ses dieux ayant été assoi 
£ivorables pour envoyer des blancs dans ses états , il ne voulait 
pas négliger une si bonne occasion d^essayer encore une fois ses 
forces contre son ennemi , mais qu'il était en même temps obligé 
de nous disséminer chezises fils qui demeuraient à de grandoM 
distances les uns des autres , car, disait-il , il n'y avait pan dans 
sa ville assez de place pour nous , et de plus il lui était impos- 
sible de soutenir seul une si forte charge. Cette séparation inat- 
tendue fut pour nous un coup terrible ; nous regagnftmoH noH 
cabanes le cœur brisé, sachant bien que si nous no parvcnionH 
h éluder cette mesure, c'en était fait pour nous do l'oHiKiir do 
régner jamais notre patrie. 

Alors les trois capitaines Drummond, Stewart et Young, ot 
les principaux d'entre nous, tinrent conseil sur le parti h prondro 
dans cette conjoncture. M. Drummond, homrno d'ex|K3rienc^ 
et de résolution , proposa de faire le roi prisonnier, afin di; |hmi- 
Toir dicter des conditions aux indigènes. Ce plan fut adopta'; a 
l'unanimité. Quant à moi, trop jeune pour prendre [>art k VAiiUi 
délibération , je m'endormis profondément et ne me réveillai 
que le lendemain au tumulte causé dans la ville par lexér^ution 
do complot. Nos gens étaient allés, comme deoootume^ rendre 
▼îsîte au roi, et au signal convenu (naooapdepiilolet; ik s'étaient 
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sisisîs du roi et de ses fils. A Tinstont, toute la ville fut ett émoi t 
effraffé des clameurs que j'entendais, je me levai sans prendM 
le temps de me chausse)*, ne sachant ce qui se passait, et 
voyant les nègres sortir en foule du villaji^e, je me mis h coam 
avec eux , jusqu*à ce qu*un des nôtres m'aperçut et me fit signé 
de venir. Quelle fut ma surprise de voir le roi , sa femme et ilil 
de ses fils, les mains liées derrière le dos et gardés par nos 
hommes, qui se mirent immédiatement h piller l'habitation du 
roi et toutes celles où il y avait du butin à espérer! Noos troo* 
vàmes par ce moyen une trentaine de petits fusils , un peu dé 
poudre, des balles et quelques sagaies. Les habitants, comme 
je lai déjà dit, sortirent du village, mais ce n'était que po^ 
aller chercher du renfort; car ils répandirent l'alarme dans le 
pays, revinrent avec une multitude d'habitants des villa^ 
voisin» et nous enveloppèrent aussitôt. Ils firent feu sur non», 
et blessèrent un de nos hommes à Taine. Alors le capitaine 
Young chargea Sam de dire au roi que si le feu ne cessait ptt, 
on allait le tuer. A ces mots, le roi s'adressa à ses guerriert 0t 
les pria de s'arrêter s'ils tenaient à sa vie. 

Enfin nous primes une contenance défensive et nôusdéfllàmaB 
hors de la ville. Six hommes armés formaient la tète àë k 
colonne, douze autres escortaient le roi , six devant et sit der- 
rière; six étaient chargés de la garde de son fils, et enfin ate: 
autres Clément armés, placés derrière les Lascars, fermaient 
la marche. Par compassion, le capitaine Young ofl*rit è la reine 
de la relâcher; mais elle ne voulut point abandonner son mari. 

Nous n'avions pas fait plus de quatre milles , que notre com- 
pagnon blessé s'évanouit; on ne pouvait l'emporter, et le rorf- 
heureux fut abandonné près d'un étang, où , comme je Tappns 
plus tard, les naturels l'achevèrent à coups de sagaies. Deuïou 
trois milles plus loin , nous débouchâmes dans une vaste plaine. 
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Nous découvrinies alors que noDhseuleaient nos eflLoerois éCaieiU 
[tfèsde nojus, mais eaoore qu'ils étaient uouibreux el menaçaient 
d'attaquer immédiatement. Nous leur fimes face; nos hommes 
armés formant toujours lavant-garde, et ayant le roi garrotté 
plaoé devant eux. En même temps on chargea Sam de lui dire 
que nous ne voulions bire de mal ni à lui ni à son (ils, ni les 
mener dans le pays de leurs ennemis; que nous voulions seule* 
ment les garder en otages, pour notre propre sûreté, tout le 
temps que nous serions dans ses états; que dès notre arrivée 
a Fort -Dauphin on lui rendrait la liberté, avec ses armes et 
ses munitions; mais que si Ton se portait envers nous à la 
moindre violence, nous les sacrifierions immédiatement Tun et 
l'autre. Nous terminâmes en le priant de faire part à son peuple 
de notre résolution. 

Alors le roi appela un de ses chefs, l'assurant qu'il pouvait 
S approcher sans crainte. Celui-ci, laissant son fusil et sa sagaie, 
vint aussitôt près de son souverain; et ayant été informé de 
notre résolution, il promit que pas un coup de fusil ne serait 
tiré t^ant que la vie du roi serait respectée. 

Après cette convention , nous continuâmes notre marche dans 
la plaine jusque vers le soir; quelques-uns, comme moi,n'avaient 
point de souliers , d'autres étaient malades, ce qui nous obligea 
à faire balte plus tôt que nous ne l'eussions voulu. Le roi fit dire 
par Sam à nos chefs qu'on allait nous envoyer immédiatement 
un bœuf. On creusa un fossé circulaire, et dans l'espace ainsi 
fortifié, on plaça le roi et son fils sous la garde de M. Young et 
de quelques liommes, puis nous*formâmes quatre pelotons de 
ceux qui avaient des armes , afin de prévenir toute surprise. A 
peine notrecamp élait-il terminé^ que le chef qui avait parlementé 
revint avec trois hommes amenant im bc^uf. 11 portait aussi à 
la main de la viande rôtie et une ooime pleine d'eau pour le 
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roi. Alors nous déliâmes les mains de nos royaux prisonniers, 
afin qu'ils pussent prendre leur nourriture. Us mangèrent un 
peu et donnèrent le reste au capitaine Young. 

Tandis que Ton était occupé à tuer le bœuf, nous priâmes le 
roi d'envoyer chercher du bois par ses gens. Un instant après , 
nous en avions plus qu'il n'en fallait; mais Teau manquait, nous 
nous en plaignîmes au roi : il répondit : a L'eau est très-rare 
dans cette plaine, et Ton n'en trouve qu'à l'étang où vous avez 
laissé votre camarade blessé, à neuf ou dix milles d'ici. » Cette 
réponse nous désola; car la fatigue de la marche et la chaleur du 
pays nous avaient donné une soif ardente. Toutefois n'y trouvant 
point de remède, il fallut prendre notre mal en patience. Lorsque 
le roi et son fils eurent fini de manger, on leur attacha les mains 
par-devant afin qu'ils pussent dormir plus à leur aise, puis nous 
soupâmes et nous disposâmes tout de notre mieux pour reposer 
un peu. Les trois capitaines convinrent de veiller alternativement, 
et divisèrent pour cela notre troupe en trois corps. Le roi supplia 
sa femme de s'en retourner auprès de ses enfants, lui recom- 
mandant surtout sa fille bien-aimée. Elle partit à sa prière , 
non sans verser d'abondantes larmes , aussi bien que le roi et 
son fils. Ceux d'entre nous qui n'étaient pas de garde se cou- 
chèrent; mais ils ne purent guère dormir, car le sol était pier- 
reux et recouvert seulement d'un maigre et rare gazon ; d'ail- 
leurs la soif nous dévorait. 

Le lendemain au point du jour, après avoir déjeuné des 
restes du bœuf, on se remit en marche. Comme le temps était 
nébuleux et frais , nous n'eûtnes pas trop à souffrir pendant la 
première moitié de cette seconde journée. Vers midi, le même 
chef de la veille vint porter au roi et à son fils une corne d'eau 
et de la viande rôtie. Ce chef fit demander par Sam à nos capi- 
taines s'ils voulaient relâcher le roi moyennant six fusils. On 
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^dant le prince servit de guide. Arrivés, au coucher du soleil , à 
un endroit sablonneux, nous y établîmes notre camp. Les natu- 
rels suivirent notre exemple; ils se divisèrent en six corps , et 
nous entourèrent presque ; ce qui nous surprit beaucoup. Nous 
postâmes des sentinelles comme la veille; mais malheureuse- 
ment nous n'avions ni eau ni vivres, et tourmentés par la 
soify nous fûmes réduits à nous traîner sur l'herbe pour sucer la 
rosée. 

Le troisième jour, de grand matin, la caravane se mit en route, 
faisant aussi bonne contenance qu'elle pouvait. Le même chef 
^i était déjà venu plusieurs fois parlementer avec nous, de- 
manda la permission de parler au prince. Après quelques ins- 
tants d'entretien , il fit dire par Sam au capitaine Young qu'on 
offrait deux ou trois chefs en échange du prince. — J'y consens, 
lui répondit M. Young, si vous voulez être du nombre des 
otages. — Je ne le puis, dit le prudent négociateur, car ma fa-, 
mille serait inconsolable; mais je puis vous répondre de mon' 
frère, qui n'a pas d'enfants. Le capitaine Young, persuadé que 
les sauvages nous suivaient uniquement à cause de leur prince, 
accéda à cette insidieuse proposition. Le chef partit aussitôt en 
toute diligence informer les autres de l'arrangement qu'il venait 
de conclure. Une heure après il revint suivi de trois hommes; 
c'étaient, disait-il, son frère et deux autres chefs. Quant aux 
armes, appartenant au roi, il fut convenu que du moment où 
elles nous deviendraient inutiles nous les donnerions à ces trois 
hommes, qui étaient chargés de les rapporter. 

Nous garrottâmes les nouveaux otages et nous rendîmes la 
liberté au jeune prince, qui, après nous avoir serré la main^ 
s'en retourna vers son armée, où il fut reçu avec mille témoi- 
gnages de joie et d'affection. 

Le capitaine Young venait de commettre une faute énorme; 
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du soleil avec toute la célérité que permettait notre épuisement. 

Un grand tamarinier s'étant rencontré, nous en suçâmes les 

feuilles pour nous humecter un peu la bouche. Le fruit n*était 

pas encore mûr. 

Nos trois otages, témoins do meurtre de notre compagnon et 
craignant pour leur vie, appelèrent Sam et les capitaines, et leur 
dirent qu'ils avaient à leur proposer un plan excellent pour la 
sûreté commune ; ce plan était de marcher toute la nuit à la 
faveur de Tobscurité et aussi silencieusement qu'il serait pos- 
sible. Cet avis parut bon aux capitaines j et ils donnèrent l'ordre 
de ne pas s'endormir et de se tenir prêt à partir au premier 
signal. Malgré la fatigue de la veille, nous obéîmes sans mur- 
murer, car que n'aurions-nous pas fait pour échapper aux mains 
de ces cruels sauvages! Lorsqu'il fit suffisamment sombre, l'on 
suspendit aux arbres un grand nombre de pièces de calicot ot du 
mousseline, afin que nos persécuteurs ne pussent soupçonner 
notre retraite soudaine. 

Nous réussîmes à nous échapper sans être aperçus. IVIais lo 
capitaine Drummond tomba tout-à-coup malade et se trouva ni 
faible, qu'il lui fut impossible de marcher; aucun de nous n'étant 
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assee fort pour le porter, on décida que les trois nègres se char- 
geraient de lui altematryement. Après avoir marché ainsi une 
grande partie de 4a nuit, nous entrâmes dans un petit bois de 
cotonniers ; le, le n^re qui portait M. Drummond se débarrassa 
brusquement de son fardeau en le jetant à terre, et s*enfuit 
parmi les arbres. Nous n'entendîmes plus parler de lui. On 
redoubla alors de surveillance pour les deux autres, et Ton eut 
la précaution ^e leur attacher une corde au cou. 

Malgré notre état de faiblesse, nous fîmes une bonne traite 
cette nuit-là, et au lever du soleil nous découvrîmes avec bon- 
llDar dans le lointain, du haut d'une petite éminence, le cours 
de la Manderra. Cette vue nous rendit le courage et la confiance. 
Quelques-uns même , persuadés que nous étions désormais 
hors de l'atteinte des nègres, s'arrêtèrent pour se reposer sous 
des arbres. Mais cette douce confiance s*évanouit bientôt. Nos 
limiers, dès qu'ils s'aperçurent de notre fuite, se remirent à 
notre poursuite et ils nous rejoignirent à un mille de la Man- 
derra. Ceux des nôtres qui avaient eu le malheur de s'arrêter 
furent forgés. Bien que je ne fusse pas bon marcheur, j'avais 
laissé encore plus de vingt personnes derrière moi ; la femme 
que nous avions sauvée pendant le naufrage venait immédiate- 
ment après moi. Voyant que l'on massacrait si cruellement nos 
infortunés compagnons, je me dépouillai de mon habit et de 
mon gilet, pour me jeter à feau, le gros de notre troupe ayant 
déjà traversé la rivière. Au bruit d'un coup de fusil , je me 
retournai et vis tomber la pauvre femme que ïes nègres per- 
cèrent immédiatement de leurs sagaies. Je fus alors poursuivi è 
mon tour, et avant que j'eusse atteint la rivière, on me tira un 
coup de fusil; je réussis cependant à atteindre la rive. Ceux de 
nous qui avaient traversé heureusement s'arrêtèrent de l'autre 
côté pour protéger les traînards. Quant à moi, quoique serré de 



près par le$ DCfrres, je ne pes n'empêcher, q«oi qu'il en pAl 
arriver, de boire Aemt^m Irms fois dans nHX) cinpeau. 

Cependant je travemî h ririère heareofemeitt. Tant qiM 
nous restâmes sor la rive, tes saa\^a{!€s ne tirent aucune tenta* 
tive pour nous suivre. Mais dès que nous nous mimes en route, 
ils furent sur nos traws. La earaTane s en^gea dans un Ihns, ou 
deux ou trois de nos hommes tombèrent sons les balles de nos 
ennemis. A la sortie de ce bois, nous troui^âmesnine i-aste plaine 
sablonneuse dont on ne voyait pas la fin. Les sauvages résolurent 
de ne pas nous laisser aller plus loin, sachant que bientôt nom 
serions sur le domaine des sujets du roi Samuel, leurs enneroîa 
mortels. Ils se divisèrent donc en plusieurs corps afin de nous 
assaillir de tous les côtés à la fois. Décidés à rendre chèrement 
notre vie, nous Ames aussi bonne contenance que possible. Ceux 
qui avaient des armes formèrent Tavant-garde ; ceux qui nea 
avaient pas ou qui étaient hors de combat furent mis à Tabri 
dans une petite vallée arec nos deux otages. 

Nous ne possédions entre nous tous que trente-six fusils et 
guère plus d'hommes en état d'en faire usage, et nous avions 
à combattre une armée de deux ou trois mille hommes. Nos 
ennemis nous voyant faire halte suivirent notre exemple, et, 
selon leur coutume, trois ou quatre d'entre eux élevèrent un 
monceau de sable jusqu'à la hauteur de leur tète. Ils firent pleu- 
voir sur nous une grêle de balles, on les tint cependant en res- 
pect depuis midi jusqu'à six heures du soir, moment où toutes 
nos munitions se trouvèrent épuisées. Ceux à qui il restait quel- 
ques pièces de monnaie s'en servirent, puis cette ressource venant 
elle-même à manquer, ils retirèrent les vis de leurs fusils; après 
quoi il fallut parlementer. En conséquence, on décida d*envoyer 
vers les sauvages Dudey et son mari, non-seulement pour gagner 
du temps, mais aussi pour savoir leurs intentions à notre égard. 
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On attacha un morceau de soie rouge à une lance, et nos ambas- 
sadeurs partirent. A la vue de ces deux pel|K)nnes s*avançant vers 
lui sans armes, le prince fit cesser le feu. Dudey servit d'inter- 
prète : — Les blancs désirent faire la paix avec vous, dit-elle, et 
vous rendre les deux otages, les fusils et les munitions qu'ils vous 
ont pris, dès qu'ils seront plus rapprochés du terme de leur 
voyage. A quoi le prince répondit : Si vous consentiez à rendre 
les armes et les otages, on vous laisserait partir demain matin ; 
mais pas avant. La véritable raison de cette détermination du 
prince était la crainte qu'avertis par nous , les guerriers du roi 
Samuel ne se missent à sa poursuite. 

Que résoudre dans une circonstance si difficile? nous vou- 
lions bien relâcher nos deux otages, mais nous répugnions à 
nous dessaisir de nos fusils. Cependant la plupart d'entre nous, 
et M. Young lui-même, étaient persuadés que nos ennemis n'en 
voulaient qu'à nos armes, et malgré Topposition des capitaines 
Drummond et Stewart, de leurs hommes et de M. Bembo, on 
prit la détermination de les rendre, ce qui fut exécuté sur-le- 
champ. 

M. Drummond, ses compagnons et le mari de Dudey conser- 
vèrent seuls les leurs. Les nègres, nous sachant presque entiè- 
rement désarmés, feignirent de se retirer complètement satis- 
faits, en nous promettant qu'ils nous laisseraient partir le len- 
demain matin. La nuit tombait, nous nous couchâmes sur le 
sable, tâchant d'oublier notre faim, notre fatigue, et surtout les 
sinistres réflexions que faisaient naître en nous les barbaries 
dont nous avions été témoins. 

Le lendemain matin, dès qu'il fit jour, nous nous aperçûmes 
que le capitaine Drummond , le capitaine Stewart, M. Bembo, 
Dudey, son mari et quatre ou cinq autres, s'étaient évadés 
pendant la nuit sans nous laisser deviner leurs projets. Nous 
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touchions au dénouement de notre aventureuse tentative : il fut 
tragique. 

Les nègres revinrent vers nous dès le point du jour. Un fils 
du roi eut une courte conférence avec Sam. Le capitaine Young 
demanda de quoi il s'agissait : le prince, répondit Sam, désire 
savoir ce que sont devenus le capitaine Drammond et les autres. 
A peine avait-il prononcé ces mots , que le prince se saisit de 
moi et me remit à un de ses guerriers; on s'empara de même 
de deux ou trois jeunes garçons de mon âge et Ton nous attacha 
les mains. 

Une horrible boucherie commença alors. Le prince m*ayant 
fait garrotter donna le signal en plongeant sa lame dans la gorge 
du capitaine Young; aussitôt sa bande se précipita sur notre mal- 
heureuse troupe et la massacra impitoyablement. 

Après cet épouvantable carnage, et s' étant revêtus des dé- 
pouilles de leurs victimes, les nègres s*éloignèrent en toute hâte, 
dans la crainte d'être surpris par les habitants de Fort-Dauphin, 
pensant que le capitaine Drummond était allé leur demander 
du secours. Hélas! j'appris par la suite qu'ils ne s'étaient pas 
trompés, et que deux mille hommes envoyés par le roi Samuel 
pour nous délivrer, trouvèrent les corps de nos infortunés 
compagnons encore palpitants. 

Pendant tout le trajet , depuis le bois jusqu'à la rivière , j'eus * 
TatTreux spectacle des cadavres mutilés de mes compatriotes. Je 
n'étais plus alors tourmenté par la soif, mai& n'ayant pris aucune 
nourriture depuis trois jours , j'étais si faible que je pouvais à 
peine me soutenir. Bien que mon maitre eût quelques égards 
pour moi, il ne voulut pas s'arrêter avant qu'on eût repassé la 
rivière; mais dès que Ton fut arrivé en un lieu convenable, il 
ordonna de faire halte et d'allumer du feu , et je pus alors espé- 
rer de prendre quelques aliments, car ses serviteurs avaient 
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porté sur leur dos une grande quantité de bœuf. Ces sauvages 
coupaient la viande en longues lanières saiis retirer la peau, et 
le mangeaient k moitié grillée. Cette grossière nourriture, qu'un 
mendiant en Angleterre aurait rejetée avec debout, me parut 
délicieuse en ce moment. Après nous être reposés pendant uoé 
heure ^i cet endroit , Tbomme chargé de me conduire me 
demanda par signes si )e pouvais marcher. Comme j'avais un 
peu repris mes forces, je me levai et je marchai tout le reste diu 
jour beaucoup mieux que je ne m'y serais attendu. 

Nous arrivâmes à la nuit dans un bois* où nous fîmes halte. 
Nous y rencontrâmes trois ou quatre hommes que mon maître 
avait eu le soin d'envoyer chercher des vivres^t qui nous ame- 
naient deux jeunes taureaux. Le roi destina l'un de ces ani- 
maux à son frère , l'autre fut réservé pour nous. Alors il 
s'approcha de moi et me donna une sagaie, me faisant entendre 
que je pouvais couper autant de viande qu'il me plairait. J'en 
pris è peu près une livre, dont j'eus bien soin de retirer la 
peau. Cette précaution lui parut un effet de mon inexpérience, 
et il tailla aussitôt une tranche avec la peau et me la prépara 
lui-même. Comme il n'y avait pas à refuser, je surmontai mon 
dégoût et j'acceptai d'un air fort reconnaissant. Après le repas, 
chacun coupa le gazon nécessaire pour se faire un lit; mon 
gardien m'épargna cette peine , il en coupa pour nous deux et 
vint se coucher auprès de moi ; mais sa peau noire exhalaîi une 
telle odeur que je fus oblig» de lui tourner le dos toute la nuit. 
Je dormis fort mal; j'avais continuellement devant moi^répou- 
vantable massacre de mes amis, et à chaque instant je me réveil* 
lais en sursaut, croyant les voir aux genoux de leur assassins, 
étendant les mains et demandant grâce. 

Tout le monde fut debout dès le point du jour, ^ muni 
d'un maigre déjeuner, l'on marcha jusqu'à midi. Nous fîmes 
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notre première halte dans un endroit bien ombragé, auprès 
d*un élang, à deux cents pas duquel nous étions passés trois 
jours auparavant, mourant de soif, au moment où les nègres 
nous assuraient qu'il n'y avait point d'eau dans le voisinage. 

Tandis que Ton allumait du feu, je remarquai des nègres qui 
paraissaient chercher quelque chose dans les herbes; je restai 
assez longtemps sans pouvoir nie rendre compte de leur oc- 
cupation; cependant un d'eux tira de la terre une longue 
racine blanche que je reconnus aussitôt pour une igname, car 
j en avais vu beaucoup au Bengale. Ils en eurent bientôt fait une 
ample provision, quelques-unes avaient au moins deux pieds de 
long sur cinq à six pouces de circonférence. On daigna m'en 
donner plusicurS que je fis griller et que je mangeai de grand 
appétit avec mon bœuf en guise de pain. Cette racine est fort 
saine et fort agréable au goût. 

Nous atteignîmes le même soir un petit village où nous ne 
fûmes pas plus tôt entrés que les femmes et les enfants se rassem- 
blèrent en foule autour de moi, me pinçant, me donnant des 
coups de poing dans le dos et me faisant mille autres avanies. 
Ne pouvant me défendre, je me mis à pleurer jusqu'à ce qu*en- 
iin mon gardien vint à mon secours et me débarrassa de mes 
persécuteurs. Toutes les habitations vides furent occupée^ par 
mon niaitre, son frère et d'autres chefs; si bien que je passai 
la nuit h la belle étoile avec mon gardien. 

Au grand jour, on donna le signal de la marche, et au bout 
de trois ou (juatre heures, on arriva à un village consid<!ral)le. 
Alors un nègre souflla dans une grande contpie qu*il portait 
suspendue au côté : aussitôt toutes les femmes coururent vers 
une maison spacieuse, ayant environ douze pieds de haut, 
située au milieu du village; c'était, comme je l'appris bientôt, 
la demeure de mon maître. A peine se fut-il assis devant la 
I. 5 



» LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

porte, que sa femme s*approcha, en rampant sur les mains et 
sur les genoux, et vint lui lécher les pieds; après elle, ce fut le 
tour de la mère du roi, et toutes les femmes du village saluèrent 
leurs maris de la même façon. 

Ma maîtresse m'invita à enlrer et à m'asseoir. Elle s'entre- 
tint longtemps et d*un air fort sérieux avec son mari. Je 
ne pouvais rien comprendre de ce qu'ils se disaient; mais la 
manière dont elle me regardait, et les larmes que je voyais de 
temps en temps tomber de ses yeux, me firent deviner que la 
conversation roulait sur notre tragique catastrophe. L'entretien 
fini , ma maltresse me fit souper, puis elle me donna un matelas 
et de plus un morceau de calicot en guise de couverture. Elle 
me fit signe qu'elle désirait savoir mon nom^je le lui appris 
en répétant à plusieurs reprises : Robin! Robin! Un peu con- 
solé par ces marques de bonté, je me couchai et dormis d'un 
sommeil paisible environ quatre heures. A mon réveil, ma maî- 
tresse m'appela par mon nom et me donna a l)oire un peu de 
lait, puis elle se mil à me parler pendant fort longtemps; mal- 
heureusement il me fut impossible de comprendre un mot. Pen- 
dant ce temps-là son mari et son beau-fière buvaient du toak 
devant la porte de l'habitation. 

La nuit venue, je vis qu'il me faudrait coucher avec eux ; car 
la maison, composée d'une seule pièce, n'avait que quatorze 
pieds de long sur douze de large. Le mari et la femme se cou- 
chèrent au milieu, et je me plaçai en travers à leurs pieds. 
La troisième ou la quatrième nuit que je passais de cette sin- 
gulière manière, mon maître m'appela plusieurs fois, sans 
doute pour s'assurer si je dormais; chaque fois je lui répondis. 
Il aurait, je pense, préféré que je ne l'eusse pas entendu ; 
car le lendemain soir, il me mena à l'habitation de sa tante, où 
il ^e dit que je devais coucher désormais. Je restai dès lors 



DRURY A MADAGASCAR. SS 

nuit et jour dans ma nouvelle demeure, ne sortant qu'avec nu 
yieille hôtesse et sa fille pour visiter les plantations nouvelle- 
ment ensemencées de blé de Turquie et de pommes de terre^ 
J'allais chaque soir rendre visite à mon roaltreet àfnamaitresso, 
et je soupais ordinairement de lait*frais ou aigre. Comme il j 
avait là plus de deux cents esclaves toujours sous la main, et 
que du reste on ne pouvait guère se servir de moi, puisque je 
ne comprenais pas la langue du pays , on ne m'imposait aucun 
travail. 

Mon maître s'appelait Dian Mevarro, il était petit-fils de DiAi 
Crindo, maître absolu de cette portion de Tlle; sa femme, la 
fille d'un roi du Nord qui avait été vaincu, s'était trouvée au 
nombre des captifs; sans doute l'analogie de notre position la 
rendit si compatissante pour moi. 

Je m'habituai assez promptement à la nourriture du pays, 
je perdis aussi la crainte d'être tué; mais un événement que je 
vais raconter me rendit, pour quelques instants, toutes mes 
frayeurs. Mon maître, suivi de plusieurs de ses esclaves, m'em- 
mena un soir avec lui dans les bois; l'on paraissait se disposer 
à tuer un bœuf, je n'en voyais cependant pas; il faisait déjà 
sombre, les esclaves marchaient avec précaution et donnaient à 
penser par tous leurs mouvements qu'ils méditaient quelque* 
secret dessein. Mimaginanl qu'ils allaient m'é^^orger, puis me 
dévorer, J6 me mis à fondre en larmes. Bientôt mes craintes 
s'évanouirent : deux nègres arrivèrent tirant un jeune taureau 
attaché par les cornes, et aussitôt mon maître lui plongea sa 
lance dans le garrot. 

On répartit le butin en portions égales; je remarquai que 
chaque homme allait cacher sa part, afin de pouvoir la retrouvipr 
et l'emporter pendant la nuit. L'expédition terminée, tout le 
inonde se dispersa, de peur d'attirer l'attention. Je compris 

é 
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alors le but de cette opération nocturne; mon maître était venu 
voler un de ses. voisins , et cela m'el|>Iiqua aussi pourquoi sa 
tante passait si souvent la nuit à préparer de la viande. Ce ne 
fui pas la seule fois que j'assistai à ces. vols mystérieux. 

Au bout de quatre mois * je connaissais déjà assez bien la langue 
du pays, je savais les noms des objets les plus usuels, et je pou<- 
vais me faire comprendre. Mes maîtres me menèrent un jour 
dans leurs plantations, où les esclaves ét^ent occupés à sarcler 
les haricots qui commençaient à sortir. On me mit une houe 
i la main, mais n'ayant guère envie de travailler; je feignis 
de ne savoir cooiment m'y prendre, et me mis è enlever indis- 
tinctement haricots et mauvaises herbes. Mes maîtres rirent de 
bon cœur de ma maladresse, et me retirèrent la houe pour éviter 
de plus grands dégâts. 

Mon stratagème toutefois ne réussit pas complètement; car 
Mevarro, voyant que je ne pouvais ou ne voulais pas tra- 
vailler, résolut de me donner quelque autre emploi plus facile. 

* Le lendemain il me montra son bétail, et me dit que je serais 
désormais chargé de le garder. Cette occupatioi^me plaisait bien 
mieux que la première, parce qu'il y avait dans le village trois ou 
quatre autres jeunes garçons à peu près démon âge qui gardaient 

# comme moi des troupeaux. Il était très-désagréable d'aller fort 
loin pouf abreuver nos animaux, de plus j'étais chargé de 
rapporter à Thabitation la provision d'eau de cha<gte jour. Du 
reste, nous réunissions nos troupeaux, et pendant la chaleur 
du jour, tandis que nos bêtes étaient couchées à lombre, nous 
avions trois ou quatre heures de loisir pendant lesquelles nous 
pouvions nous promener dans les bois et déterrer des ignames. 
J'étais dans l'Ile depuis long-temps que je ne savais pas encore 
par quels moyens les habitants se procuraient du feu. Un jour, 
voulant fisiire cuire mes ignames, je demandai à mes camarades 



I 



DRURY A MADAGASCAR. 37 

OÙ étaient les choses uécessaires pour allumer du feu. Ils me 
montrèrenl leurs mains en riant, et me dirent : voilà. L'un 
d*eux me tira bientôt d'embarras; il prit un petit bâton de la 
moitié de la longueur d'une baguette de fusil, puis un autre 
beaucoup plus gros, mais toujours du même bois, il les frotta 
TuD sur l'autre jusqu'à ce qu'il en sortit d'abord de la poussière, 
ensuite de la fumée, puis enCn du feu. 

Quelquefois nous allions en maraude et nous dérobions tout 
le miel que nous pouvions trouver; d'autres fois, quaqid nous 
avions beaucoup de loisir, nous faisions la chasse à une sorte de 
petit animal appelé tondruck dans la langue du pays. Ce quadru- 
pède est à peu près de la grosseur d'un chat, il a le museau, les 
yeux et les oreilles d'un pourceau, son dos est couvert de pi- 
quants ; il n'a pas de queue, ses pattessontsemblables à cellesdun 
lapin; sa principale nourriture consiste en escargots et en lima« 
çons. Cet animal est excessivement fécond ; chacune de ses portées 
est ordinairement de vingt petits qu'il nourrit tous. Pendant la 
saison froide (car on ne peut pas employer le mot hiver en par- 
lant du climat de Madagascar), les tondrucks se cachent sous 
terre d'une manière singulière : ils creusent d'abord en ligne 
directe un trou d'environ deux pieds de profondeur, ensuite ils 
continuent en zig-zag, tassant toujours avec leurs pattes de der- 
rière la terre qu'ilsont retirée avec cdles de devant, puis ils pra- 
tiquent une nouvelle excavation en remontant obliquement jus- 
qu'à un demi-pied de la surface du sol; là ils se font une retraite 
juste assez large pour pouvoir s'y retourner, et ils y restent pen- 
dant quatre ou cinq mois de suite sans prendre aucune nour- 
riture. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est qu'après un si long 
jeûne, ils sont tout aussi gras qu'auparavant. Ils sont fort diff^7 
ciles à prendre; mais nous n'épargnions pas nos peines pour 
nous en procurer, car ils forment un mets excellent. Les héris- 
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sons, quoique inférieurs aux tonâruekSf sont eux-mêmes fort 
bons à manger. Ils passent la saison #oid6 cachés dans le creux 
des arbres, également sans prendre de nourriture. 

Mon métier de gardeur de troupeaux me paraissait fort sup- 
portable, si ce n*est pendant Tété, Teau étant alors à une distance 
considérable de mes pâturages; dans la saison froide, j'étais 
exempt de cette fatigue ; la rosée est alors si abondante qu'il 
me su fusait de mener pailre mes troupeaux dès le point du jour, 
«Tant qjie le soleil eût séché les herbes. Les habitants de cette 
partie du pays d'Ânterndroea, qui sont éloignés de toute source, 
86 procurent de Teau de la même manière; ils déposent dès le 
matin des vases de terre dans les champs , et recueillent en 
moins d*une heure huit à dix gallons de rosée. Cette eau est 
excellente tant qu'elle est fraîche; mais au bout d'un ou deux 
jours, elle se corrompt et devient extrêmement désagréable. 

Il n'y avait pas plus d'un an que je vivais de la sorte, lorsque 
mon maître partit pour aller combattre une peuplade de la partie 
occidentale de l'Ile, à laquelle il avait voué une haine impla- 
cable, depuis qu'elle avait surpris et massacré son père au milieu 
de son village. Il me retira la garde des troupeaux, me chargea 
de la surveillance de sa femme, avec ordre de ne pas la quitter 
un seul instant. Celle-ci se soumit sans murmurer à la décision 
de son mari, et continua pendant tout le temps que je restai 
auprès d'elle, à me donner mille marques de bodté et même 
d'aflection. Ma vie s'écoulait ainsi assez doucement. Enfin un 
messager de mon maître vint annoncer l'heureuse issue de son 
expédition et son prochain retour. Ma maltresse et toutes les 
antres femmes dont les époux étaient absents manifestèrent leur g 

dpégresse en vidant maints larges bols de toak. 

Le roi fit une entrée vraiment triomphale. On sonnait de la 
trompe, et une foule d'hommes armés de fusils le suivaient en 

« « 
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dansant. Arrivés fout près du village, les guerriers formant 
Tavant-garde dechargèrenl leurs fusils à terre , ce qui esl Tindice 
d'un retour victorieux. Venaient ensuile Dian Mevarro, son 
frère Dian Sambo et leur suite, puis le l)élail pris sur l'en- 
nemi; les captifs fermaient la marche. Lorsque le cortège se fut 
arrêté en bon ordre devant la maison du chef, son épouse, suivie 
de tous les habitants du village^ vinrent, suivant l*usage, lai 
lécher les pieds. 

Je contemplais cette scène avec curiosité, lorsque, m'aperce- 
vant de loin, il m'appela. Je m'avançai avec le cérémonial ob- 
servé dans ce pays en pareille circonstance, c'est à-dire en 
tenant les mains élevées. Lorsque je fus h quelques pas du roi, 
il voulut que je me misse à genoux comme tout le monde; je 
refusai positivement. Transporté de fureur, il se leva alors de 
son siège et me porta un coup de lance, mais son frère détourna 
l'arme. Il se disposait à recommencer si son frère ne se fût de 
nouveau interposé pour obtenir mon pardon. Mevarro déclara 
qu'il ne me l'accorderait que si je voubiis consentir à lui lécher 
les pieds. EnQn les remontrances de mon prolecteur et la pru- 
dence me décidèrent; je remplis celte formalité, et j'obtins mon 
pardon. 

Cette première cérémonie terminée, Dian Mevarro rendit 
grâces & Dieu de Tavoir préservé au milieu des hasards de la 
guerre et d'avoir favorisé le succès do ses a? mes. Cette solennité 
s'accomplit de la manière suivante: Les habitants ont tous dans 
leurs cabanes un petit ustensile portatif consacré à un usage 
religieux, qui est une sorte d'autel domestique; ils l'appellent 
OH. 11 se compose de petits morceaux d'un bois particulier, 
proprement ajustés, ayant la forme d'un croissant dont les 
cornes seraient renversées; entre ces cornes sont placées deux 
dents de caïman; il est en outre décoré de petits grains de sortes 
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difierenteSy et est attaché â une ceinture semblable à celles que 
mettent les guerriers quand ils vont au combat. 

Je n'essaierai pas d'expliquer ici le culte de ces peuples; je 
n'étais pas dans le pays depuis assez long-temps pour saisir par- 
faitement le sens de leurs cérémonies ni de leurs prières; je me 
bornerai à rapporter ce que j'ai vu. Or on planta en terre deux 
espèces de fourches, puis on y plaça en travers une pièce de bois 
longue d'environ six pieds, amincie aux deux extrémités, et 
portant deux ou trois chevilles où Ton suspendit FOli. Derrière 
était un long pieu auquel était attaché un jeune taureau. On 
apporta ensuite un bassin plein de charbons ndents, qu'on posa 
sous rOli. Cela fait, on arracha quelques poils de la queue, des 
sourcils et de dessous le museau du taureau, on les plaça sur 
l'instrument sacré. Alors Dian iMevarro lit quelques gestes 
particuliers avec un grand couteau, prononça la formule d'une 
prière que les assistants répétèrent; ayant ensuite lié les jambes 
du taureau , on le renversa et mon maître Tégorgea. 

L'abattage des animaux est chez ces peuples une fonction 
sacrée; n'ayant point de prélres, c'est le chef du pays, du 
village ou de la famille, qui est chargé de ce soin. Tout le 
monde s'élanl assis en riînd , Dian Mevarro m'ordonna de 
m'asseoir aussi et de répéter les prières. Je refusai positivement, 
il continua la cérémonie sans me rien dire; mais lorsque tout 
fut fini, tenant d'une main l'Oli, et de l'autre sa lance, il 
s'avança vers moi d'un air menaçant, me demanda ce que je 
préférais, prendre [)art aux actions de grâces publiques ou périr 
victime de son courroux. Je répondis résolument que sa reli- 
gion n'étant pas la mienne, je ne pouvais me soumettre à ses 
ol)Sorvances , et que je périrais plutôt que de céder. A ces mots, 
il courut remettre l'OIi à sa place et revint me saisir, déterminé 
a m'emmener hors du village pour me tuer. Mais tous les assis- 
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lants înlercédèrent vivement en ma faveur, son frère lui jura 
même de l'abandonner et de ne le revoir de sa vie s'il com- 
metlait ce meurtre inutile. Il se radoucit alors, promettant 
toutefois de ro'infliger un rude châtiment. Alors sur un soigne 
secret de son frère, je m'agenouillai et lui léchai les pieds; puis, 
de mon propre mouvement, j'en fis autant à celui qui venait 
de me sauver la vie pour la seconde fois. 

Cet orage s'étant ainsi dissipé, je repris mes anciennes fonctions 
de gardeur de bétail, fonctions assez pénibles, car ces animaux 
sont fort indociles, et malgré leur taille énorme, ils fran- 
chissent quelquefois des haies avec toute Tagilité des lévriers. 
Ils ont entre les épaules une bosse h peu près semblable à 
celle des chameaui, composée de graisse et de chair, et pesant 
souvent de trente à quarante livres. Ils ont tous de fort belles 
robes : les unes rayées, les autres tachetées comme celles 
des tigres et des léopards, ou bariolées de divers)» couleurs. 
Les vaches de ce pays ne donnent pas autant de lait que les 
nôtres, et elles ne se laissent pas traire avant d'avoir donné 
à boire à leurs veaux; aussi a-t-on soin de leur en laisser tou- 
jours un. 11 y a dans ce pays des brebis remarquables par leurs 
queues énormes; elles n'ont point de laine, mais un poil h peu 
près semblable à celui des chèvres, dont on rencontre quelques- 
unes, et qui n'offrent aucune variété de rcspèce commune. 
Le grand nombre de pourceaux sauvages, vivant dans les bois, 
causent tant de ravages dans les plantations, qu'on est obligé de 
leur faire la chasse et de leur tendre des pièges. Les habitants 
de la province d'Anterndroea, à l'exception du rebut de la po- 
pulation, n'en mangent jamais. 

Tandis que je remplissais tranquillement mes fonctions 
pastorales et que tout paraissait parfaitement calme, des nou- 
velles inattendues vinrent tout-à-coup changer la face des 
I* 6 
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choses, qui obligèrent Dian Mevarro de partir pour la guerre. 
Ces peuples se mettent en campagne par bandes pour sur- 
prendre leurs ennemis. Dans ces expéditions, chaque guerrier 
porte un morceau de viande pour le jeter aux chiens dès qu*il 
entre dans un village, aûn de les empêcher d*aboyer. Lorf;que 
tout le monde est introduit sans bruit, un des assaillants lire 
un coup de fusil : aussitôt les habitants alarmés sortent de leurs 
cahuttes; mais à peine en ont-ils franchi le seuil qu'ils tombent 
sous les coups de leurs ennemis. On s'empare des femmes, des 
enfants et des bestiaux, on met le feu au village, et la peuplade 
victorieuse s'en retourne par des chemins détournés, connus 
d'elle seule. C'est ainsi que mon maître, son frère et quelques 
autres, appartenante Dian Crindo, pénétrèrent dans plusieurs 
villages éloignés du roi de Mefaughla; celui-ci voulant à son 
tour user de représailles, leva une armée de trois mille hommes, 
entra dans la province d*Anterndroea avec la ferme résolution 
d'en venir aux mains avec le Dian, ou de l'attaquer dans son 
propre village. En conséquence il envoya un messager à Dian 
Crindo lui annoncer son prochain châtiment, (c Dites au roi 
Mefaughla que je l'attendrai dans mon village, et que je le 
défie de mettre son projet à exécution. » 
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Aussitôt Dian Crindo appela tous ses guerriers à son aide^ 
leur ordonna de se tenir à FennoareTo ou dans les villages 
adjacents, prêts à marcher au premier signal. Outre ses neveux 
et ses petits-GIs, il avait quatre Gls« chefs de village, Dian 
Mandamber, Dian Frouki , Dian Trodaughe et Dian Chahary. 
Malheureusement, ce dernier était allé avec cinq cents des 
meilleurs guerriers, traûquer è Feraignher, territoire de la baie 
de Saint-Augustin. 

Dès que la guerre éclate, on cache les femmes, les enfants et 
les bestiaux, dans des retraites secrètes au fond des bois; les ani- 
maux dont les cris pourraient servir d'indice aux ennemis sont 
toujours mis à part. Les femmes eflacent les traces de leurs pas^ 
en traînant après elles des feuillages dont elles balaient la terre. 
Mon maître ayant fait tous ses préparatifs, me confia la surveil- 
lance de ses troupeaux, de sorte que je n'ai su que par ouï -dire 
les détails de cette guerre. 

Dian Crindo, fidèle à la promesse qu*il en avait faite, avait 
attendu chez lui Dian Wouzington, roi de Merfaughia. Le sort 
ne lui avait pas été favorable; après une longue et courageuse 
défense , il avait été vaincu , sa femme et sa fille avaient été 
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prises, son village saccagé, et il s'était vu réduit à capituler 
avec son ennemi. On conclut la paix ; les chefs des deux armées 
vinrent prêter le serment en la forme accoutumée. On égorgea 
un bœuf, et chaque chef mangea à son tour un morceau du 
foie (le l'animal placé au bout d'une lance, prononçant des 
imprécations contre le premier qui tirerait un coup de fusil. 
Des réjouissances publiques succédèrent à cette cérémonie. 
Dian Wouzington s'en retourna chez lui , et Dian Crindo se 
mit à relever son village dévasté. 

L'ordre et la paix étant rétablis, on m'adjoignit trois jeunes 
garçons appartenant à des personnages importants du village, 
et on nous envoya à quelques milles avec un troupeau de deux 
cents tètes environ. Dans tout cet immense troupeau, il n'y 
avait que cinq ou six vaches laitières, si bien que notre régime 
était fort maigre et que notre industrie seule pouvait le rendra 
un peu plus substantiel. Ma maîtresse m'avait donné un pot de 
terre pour faire chauffer mon lait, une calebasse pour boirCi 
et un matelas. Mon maître m'avait fait présent d'une cognée^ 
d'une lance, et d'un lamber neuf [on appelle lamber une espèce 
de caleçon ou plutôt de serviette que les hommes portent pour 
couvrir leur nudité). 

Nous conduisîmes notre troupeau à Tenlroit désigné, et notre 
premier soin fut de nous construire une cabane, qui fut termi- 
née en un jour et demi. Un autre jour nous suffit à faire un 
parc pour nos vaches et un autre pour les veaux, aQn de les 
empêcher de téter leurs mères quand nous allions les traire. 
Notre pauvre et misérable cahulte, mal couverte, était un triste 
abri contre le^ torrents de pluie qui tombaient dans cette 
saison. Ils nous mettaient dans une fort triste position ; c'était i 
qui se tiendrait le plus près du feu, car n^us n'avions pour nous 
couvrir que nos lambers. Je commençai alors à sentir tout le 
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poids de l'esclavage, n'ayaot d'autre nourriture qu'ua pou do 
laitet des tondruchs que nous prenions au pié^e . 

Trois mois s'écoulèrent dans cette misérable p >sition ; en(ln| 
pressés par la faim, nous résolùuies de tuer et de tiire (uiire 
secrètement une pièce de notre troupoau. Après avoir formé et 
rejeté un granJ nombre de plans dilTéronts, j*on trouvai un qui 
fut accepté : c'était de tuer une vache en lui perçant lo liane 
avec un bâton pointu, et de teindre do sang les cornes (funoautre 
vache du même propriétaire, afin qu il crut que cet ac^ciitent 
était réellement la suite d*un combat. Mais au inomont de mettre 
ce complot à exécution, il s éleva entre nous une grande dis- 
cussion; personne ne voulait que son maître fut la victime de 
ce stratagème : c'est encore moi (pii tranchai ciîllo nouvelle dif« 
ficulté. Je ils tirer mes compagnons à la courte paille, m*arran- 
geintsi bien, que je gardai la plus longue et que j'épargnai lo 
troupeau de mon maître. 

Notre bète étant morte, mon compagnon courut aussitôt chez 
0OD maître lui annoncer qu'une vach<3 v<3naitd*en tuer une autre. 
Celui-ci se rendit immédiatement sur les lieux avoc k/a famille » 
et voyant une vache avec les cornes ensanglantios, il fut per- 
suadé de la vérité du fait. Malgré le chagrin (]uo pirai-tsait lui 
causer celte perte, il fît dépecer la bêt^3 et nous en donna un boa 
morceau, outre les jambes et les entrailles. Jusque-lî tout allait 
le mieux du monde; mais notre principal obj t était de profiter 
du lemps que durerait notre provision pour tuer quelque autre 
vache, parce qualors si quelqu'un nous eut surpris, nous eus- 
sions pu répondre que la viande que nous mangions nius avait 
été donnée par nos maîtres. Le succès nous rendit trop hardis 
et nous perdit, voici comment* Un jour, une va^;}ie égarée* 
étant venue se joindre à n'>tre troupeau, nous la dép^'çiroef; 
ees entrefaites no» maîtres survinrent Le l>etajl élant rea* 
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fermé dans les pares, et aucun de nous n'étant présent : cette 
circbnslance éveilla leurs soupçons, ils se mirent à notre re- 
cherche. L'un d'eux entendit dans les bois le bruit d un arbre 
qidîe Ton abat, et s'étant avancé, guidé par ce bruit, il fii^t par 
sentir Todeur de la viande grillée. Il donna le signal aux autres, 
qiri se précipitèrent tous sur nous avec leurs fusils armés, en 
criant : Yonne terach com boar l ce qui signifie : Tuez ces fils 
de p ! 

On s'imagine aisément quelle fut notre frayeur; nous nous 
attendions à une mort immédiate. On ne tua cependant aucun de 
nous; mais ce qui arriva à mes trois compagnons futaffoeux. 
Nos maîtres nous demandèrent à qui appartenait latiéte égorgée. 
A un élr^ttger, répondîmes-nous. '^Cela ne diminae en\ien 
votre faute; car une fois habitués à abattre en secret dit bétail, 
vous finirez par tuer le nôtre, faute de mieux; aussi serez-tSus 
sévèrement punis. Là-dessus ces barbares se saisirent de mes 
compagnons et les châtrèrent sur Theure. Quant à moi, nocpou- 
vant supporter l'idée de cet atroce châtiment, je me précipitai 
aux pieds de mon maître, lui demandant la faveur (l'être fusillé. 
Je fus assez heureux pour être écouté; il m'emmena alors hors 
du bois, m'attacha à un arbre, se plaça à environ quarante 
pas, fit mine de bien m'ajuster, tira et me manqua, me trou- 
vant sans doute assez puni par ma propre frayeur. Après cela, 
nos maîtres s'en retournèrent, nous menaçant de nous fusiller, 
si jamais ils nous surprenaient à jouer de pareils tours. 

Aussitôt qu'ils furent partis , je me mis à soigner mes infor- 
tunés compagnons ; je fis chauffer de l'eau, j'étanchai le sang de 
leur blessure, je les pansai : il me fallut de plus, tout le temps 
que nous restâmes en cet endroit, m'occuper seul du troupeau. 
Mes pauvres compagnons pouvant h peine marcher, le mes- 
sager qu'on nous avait expédié m'aida à conduire nos bestiaux. 
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Dîan Tuley Noro, roi (i*Ântenosa, avait fait irruption dans la 
pr^grînce d'Anterndroea, pour demander à Dian Criudo répra- 
tion du massacre des blancs; et c*esta cause de cet événement 
qoe Ton nous rappela. J'appris a](»rs à mon grand étonnemenl 
(car deux ans et demi s'étaient écoulés depuis notre naufi a^re) que 
les capitaines Drummond et Stewart, M. Bembo et les autres 
qui s'étaient enfuis la veille du massacre, étaient parmi les assail- 
lants, et qu'il n'élait pas arrivé un seul navire h Fort-D/iupbiii, 
mais que du reste ils vivaient en pleine liberté. Ce Dian Tuley 
Noro n'était autre qife le roi Samuel dont j'ai déjà [>arlé, et 
dont les états se trouvaient de l'autre coté de la rivière Man- 
deifs. * 

^ mcNipra îmmédii|fement la garde des troupemx , et on 
me iftyï entre les mains de deux hommes chargés de veiller h ce 
q^je n'allasse pas me réfugier auprès du roi Samuel. On reçut 
le lendemain la nouvelle que les gens d'AYitenosa étaient a dix 
milles de notre village, et tout fut aussit^^^ns le déf^ordre et 
la confusion. On envoya le l>étail d'un cA^^et le^ femm^^ et 
les enfant^ d'un autre avec le f>auvre Robin, Tew-Uve blanc, 
solidement garrollé. Bientôt un envoyé arriva en to'jte bàfe, 
dire à ma maîtresse, de la f»art de Dian Mevarro, df ni envover 
an camp, attendu que le^ blancs voulaient me racheter, et 
offraient fiour ma ranr-on deux Ijon^ fu^iU. 

Javaif f^ine à d'-rimuî'rr rria j'-ie: cer^-n'i^fit je j >ijai j.-^:- 
laitera-nl rn'-»n r^'-e. je ru -i^^n'^ui. >â ^î i-fi^i î^- r:-r:- î^r r,^ 
mailre>-e. lui ':\:*T\:::hTil l'afîli *.:^ n ^;i;e j''-:.'0!;;<ï.'. > ?../: ..'-: ^r^r 
d*e.!r: :e -.ri * A- - - — •:— -^-r-'^it >: -.--^ :•■- .--■ v., - .-:- 
or»irei :e >I*=:v^rr--. -:\<\-^A l'-r-'Â-. -î jr i:. -. »^:.\\m'. r. .-: r;i>— 

etreu-^i' â :■=:' u-l^: kXi A:.^' rî^rre. Ilr;*- ! -^ >■:] r îrj--:-; --'->' 
ti-:n vJr\M\ :.~r--^! Le 'jarn: ]*. c^: •r^,/ % ■i.'iViror-. -•;.v: 
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milles du village . et nous y arrivâmes un peu apVès minuit. 
Mon maître préposa des hommes à ma garde pour le reste'Vle 
la nuit, et me fît jurer de ne pas révéler l'endroit oh étaient 
cachés les femmes et le bélail ; ce que je fis volontiers. 

Le lendemain matin, le roi Samuel envoya demander si j'étais 
arrivé, et prier que Ton me permit de me rendre entre les 
deux camps, escorté de cent hommes, promettant de son côté 
d'en envoyer cent autres avec les deux fusils. Les choses ainsi 
réglées, Dian Crindo ordonna à mon mdtre de se mettre à la 
tête de mon escorte, et le roi Samuel les voyant s'avancer vers 
lui, expédia à son tour sa troupe, dont le capitaine Drummond 
et les autres blancs faisaient partie. Lorsque nous^Mmes i^pen 
de distance les uns des autres, M. Df4hnmond, ioul|oyeA de 
me voir, m'appela par mon nom et me demanda comtnentje 
me portais. Mais mij^n maître m'ordonna tout bal, sous péhe 
de la vie, de garder le silence, de sorte que je n'osai pas 
répondre. Alors Ljfcapi ta ine Drummond, croyant sans doute 
que je ne l'avais pas entendu, s'approcha de moi ; mon maître 
crut qu'il voulait m'enlever de force, et ordonna de faire feu 
contre eux , si bien que le pourparler devint une escarmou- 
che, et les deux armées se portèrent simullanément en avant. 
Quant à moi, on me renvoya sous bonne garde dans les boi« 
où j'avais laissé, la veille, ma maîtresse, et l'on me mit le para- 
pingo (fers aux pieds). Ainsi se termina ce rêve si court de 
liberté, ne me laissant qu'un sentiment plus vif et plus poi- 
gnant de mon esclavage. 

Au moment où le roi Samuel se retirait, Dian Crindo lui 
envoya, par ironie, six bœufs et un taureau, lui faisant dire 
qu'il ne voulait pas le congédier sans lui avoir offert au moins 
un repas. Ceci m'amène tout naturellement à parler d'une pra- 
tique superstitieuse et fort bizarre de ces peuples : il y a chez 
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eux.Hes charlatans qui prétendent avoir une connaissance pro- 
fonde (le^ propriétés magiques des arbres, des herbes et des 
au 1res .productions de la nature. Un de cas sorciers (Uinossi, 
comme on les appelle «ians le |>ays) donna à Dian Crindo une 
certaine poudre, et lui Qt enlever un morceau de la peau de la 
queue d'un taureau blanc, parce que Dian TuleyNoro était a 
peu près <le cette couleur ; il lui dit ensuite de verser un peu de 
cette poudre sur la coupure, et den mêler à Teau que devait 
boire le taureau, avant de l'envoyer aux <;ens d'Antenosa. Or, 
celte poudre n'était pas un poison , mais suivant VUmossi c'était 
un charme puissant dont les effets ne pouvaient manquer d'être 
désastreux. Le roi Samuel mourut deux mois après, et on ne 
manqua pas d'attribuer sa mort à la vertu du philtre. Pour moi, 
je crois plutôt qu'il mourut de la goutte dont il sou flfrait depuis 
long-temps. 

Nous apprîmes le lendemain que Dian Tuley INoros'en retour- 
nait dans sa province, forcé, disait-on, débattre en retraite devant 
l'armée de Dian Crindo, bien moins nombreuse que la sienne. 
Nous rentrâmes dans notre village, et je fusdébarrassé du Para- 
pingo et de mes gardiens. Le jour suivant, Dian Mevarro, Dian 
Sambo et leur petite armée firent leur entrée en grande pompe, 
et 1 on répéta toutes les cérémonies que j'ai déjà décrites, comme 
si vraiment Ton eût remporté une victoire éclatante. 

Mes lecteurs ne seront sans doute pas fâchés de savoir quel 
pouvait être ce chef de sauvages portant un nom bibiii|ue; je ra- 
conterai donc; ce que j'ai appris de la bouche dos naturels, car je 
n'ai c(mnaissance d'aucun livre français où il soit parlé de lui. 
Quant aux motifs qui l'avaient poussé à embrasser notre c^use, 
son voisinage de la mer et les immenses trésors que lui et son 
peuple avaient amassés par leur tralic avec les Anglais, les 
expliquent assez clairement. 

VI. 7 
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La partie de TMe appelée Forl-Dauphin par les Français, se 
nomme, en languedeMa<iagascar,Antenosa. DeuinaviresTrançaîs 
y arrivèrent il y a environ quatre-vingt-dix ans et mouiilèrent 
dans un beau port. Frappés de rabond(|pce du bétail et de la ri- 
chesse du sol de cette contrée, l^s capitaines formèrent la résolu- 
tion d'y fonder une colonie. Le sort, que Ton consulta pour le 
choix <l*un chef, désigna le capitaine Mesmerrico (ce nom est 
probal»lement'fort corrompu, mais je le reproduis ici tel que je 
Tai toujours entendu prononcer par les naturels). Ce capitaine 
Mesmerrico descendit à terre avec deux cents hommes bien 
armés et bien approvisionnés de munitions de guerre, ainsi que 
de tous les matériaux nécessaires h l'érection d*un fort. Dès que 
les sauvages se furent aperçus de leurs îïltentions, ils Qrent tous 
leurs efforts pour les empêcher de les mettre h exécution ; de ii 
na(]uit une guerre où les Français remportèrent plusieurs vic- 
toires et firent un grand nombre de prisonniers. Le roi d'Ante- 
nosa et son frère périrent dans cette guerre, et un des fils du 
roi fut fait prisonnier. Lorsque les Français furent ainsi parve- 
nus à contenir les sauvages et k construire leur fort, les deux 
navires s'en retournèrent en France, emmenant ce jeune pcince 
et plusieuî-s autres personnages marquants. 

Un an environ apiès cette expédition, les habitants commencè- 
rent à se familiariser un peu avec les Français; cependant ils res- 
sentaient vivement Toutia^e failà leur jeune prince, et ils suppor- 
taient impatiemment un gouvernement étranger. Toutefois les 
Fiançais surent si bien conquérir leur confiance, qu'ils par- 
vinrent a contracter des mariages et à setablir, par cinq ou six 
seulement, dans diflerenls villages fort éloignés entre eux^ Plu- 
sieurs années s'écoulèrent de la sorte dans la plus parfaite tran-* 
quillité. Pendant tout ce temps, les Fiançais, négligeant com- 
plètement leur fort 9 ne cessèrent de se répandre dans toute la 
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province d'Ântenosa; mais l'accroissement de leurs familles 
éveilla Tenvie des naturels, qui^ ne pouvant oublier TinsuUe 
faite au fils de leur roi et voyant les Français dispersés, for- 
mèrent le projet de s en débarrasser d'un seul coup. Quelques 
jours après, pas un seul ne survivait dans toute la province d*An- 
tenosa. 

Libres désormais, ces peuples rétablirent leur ancienne forme 
de gouvernement et prirent pour chef le plus -proche parent 
du dernier roi tué pendant la guerre, et dont le fils unique 
avait été emmené captiF, comme il a été dit plus haut. Le nou* 
veau roi rétablit la paix, et aucun navire français n osa plus 
désormais aborder à Fort-Dauphin. Seulement de loin en loin 
il arrivait des bâtiments anglais avec lesquels les habitants trafi- 
quaient de bonne foi. 

Plusieurs années après l'événement que je viens de rapporter, 
un navire français, revenant de Tlnde, se trouvant sans eau et 
sans provisions de bouche, ne put doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance. Fort-Dauphin était à peu de distance; mais le capitaine, 
connaissant les dispositions hostiles des habitants contre ses com- 
patriotes, et n'ignorant pas du reste la cause de cette inimitié, 
imagina d'employer le stratagème suivant : il annonça d'abord 
qu'il arrivait en qualité d'ambassadeur du roi de France; puis 
ayant fait approcher son navire aussi près de terre qu'il fut pos- 
sible afin d'être toujours couvert par son artillerie, il descendit 
en pompe sur le rivage, suivi d*un nombreux cortège. — Etes- 
vous Français ou Anglais? leur demandèrent d'abord les habi- 
tants. — ?(ous sommes Français; mais nous venons sur i'onire 
exprès de notre roi vous on*rirdes présents et conclure un traité 
de paix avec vous. Or le chef dont j'ai parlé tout à l'heure était 
mort depuis un mois et n*était point encore remplacé. Mais la 
vieille reine (la mère du jeune prince enlevé) voulut recevoir 
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chez elle les ambassadeurs; ils se rendirent è son invitation, 
chargés d'une multitude de petits objets de peu de valeur, qu'ils 
savaient capables de flatter les goûts des naturels. Ils offrirent 
cérémonieusement ces présents au nom du roi dé France, et la 
reine témoigna à son tour toute sa reconnaissance en régalant 
de son mieux le capitaine et sa troupe. 

Le lendemain elle fît avertir le capitaine qu'elle ratten<lait 
lui ei ses gens pour faire le serment accoutumé en pareil cir- 
constance. Celui-ci n'eut garde de manquer au rendez-vous. 
L'on répéta de point en point les cérémonies que j'ai déjà eu 
occasion de décrire, après quoi la reine prononça cette formule :. 
« Je jure par le grand Dieu d'en haut, par les quatre dieux des 
quatre coins du monde, par l'esprit de mes ancêtres, et devant le 
saint Oli, que ni moi ni aucun de mes descendants ou de mon 
peuple, présent à cette solennité, ni leurs enfants, ne donneront 
la mort à un Français volontairement ou à leur escient, à moins 
qu'il ne soit l'agresseur; et si nous ou quelqu'un de nous en- 
tend par ce serment autre chose que la pure et simple vérité, 
puisse ce foie que je mange en ce moment se convertir en poi- 
son et m'anéantir sur l'heure. » 

Après cette cérémonie, le faux ambassadeur resta à terre en- 
core deux ou trois jours pendant lesquels il envoya à bord tout 
ce qui était nécessaire pour son équipage. L'amitié ainsi établie, 
ce fut un assaut de prévenances et de bons procédés. Le capi- 
taine invita la reine à venir à bord , où elle reçut, ainsi que les 
personnes de sa suite, la plus magnifitiue hospitalité. Ensuite la 
chaloupe du bfiliraent la ramena à terre. Sans égard pour la pré- 
sence de sa noire majesté, quelques matelots se déshabillèrent 
et se mirent à nager; la reine, émerveillée de la blancheur de 
leur peau y resta quelque temps à les considérer curieusement; 
mais jetant par hasard les yeux sur un homme moins blanc que 
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les autres, qui sortait de IVaii, elle remarqua un signe qu'il avait 
sous le sein ^ncbe. Amélie vue, ne pouvant plus se contenir, 
elle se prflypiA vers lui en criant qu'elle venait de retrouver 
son fiJAr elle le serra <lans ses bras et faillit retouHer de caresses. 
Enfin, un peu revenue à elle, elle se tourna vers les assistants, 
stupéfaits de cette scène, et leur dit que cet honinie était son 
(ils : elle montra le signe qu'il avait au sein, et tous ceux qui 
avaient connu le jeune prince s'accordèrent à déclarer qu.'elle 
ne se trompait pas. Le capitaine, inijuiet sur las suites possibles 
de cette singulière rencontre, prit a part le prétendu prince et 
rengagea, dans Tintérèt <le la sûreté commune, à bien mesurer 
ses ré|»onses. Comme plusieurs des babitants parlaient français, 
il fut facile de s'entendre. — %Savez-vous en quel |)ays vous êtes 
né? demanda-t-on d'abord au roval matelot. — Je ne m'en sou- 
viens point, répondit celui-ci; j'ai été enlevé tout enfant. — 
Reconnaissez-vous la reine? — Je ne pourrais l'assurer; mais 
elle ressemble beaucoup à une personne que J'ai vue dans mon 
enfance. Ces repensas, comme on |»eut bien le penser, ne tirent 
que conûrmer les premiers soupçons; quant à la blanrbeur de 
sa peau, on se l'expliquait par Tbabitude de porter des vête- 
ments; d'ailleurs sa clievelure etail noire comme celle des babi- 
tants de 1 lie. On n'en pouvait plus douter, le prince était 
retrouvé. La vieille reine était transportée de joie d'avoir re- 
trouvé srm lils, et les naturels voulurent le nommer roi immé- 
diatement. Ils lui demandèrent Mm nom. — On m'a tiiujours 
appelé Samuel, repondit-il. Mais on lui rendit ce qui, disaitnin, 
était son véritable nom, en y ajoutant toutefois le mot Tuley 
(retour, arrivée^, et il devint Dian Tuley-Noro, puis (m lui 
conféra le titre de Fanzacker (roiy d'Antenosa. 

L^ capitaine et les autres Français admiraient l'adresse avec 
laquelle oel homme jouait son rôle; ils ne voyaient pas qu'il 
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avait pris la qbose'au sérieux, et qu'il était aussi aise d'être roi 
que les autres relaient d'être gouverr^ par lui. Il se trouva 
ainsi immédiatement à la tète de douze mille colfib^ants, d*UQ 
vaste et fertile pays où il était maitre suprême. Le nawe qui 
lavait amené s'éloigna; mais depuis lors les Français vinrent 
librement trafiquer à Fort-Dauphin. 

Trois ou quatre ans environ avant notre naufrage, quelques 
hommes d'un équipage français s'étaftt enivrés et s'étant pris de 
querelle avec les habitants, leur dirent que le roi Samuel n'était 
pas ce qu'ils pensaient, et que leur prince légitime vivait en ce 
moment même en France. Cette révélation pouvait avoir les 
suites les plus funestes pour le roi Samuel, mais il sut y mettre 
bon ordre. Il envoya prendre l'auteur de ce propos imprudent, 
le ût fusilier sur-le-champ, et fit signifier aux autres Français 
qu'ils eussent a mettre a la voile immédiatement, les menaçant 
de toute la rigueur de son courroux s'ils osaient remettre le pied 
sur son territoire. Voilà, autant que je me rappelle, tout ce que 
j'ai pu recueillir sur l'histoire du roi Samuel. Plût à Dieu 
qu'elle eût été mieux connue de celui qui nous empêcha d'a- 
border à Fort-Dauphin en disant que les habitants de cette pro- 
vince avaient voué une haine mortelle à tous les blancs ! 
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CHAPITli» QUATRIEME. 



Récolte du miel ifkaclagascar. — Moyen imaginé par un Umotsi pour préienrar 
Dian Mevarro contre les voleurs. — Drury consent à ce que Tessai en soit fait sur lut 
~ Ses conditions. — De la manière donl^ il joue son rôle. — Les avantages qu'il en 
tire pour son propre miel. — Drtry est de nouveau gardeur de troupeaui. « Son 
trou|»eau est enlevé par deux des (ils de Dian Crindo, DianCbahary et Dian Frukey. 
— Mevarro enlève les troupeaux de Chahary. — Le villajçe est pillé. — Eipédition 
de Mevarro dont Drury fait partie. -- Le village ennemi est incendié. — Mevarro 
tombe dans une embuscade qui lui enlève tout son butin. 



Je reviens à mon récit. La colère de mon mattre contre moi 
s'êkant apaisée, grâce h Tintervention de Dian Sambo et deB 
autrtt chefs, il m'envoya travailler aux plantations, me mena- 
çant du plus terrible cliâtiinent si je m'avisais de recommencer 
è arracher indistinctement les plantes et les mauvaises herbes. 
Cet ordre me fit un grand plaisir, car je haïssais tellement œt 
hoqame brutal, que je serais allé n'importe où pour me dérober 
à sa vue. 

Notre plantation était à environ cinq milles de Thabitation, 
et mon maître n'y venait guère [)lus d'une fois par mois. Quant 
à notre subsistance, c'était à nous à y pourvoir, car il ne s'en 
inquiétait nullement. Chacun de nous cependant avait autant 
de terre qu il en voulait, et pouvait un jour par semaine s'oc- 
cuper de culture pour son propre compte. Pour moi, dénué de 
toute ressource, et mourant de faim, je me trouvai réduit, après 
avoir fini ma tâche de la journée, à courir les bois pendant Ja 
nuit pour trouver des ignames ; la plupart du temps je n'en 
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trouvais qu'une très-petite quantité dont il me fallait faire 
plusieurs repas. 

Mes compagnons d'esclavage se montraiept très-bons pour 
moi, et comme ils avaient eux-mêmes de petits champs cultivés, 
ils me donnaient de temp^n temps des pêïs chiclies ou d'au- 
tres légumes, surtout lorsque les nuits étaient sombres et que je 
ne pouvais aller a la recherche des ignameç. Je passai ainsi trois 
mois entiers, et il ne me fallut pas moins d*un é^ pour m'établfr 
complètement et arriver k une sorte daisance. 

Le miel est un des plus utiles prodifils du pays, et les habi- 
tants M auraient en abondance s'ils savaient en prendre soin. Il 
n'^y a pas grand chose à faire pour les abeille^, qui sont fort 
nombreuses dans Tlle; elles viennent facilement aux ruches qii 
TchokeSj comme les appellent les hahilantls. Rien encore n'est 
plus simple que la construction de ces ruches; on emploie à cet 
usage le tronc d'un arbre appelé Fonivolelch ; on en coupe un 
morceau d'environ deux pieds et demi, on le fend du haut en 
bas, on Tévide grossièrement, puis on réunit les deux moitiés, 
qui forment ainsi un cylindre creux, dans le bas duquel on 
laisse une ouverture par où entrent les abeilles. 

J'avais un grand nombre de ces ruches; mais elles étaient s(ins 
cesse dévastées par mes voisins. Je finis par surprendre sur 
le fait un jeune garçon ; trois ou quatre jours après, je me 
rendis chez son père demander réparation pour mon miel volé 
et mes ruches détruites. Celui-ci, sans entrer dans aucune ex~ 
plication, me donna deux cognées et une houe. Je me retirai 
parfaitement satisfait, me regardant dès lors comme un per- 
sonnage de quelque importance. Peu de temps après , je décou- 
vris un moyen non moins sûr que singulier de faire respecter 
mon miel. 

Un de ces devins ou magiciens appelés Umossi arriva d'Âu- 
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tenosa et s'arrêta dans le village de mon maitre. Ce dernier 
avait passé tout le jour à visiter ses ruches, et s'élait aperça 
avec dépit qu*un grand nombre avaient été dépouillées de leur 
miel. Il rentra chez lui fort en colère, jurant de tuer le pre- 
mier qu'il surprendrait, quel qu'il Tùt. Au même instant l'U- 
mossi se présenta pour le saluer, et s'informa des causes de 
sa mauvaise humeur: — Je possède, dit-il, un secret exceilenl 
pour la conservation de votre miel; mais je n'ose vous le com- 
muniquer, car il serait mortel aux voleurs. — Tant mieux, 
répliqua vivement Dian Mevarro, c'est ce que je désire. Il fol 
convenu que l'Umossi en ferait Texpérience, et que si elle 
réussissait, il recevrait deux vaches et deux veaux. 

Dès le lendemain matin, le prétendu sorcier se rendit dans 
les bois et choisit un arbre inconnu dans nos climats, que iea 
habitants appellent rou-booche. Il coupa un morceau delà raeîne 
du côté de Torient et un autre du côté de lorcident; eeia fait, 
il prit le premier morceau de racine et le donna à Dian Mevarro 
en lui disant de le mouiller et de le frotter sur une pierre, puis 
d'asperger avec cette eau les ruches et les rayons. Si quelqu'un, 
dit-il, vient voler votre miel et en mange la plus petite pareelle, 
dans un quart de jour (ces peuples ne comptent pas oomme 
nous par heures) il enflera, son corps sera tout eouvert de pus* 
tules, et il mourra au l>out de trois jours. Dian Mevarro, en- 
chanté, lui fit ce[>en(iant une objection. — Mais comment ferai- 
je, deniamia-t-il è l'Umossi, quand j*aurai besoin de miel pour 
moi ou ma iHuiille? — Voici ie remède, répondit TUmossi eo 
lui donnant le second morceau déracine: lorsque vous voudrec 
prendre votre miel, vous n'aurez qu'à répéter avec cette branehe 
ce que vous avez fnit avec la première, et vous romprez ainsi 
le charme. Vous [M>uvez même à l'aide de ee vauhovainmj 
(c'est le nom de cette racine consacrée) rendre la santé à cei«i 

YI. 8 
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qui vous aurait dérobé <iu miel et qui ressentirait déjà les 
atteintes du poison. 

Toutefois Dian Mevarro, qui n'était pas bien persuadé, 
voulut s'assurer immédiatement de la vérité. Il aspergea sou 
miel d'après les formes prescrites et promit un bœuf à celui 
qui voudrait subir l'épreuve. Personne n'ayant osé se risquer, 
il fit publier sa promesse dans tout le pays. J'avais souvent 
remarqué la cré<lulité de ces peuples, et je m'étais aperçu que 
les adroits Umossis l'exploitaient à leur proQt; aussi compris-je 
tout de suite que ce prétendu charme était une pure fiction, et 
qu'il avait déjà produit son effet en répandant la terreur dans 
tous les esprits. Étant moi-même possesseur d'une (jurande quan- 
tité de miel , l'idée me vint de proQter de cette absurdité pour 
faire respecter mes ruches. Je Qs donc dire à mon maître que 
je m'offrais à tenter l'expérience à condiction qu'il me commu- 
niquerait le secret si je survivais. Il me lit répondre que non- 
seulement il accédait à ma proposition, mais que de plus il me 
récompenserait généreusement. 

En conséquence je me rendis avec plusieurs autres personnes 
à l'endroit où étaient ses ruches. Dian Mevarro fit la cérémonie 
de l'aspersion , et moi je me mis à avaler le miel à poignées, 
demandant de temps en temps aux assistants s'ils n'en voulaient 
pas manger un peu. Pas pour dix mille têtes de bétail, me ré- 
pondaient-ils, et je recommençais de plus belle. Ils faisaient des 
grimaces et des contorsions extraordinaires, s'attendant à chaque 
instant à me voir cruellement puni de mon audace. Lorsque je 
me fus bien gorgé de miel, nion maître voulut m'emmener 
chez lui, afm de pouvoir me donner de prompts secours, si 
mon état l'exigeait. Mais, à ma demande, il me laissa avec mes 
camarades, ce qui me donna le temps d'aviser à quelque nou- 
veau stratagème. Par un heureux hasard, j'aperçus dans les 
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champs un veau lélanl sa mère; personne ne pouvait me voir; 
aussitôt je liai le veau avec mon lamlier et Je me mis è boire du 
lait tant que je pus en avaler. J'obtins de cette manière l'effet 
désiré; car è peine m'étais je arrête pour reprendre haleine, 
que mon ventres*enfla prodigieusement et que mes boyaux com- 
mencèrent à crier d'une manière vraiment extraordinaire. Puis, 
pour compléter l'illusion, je me fis quelques piqûres avec des 
épines, et je me mis à courir en criant et en gémissant vers mes 
camarades, qui, effrayés de mon état, m'engagèrent à me rendre 
au plus vite chez Dian Mevarro. Les uns coururent porter cette 
nouvelle à mon maître, les autres m'aidèrent à me soutenir. 

Une foule consternée se rassembla autour de la maison; on 
me plaignait, on admirait la profonde science de l'Umossi, 
qui lui-même ne prenait pas une méiiiocre part à rétonnement 
général. Le vauhovalumy, ou racine de vie, étant préparé, je 
bus la drogue magique, et au bout de trois ou quatre heures de 
repos, touteapparence<ie danger avait disparu. I^e vauhovalumy 
fut déclaré une panacée universelle, et fUmossi un grand sage. 
Dian Mevarro, dans sa reconnaissance, lui permit de choisir 
dans tous ses troupeaux deux vaches et deux veaux, et, fidèle 
à sa promesse, il me révéla tout le secret du vauhovalumy, me 
faisant en outre présent d'une vache et d'un veau comme 
indemnité pour les souffrances que j'avais enduréeset le danger 
que j'avais couru. J'avais, comme on le voit, assez bien joué 
mon rôle. 

Aussitôt que je fus de retour dans ma plantation , mes voisins 
et mes compagnons, effrayes des prompts et terribles effets du 
charme de lUmossi, vinrent me prier de marquer toutes mes 
ruches d'un signe particulier, aiin qu'ils ne risquassent pas de 
s'empoisonner quand ils iraient voler du miel. C était précisé 
ment ce que je voulais. Je planty en conséquence un bàlon 
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blanc devant chacune de mes ruches, el depuis, jamais personne 
n'y toucha ; on n*osait même pas s'en approcher, dans la croyance 
que la piqûre de mes abeilles devait faire des blessures plus 
dangereuses que les autres. Dès lors, possesseur d*une vache et 
d'un veau , j*avais du lait è moi, et je me trouvais aussi riche 
que mes compagnons d'esclavage ; de plus , je retirais de grands 
bénéfices de mon miel, dont j'échangeais tous les ans trente 
ou quarante gallons contre des cognées , des verroteries et autres 
menus objets. 

Je passai de la sorte environ trois ans; au bout de ce temps, 
mon maître, dont toute la rancune s'était éteinte, me rendit 
mes anciennes fonctions degardeur de troupeaux. Ces fonctions, 
comparativement douces et peu assujettissantes, me semblaient 
bien préférables è celles que je venais de quitter; d'ailleurs, 
grâce à la paix et à la sécurité, et par conséquent à l'abondance 
qui régnaient dans la province, je supportais mon sort sans 
tropdimpatienee. Mais cet heureux étal ne dura guère; la manie 
du vol, que j'avais déjà eu mainte occasion d'observer chez les 
habitants de l'Ile , vint de nouveau tout changer et nous réduire 
à la plus triste détresse. 

Un soir, ramenant mon troupeau au village, escorté de 
deux hommes armés, nous fumes assaillis par deux des fils 
de Dinn Crindo, Dian Cbahary et Dian Frukey, sous pré- 
texte de représailles contre Mevarro, qui avait, disaient-ils, 
commis un vol au préjudice de ce dernier. Je parvins à leur 
échapper, et je courus porter celte nouvelle è mon maître. Tout 
le village fut à l'instant sur pied, chacun prit ses armes, etToii 
se mit aussitôt è la poursuite de Tennemi et du bétail enlevé. 

Au lieu de se rendre au village de Dian Frukey, qui était 
soi-disant la partie lésée , nos agresseurs se dirigèrent vers celui 
de Dian Chahary, sans dout% parce qu'il était moinsbien fortifié» 
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Malgré leur fureur,Ies guerriers deMevarro suivirent leurs enne- 
mis avec beaucoup de circonspection , toujours précédés d'éclai- 
reurs qui vinrent leur annoncer que leurs adversaires venaient 
d'entrer dans leur village avec tout leur butin. Ne pouvant avec 
sa petite troupe tenter Tassant, Mevarro se porta en avant à 
quatre ou cinq milles plus loin, aux pâturages de Chahary. 
Grâce à Tobscurité de la nuit et au sommeil des gardiens, il fit 
main-basse sur plus de cini) cents tètes de bétail. 

Après s*ètre partagé le butin, mon maître et ceux qui Tavaient 
assisté dans cette expédition tuèrent quelques bœufs et célé- 
brèrent leur victoire par un festin dont j*eus moi-même ma part. 
Le lendemain , Mevarro me chargea de la ganle de ses nouveaux 
troupeaux, et se mit en devoir de réparer les fortifications de 
son village. Mais son impatience ne lui permit pas d'attendre 
chez lui Tévénement, et au bout de deux ou trois jours, laissant 
son village sans défense, il partit pour aller surprendre de nou- 
veau Tennemi. Cependant les gens de Dian Frukey et de Dian 
Cliahary, instruits par leurs espions de tout ce qui se passait 
chez nous, ne le surent pas plus tôt en marche, qu'ils péné- 
trèrent dans notre village, oii ils prirent une foule d'esclaves 
et presque tout leur bétail. Penlant ce temps, Dian Mevarro 
s'avançéilavec précaution pour surprendre le village de ses enne- 
mis; mais ceux-ci étaient trop vigilants pour ne pas se ti*ouver 
prêts è le recevoir, et trop nombreux pour quil osât les atta* 
quer, si bien qu'il rentra chez lui le soir sans avoir tiré un coup 
de fusil. Je laisse à juger de sa fureur lorsqu'il apprit ce qui 
s'était passé pendant son absence. Il fit serment de se venger 
d*une manière éclatante, et au bout de quelques jours tout fut 
prêt pour une nouvelle expédition. Veux-tu venir avec nous? 
me dit-ii. Voyant quil n y avait de sûreté nulle part, et que je 
risquais autant en restant dans le village qu en partant avec lui. 
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je n'hésifai pas à accepter son offre; il me mnnitd'un fusil, d'une 
>^il>erne et d'une poire a poudre, et ainsi accoutré je commençai 
mon métier de soldat. 

Nous sortîmes du village dès la tombée de la nuit; car il y 
avait une grande distance à parcourir, et nous marcliùmas avec 
toute la célérité possible, observant le plus profond silence; 
dans la crainte que la blancheur de ma peau ne nous trahit, od 
m'obligea à me frotter de boue. 

Arrivés aux alentours du village, environ deux heures avant 
le jour, on détacha deux hommes a qui les localités étaient bien 
connues, pour qu'ils cherchassent quelque issue qui pût nous 
livrer accès. Ils reparurent bientôt, annonçant quils avaient 
trouvé deux brèches et de plus l'issue secrète destinée a proté- 
ger, en cas de surprise, la fuite des femmes et des enfants. 
Trente, hommes s'embusquèrent aussitôt en cet endroit, avec 
ordre de ne pas tirer sur les femmes, de les saisir seulement 
au passage. On divisa notre armée en trois corps : Dian Mevarro 
avecse.^ gens attaqua la brèche la plus dii'licile; un de ses chefs 
se porta vers la seconde, et Dian Sambo, dans la division duquel 
je me trouvais, se dirigea vers 1 entrée du village défendue 
par trois portes consécutives. 

Dès que Dian Mevarro et l'autre chef eurent pris position, 
un coup de fusil donna le signal du combat. A ce bruit, les 
habilanls prirent immédiatement les armes et se précipitèrent 
vers la porte intérieure, où ils arrivèrent en même temps que 
Dian Saml)0 pénétrait par celle extérieure. Leur attaque fut 
impétueuse, et ce ne fut pas sans d'énergiques efforts que nous 
parvînmes à les repousser. Heureusement pour nous que Dian 
Mevarro, transporté de colère à la vue d'un de ses chefs éventré 
d'un coup de sagaie, avait déjà franchi la palissade et pénétré 
dans le village. Au même instant, des cris de détresse et d'effroi 
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nous apprirent que noire embiisnade avait réussi , et que les 
femmes étaient au pouvoir «las nôtres. Les liommes ne tardèrent 
pas à s'enTuir dans les i)ois par une hrèche, et alianiionnèrent 
leur village. Nous le réduisîmes en cendres, et j'obtins pour 
ma part du hiHin une petite quantité de coton, ainsi que quel- 
ques plats et cuillères de l>ois. Nous retrouvâmes une partie de 
nos bestiaux, et moi-même j*eus le bonheur de rentrer en [ms- 
session de ma vache. Mais trop de sécurité nous fit perdre eu 
un instant tout le fruit de la victoire. Comme notre petite armée 
se retirait sanssonper h envoyer des éclâîreurs en avant, l'en- 
nemiy qui épiait tous nos mouvements, se précipita tout-à-coup 
sur les bestiaux que personne n'était à portée de défendre , et 
les poussa dans les bois. Au même instant , un autre corps fort 
nombreux fondit sur nous, tua plusieurs hommes et nous 
obligea à nous réfugier au plus vite dans la forêt. 

Enfin, après une marche d'environ dix milles, sur un terrain 
couvert de ronces et de bruyères, risquant à chac^ue instant de 
tomber dans quelque embûche , nous atteignîmes notre village. 
Mevarro, suivant un usage général chez ces peuplades, vint 
s'asseoir devant sa porte, entouré de ses gens; les femmes 
accoururent en foule nous demander des nouvelles du combat; 
mais malgré le nombre consiilerable <l'esclaves que nous avions 
ramenés, il n'y eut point de réjouissances; les femmes, les 
parents et les amis des guerriers tués dans le combat firent 
éclater leur douleur en bruyants gémissements. On immola 
cependant quelques veaux , dont la chair grillée servit à réparer 
nos forces; puis chacun alla se livrer au repos. 

Le lendemain , nous fumes réveillés avant le jour par un coup 
de fusil; l'ennemi avait cru voir, la veille, du découragement 
dans notre contenance, et ne voulant pas nous laisser le temps 
de nous refaire, il nous avait suivis à la piste, et était venu 
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nous surprendre, ainsi que nous lavions fait nous-mêmes à son 
égard. Nous mondâmes, en cette circonstance, plus de présence 
d*espric que nos adversaires; car notre premier soin, dès que 
l*alaime eut été donnée, fut de mettre en sûreté les femmes, 
les enfants et les objets précieux. Nous fîmes d^abord assez bonne 
contenance; mais bientôt, obligés de battre en retraiteaprès avoir 
éprouvé quelque perte, le village fut abandonné au pillage et à 
la dévastation. Du reste, on n*y avait laissé aucun objet de va- 
leur, et les femmes avaient enlevé tout ce qu'elles avaient pn. 
Quant au bétail, il ne restait que quelques veaux. Nos ennemis 
ne firent aucune tentative pour découvrir la retraite des femmes 
et des enfants; seulement un envoyé vint nous déclarer que nous 
il'aurions ni paix ni trêve avant d avoir rendu les femmes et les 
enfanls.dont notre armée s*était emparée; nous répondîmes qoe 
nous reprendrions nos troupeaux et que nous ne rendrions pts 
les femmes. 

Sur ces entrefaites, Dian Crindo, notre roi, informé de ces 
dissensions, voulut rétablir la paix; dans cette intention, il 
envoya des messagers aux deux parties, afin de se faire rendre 
compte des causes de la querelle, et d'apprécier les griefs des 
uns et des autres. Dian Mevarro envoya dire qu*il était tout dis- 
posé à obliger le roi et a vivre en bonne intelligence avec ses 
o ncles, à la condition qu'on luirendraitsesbestiaux.DianFrulley, 
de son côté, déclara qu'il restituerait le bétail aussitôt qu*on 
aurait rendu les femmes de ses guerriers. Si bien que tout ar- 
rangement devenant impossible, notre maître envoya au roi 
celte réponse : « Toutes vos forces, réunies à celles de vos fils, 
ne me forceront pas à rien rabattre de mes prétentions. » 

Outréde cette insolence, Dian Crindo résolut de recourir & la 
force; il leva une armée de mille hommes, et s'apprêta a mar- 
cher contre Dian Mevarro; mais celui-ci fut averti à temps par 
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un de ses amis intimes, habitant de Fenno-Arevo, qui vint 
pendant la nuit lui apporter celte nouvelle. 

Mon maître avait un cousin avec qui il avait lié une étroite 
amitié, etdont le père, Dian IVIephontey, était un des plus puissants 
chefs des états de Dian Crindo; c est auprès de cet oncle qu'il 
se réfugia avec ses gens. Alors chacun s'empressa de rassembler 
le peu qu'il possédait. Quant à moi, mes provisions et mon mo- 
bilier consistant en un fi;all()n de pois chiches, un matelas, une 
cognée et une petite bêche pour déterrer les ignames, il me fut 
très-facile de les emporter. En une demi-journée nous arrivâmes 
au village de Dian Mephontey, qui tit à mou maître Taccueil le 
plus empressé, et lui promit de le défendre lui et les siens. On 
donna des huttes aux chefs, et on laissa aux esclaves le soin de 
pourvoir eux-mêmes à leur logement. Je construisis une toute 
petite hutte, ne sachant pas si elle ne serait pas brûlée le len- 
demain. 

Au bout de trois jours , Dian Crindo vint camper devant le 
village, et somma Dian Mephontey de lui livrer Mevarro et ses 
gens. Dian Mephontey répondit qu'il défendrait ses hôtes jus- 
qu'à la dernière extrémité. Des deux côtés on se disposa donc au 
combat. La nuit suivante, les femmes et les enfants furent en- 
voyés dans les bois, non pas tous réunis, mais par petites troupes. 
Je fus chargé d'escorter ma maltresse et ses femmes; je mar- .-. 
quai soigneusement le lieu de leur retraite, aûn de la retrouver * 
sans peine, et je retournai au village, où Ton fit assez bonne 
chère cette nuit-là, grâce à quelques bœufs dont Dian Fruley 
n'avait pu réussir à s*emparer. Mais comme toutes les issues 
étaient gardées par l'ennemi, nous n'avions pu aller chercher de 
Teau pendant le jour, et nous souffrîmes horriblement de la soif. 

Tout le monde fut sur pied le lendemain dès la pointe du 

jour, et chacun prit le poste qui lui avait été assigné la veille. 
VI. 9 
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Mon emploi fut de me tenir derrière mon maître pour lui char- 
ger ses fusils. II faisait déjà grand jour quand les e^emis com- 
mencèrent Tattaque. Leur feu fut d'abord si bien nourri , qu'ils 
restèrent complètement cachés par la fumée pendant plus d'un 
quart dheure; mais aussitôt que le nuage se dissipa, nous leur 
ripostâmes vigoureusement. A la seconde charge, ils se rappro- 
chèrent et firent pleuvoir sur nous une grêle de sagaies; mon 
lamber fut traversé et je reçus même une légère égratignure. 
Je restai d'abord un peu surpris, mais je me ravisai bientôt, et 
je renvoyai par-dessus la palissade la sagaie qui m'avait atteint. 

Notre bétail nous embarrassa beaucoup pendant tout ce temps^ 
là; car quelques animaux blessés se mirent à courir et répan- 
dirent le désordre dans tout le troupeau. 

On combattit ainsi pendant quatre heures avec un grand 
acharnement de part et d'autre; au bout de ce temps, Dian 
Crindo ne voyant aucune possibilité de pénétrer dans le village, 
rappela ses troupes et se retira dans son camp. Dian Mephontey. 
et Dian Mevarro voulaient faire une sortie ; mais Dian Ba- 
toungha, iils de Mephontey, s'y opposa de tout son pouvoir, dans 
la crainte qu'on ne vint à tomber dans quelque embuscade. Il 
y eut des deux côtés un assez grand nombre de guerriers tués et 
blessés. Après le combat, nous enterrâmes nos morts au pied 
des fortitications, et nous enlevâmes les blessés pour les rap- 
portera leurs femmes. Tandis que nous étions occupés de ces 
soins, nos espions, chargés de veiller sur les mouvements de 
l'ennemi, vinrent nous annoncer qu'il était fort tranquille et ne 
paraissait songer qu'à abattre des bœufs et à faire les apprêts 
d'un repas. Tranquillisés par cette nouvelle , nous nous mimes 
également en devoir de faire cuire du bœuf; mais il n'y avait 
pas une goutte d'eau à notre disposition et nous mourions de 
soif. Un ne saurait rendre par des paroles les souffrances que le 
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manque d'eau fait éprouver, surtout sous un ciel l)rAlant. J'en 
fus cependant délivré plus tôt que les autres, car mon maître 
m'envoya avec deux esclaves porter <les vivres à sa femme, et 
j'eus le bonheur de trouver un peu d'eau sur mon chemin. 

Malgré les précautions que javais prises, j'eus quel(|uo peine 
à retrouver la retraite de ma maîtresse. J'arrivai à propos pour 
la calmer; car la fusillade d'abord si vive ne se faisant plus 
entendre, elle s'était imaginé que le village avait été pris et son 
mari tué. Je plaçai devant elle de larges feuilles en guise d*as- 
siettes et lui servis de la viande rôtie coupée par morceaux. 
Lorsqu'elle eut lini de manger, je partageai ce qui rcislnit avec 
ses femmes et mes compagnons d'esclavage. Ayant reçu l'ordre 
de demeurer auprès d'elle, je congédiai les deux hommes qui 
avaient apporté une abondante provision do viande crue. Dès 
qu'il fit nuit (car pendant le jour la fumée aurait [)U trahir notre 
retraite), j'allumai du feu pour faire rôtir cette viande, et je 
m'aventurai même à la recherche <le quelques i^rnames dont le 
suc nous tint lieu de boisson, puisque* nous manquions absolu- 
ment d'eau. 

Nous pa<:s;*irae> la soirée autour du feu , nous enlrr^lenant du 
combat de l'i journée et de- danjrers que j'avais couriH. T-a nuit 
étant déjà fort avancée, je Hs la réflexion que dî«ns le tumulte 
de la journée j'avais oublié mon niatela*, et j^ (i*^ part démon 
embarn< à ma maîlre<-e. Kh bien, Ffie dit-elle en -ouriant, nous 
TOUS ferons pla«-e auprès de nous. J'élaîs fort n^^^^'/Uu-ux avec 
elle et trè^-libre 8v<-r- le« jeune* suîvqnt'-s: je me eou^liai tout 
près dece> dernière^, mai-* je [»as-ai î?i nuit fort inno^-'-mment; 
je prie le lecteur d'en être bi*-n jMrrsuadé. 

Nous nous le*àme§ dê^ le [y>int du jour; la fu*ilMe avait 
complètement cesse, et bientôt mer dem cftrn^A'jfiouf^ de la 
Teille arrivèrent 9\^: de nouvelie* prr^vi-ionr . et nour i*mni^ 
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rent sur les événements à peu près les détails suivants : Dian 
Crindo avait envoyé à Dian Mephontey ce message : « Si vous 
n'obligez Vian Mevarro à se rendre ttuprès de moi, et h s'en 
remettre à ma décision sur son différend avec Dian Fruley, je 
saurai bien punir votre orgueil; je vous prendrai par la famine, 
et de plus je garderai si bien les endroits ou il y a de Teau , 
que vous ne pourrez en approcher. » Dian Mephontey avait fait 
cette réponse : i< J'ai des vivres de toute sorte, uu nombreux 
bétail et d'autres ressourças pour plus de trois mois; ainsi je 
n'ai point à redouter la famine; d'ailleurs j*ai assez de guerriers 
pour sortir du village quand bon me semblera. En conséquence 
je vous conseille de ne pas risquer une épreuve qui vous serait 
sans doute funeste , et de vous retirer satisfaits de votre pre- 
mier échec. » 

Après ces communications, nos pourvoyeurs s'en retour- 
nèrent, et nous cherchâmes des ignames. iMa maîtresse elle- 
même voulut prendre part à cette occupation. Alors j'effilai des 
bÂtons pour tout le monde, et toutes les femmes quittèrent 
leurs lambers, de peur de les gâter. Il était inutile, en vérité, 
de prendre tant de soin pour de misérables haillons dont la der- 
nière pauvresse d'Angleterre aurait dédaigné de se servir. Tou- 
tefois celui de ma maltresse était en soie de différentes couleurs, 
fort ample, descendant presque sur les pieds, et garni dans le 
lias d'une belle frange. Toutes ces femmes étaient beaucoup 
plus libres avec moi qu'avec tout autre. — Tu ne nous fais pas 
l'effet d'un homme, me disaient-elles en souriant , tu ne fais 
l'amour à aucune de nous. — Le lecteur ne me croira peut-être 
pas, mais il y avait parmi elles des beautés qui, si elles eussent 
été blanches, ne l'auraient cédé à aucune de nos dames euro- 
péennes; mais dès lors et encore bien longtemps après je restai 
inaccessible a toute séduction. Je passai ainsi quelques jours 
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fort paisibles et iiK'^nio assez ^ais, car ma inaitreshe a\uiil une 
douzaine de suivantes, je n*avais rien h faire, el ma nourriture 
était abondante. Quant ^ guerre et aux dangers auxquels elle 
nous exposait nécessairement, je ne m*en inquiétais point, 
puis4fue ayant presque renoncé à Tespoir de revoir jamais ma 
patrie, je n'attachais plus le moindre prix à Texistence. Cette 
heureuse position ehan<;ea bientôt, comme on le verra tout à 
riieure. 

Nous étions dans Tliabitude d'aller tous les matins écouter 
si la fusillade recommençait. Un jour, un des esclaves chargés 
de nous porter des vivres arriva tout seul et sans viande; s'élant 
assis (ainsi que le font ordinairenutnt les esclaves avant de 
parler) , il dit que Dian Crindo était parti, et que Mevarro nous 
envoyait chercher. Cette bonne nouvelle fut accueillie avec une 
grande joie; on se mit a déjeuner, Ton chanta, enlin on se livra 
à la plus folle gaieté. Ma maîtresse partit en toute hâte, impa- 
tiente daller rendre hommage à son mari. Dès qu'elle le vit, 
elle tomba à genoux et lui lécha les pieds; il lui rendit son salut 
à la manière du pays, en lui touchant le nez. 

Ur, la cause du brusque départ de Dian Crindo était que Dian 
Murnanzack lui avait enlevé six cents têtes de bétail ; il aurait pu, 
disait-on, lui enlever tous ses troupeaux; mais il s'était contenté 
de cette manifestation pour commencer les hostilités. ?iéan- 
uoins nous demeurâmes encore une semaine au village de 
j\Iepbontey, alin d'être bien assurés de Tetat des affaires avant 
de nous risquer. Dian Crindo, à ce qu il parait, avait envoyé 
demander des explications à Dian Murnanzack sur sa conduite 
et sur ses intentions à l'égard de Dian Mevarro. « Si je vous ai 
enlevé vos troupeaux, répondit Murnanzakc, c'est pour vous 
montrerles droits que j'ai sur vos états; mais je sais bien que vous 
me les contesterez aussi injustement que vous les avez usurpés. 
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Murnanzack était connu pour un formidable adversaire; aussi 
Crindo s*aperçut-il immédiatement de la faute qu'il avait com- 
mise en se brouillant avec Mevarro, S#abo et leur ami Mephon- 
tey : il s'efforça de faire la paix, leur envoya à chacun des mes- 
sagers, pour leur assurer que son intention avait été unique- 
ment de cbàtier ses petits-fils, qu'il n'avait agi que dans l'intérêt 
de la paix et de la tranquillité, et qu'il espérait bien ne pas perdre 
pour cela leur amitié. 

Trois jours après, nous quittâmes Mephontey et nous retour- 
nâmes dans notre village, ou pour mieux dire sur l'emplace- 
ment qu'il avait occupé, car il avait été saccagé et réduit en 
cendre; si bien qu'il nous fallut cbercber notre nourriture danf 
les bois , ou avoir recours à l'humanité de quelques-uns des plus 
riches habitants qui n'avaient pas entièrement perdu leurs trou- 
peaux. 

Comme le village était hors d'état d'être réparé, Dian Mevarro 
songea a en élever un nouveau. Il chercha un emplacement con- 
venable, et trouva enlln un bois si épais qu'un chien n'y pou- 
vait pénétrer. C'était ce qu'il lui fallait. Les hommes abat- 
tirent les arbres, les buissons et les bruyères que les femmes 
et les enfants furent charités d'enlever, de sorte qu'en deux ou 
trois jours, il y eut un espace libre snffivsant pour y élever 
les huttes. Mais comme on était alors dans la belle saison, et 
que d'ailleurs la circonstance l'exigeait, on s'occupa d'abord 
des fortilications. Ces importants travaux terminés , chacun s'oc- 
cupa de se construire une hutte. Quant à moi et aux autres 
esclaves de Dian Mevarro, il fallut avant tout bâtir celle do 
notre maître. Les uns allèrent chercher du bois, les autres du 
gazon pour remplir les interstices des cloisons; tandis que moi 
et une trentaine d'autres nous allâmes cueillir, à une distance 
de peut-être dix milles, des annevous; c'est le nom que Ton 
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donne à de certaines feuilles assez semblables à celles du coco- 
tier. Ces feuilles forment une toiture supérieure à tout ce que 
Ton connaît en Ânglet^a|; mais les arbres qui les produisent 
sont si rares et si éloignés, i^e malgré notre grand nombre, il 
nous fallut faire deux voy^b avant d'avoir de quoi couvrir 
entièrement Thabitation de^Rre maître. 

Après cela , nous pûmes nous occuper de nous. De même 
que cbez Dian Mephontey, je me construisis une petite hutte 
juste assez spacieuse pour me permettre de m'y coucher et d'y 
allumer du feu , dans le cas où je serais assez heureux pour 
trouver quelque chose à faire cuire. 

t^ous étions installés depuis environ une semaine, lorsqu'un 
messager ou plutôt un ambassadeur, accompagné d'une vingtaine 
d'individus, se présenta de la part de Dian Murnanzack. Il était 
chargé de sonder les dispositions de Mevarro, et, si elles étaient 
favorables, de lui demander amitié et alliance. Le soir même 
de son arrivée , encouragé par le bon accueil qu'il avait reçu , 
1 envové instruisit Mevarro du motif de sa venue ; mon maître 
répondit qu'il en délibérerait avec les siens, et qu*il lui rendrait 
réponse le lendemain. Il fit donner à Tambassadeur la natte d'un 
esclave, ainsi que cela se pratique d'ordinaire, lui lit présent 
d'un jeune taureau pour se restaurer lui et sa suite; puis il en- 
voya à tous les chefs et hommes libras Tordre de venir discuter 
avec lui une affaire de la dernière importance. 

J'assistai à cette assemblée. Dian Mevarro et son frère Dian 
Sambo étant assis, les principaux personnages prirent place k 
calé d*eux, et enfin les hommes libres se mirent auprès de ces 
derniers. 

Alors Dian Mevarro donna communication du message de 
Murnanzack. Il fit valoir la reconnaissance qu'ils lui devaient, 
les services que ce prince pourrait rendre dans la conjoncture 
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présente, et il terroina en priant l'assemblée de délibérer la- 
dessus et de lui faire part de sa décision. 

Après une assez longue délibératio^î^ fut décidé que le parti 
le plus sa^e était de faire alliance avec Dian Mamanzack, et on 
membre d« Tas^^einblée fui chaafe d'instruire Mevarro de cette 
conclusion. 

Cette alliance ayant obtenu une approbation unanime, on la 
ratifia dans la forme accoutumée, puis on partagea, entre les 
^•membres de l'assemblée et la suite de Kambassadear, le bœuf 
qui avait servi à la solennité, et l'on fit un repas en commun; 
après quoi l'envoyé s'en retourna. Dian Mevarro regretta alors 
d*avoir construit son nouveau village; il aurait préféré aller 
s'établir auprès de Murnanzack» dont les états confinaient avec le 
territoire de Merfaughla , et n'étaient pas à plus de dix à douze 
millf* de Fenno-Arevo. Murnanzaek avait trois frères, Dian 
Massccorro , demeurant dans son voisinage; Dian AfTerrer, doul 
je parlerai plus au long dans la suite, fixé sur les montagnes 
d'Yong Gorvo; et Rer Mimehoi^mbo, le plus jeune de tous, 
lequel était h cinq milles de nous, à l'Est. 

Mais cotte partie de ma relation m^amène naturellement à 
parler de l'attaque dirigée par Dian Murnanzaek contre le village 
de Dian Mandumber, ou il s'empara de nombreux troupeaux, 
et «l'une foule de femmes et d'enfants. (Ces peuples ne font 
jamais les hommes prisonniers, ils égorgent immédiatement 
ceux do leurs ennemis qui tombent entre leurs mains.) Au 
nombre <les captives se trouvèrent la femme et la fille unique 
de Mandumber. Après avoir pillé le village, les guerriers de 
Murnanznck voulurent y mettre le feu; celui-ci les en em- 
pécba et s'avança dans la plaine pour voir si Mandumber ose- 
rait en venir aux mains. Mais personne ne se présenta, et le 
vainqueur se retira , renvoyant généreusement à son ennemi 
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sa femme et sa fille avec ces paroles : a jNe voyez dans ma con- 
duite aucune manifestation amicale; c*est un simple témoignage 
de respect que je rends à "votre femme et à sa famille. L*épouse 
de Manilumber était la fille de Yong-()wl j un des plus puissants 
rois de l'Ile. . 

A la nouvelle du desastre arrivé à son fils , Dian Crîndo leva 
une nombreuse armée, menaçant de porter partout le fer et le 
feu, et de réduire en esclavage les femmes et les enfants; il 
invoqua l'assistance de mon maître. Celui-ci, sans toutefois 
laisser connaître son intention de le combattre, refusa positi- 
vement de se joindre à lui , ne voulant pas , disait-il , se liguer 
avec son ennemi juré contre des amis éprouvés. Quant à Dian 
Mephontey, dont les états, limitrophes d*Aiitenosa, s'étendaient 
juaqu^au fleuve Manderra, et qui par son absence aurait laissé 
ses villages exposés aux entreprises des habitants de cette pro- 
vince, il repoussa les sollicitations des deux rivaux et resta 
neutre. 

Dian Crindo pourvut avant son départ à la sûreté de ses vil- 
lages et y laissa une nombreuse garnison, dans la craiftte d'une 
invasion de Rer IVIimebolambo et d*Afferer. Mais à peine fut*il 
parti , que les armées combinées de Mimebolambo et de Mevarro 
surprirent trois de ses villages, s'emparèrent de près de deux 
cents pièces de bétail et d'une cinquantaine d'esclaves. Ma pré- 
sence trahit mon maître, et Crindo fut immédiatement instruit 
par sa femme de ce qui s'était passé. Je vais hâter la Qn de mon 
expédition , répondit-il , et je reviendrai bientôt me venger 
cruellement de Mevarro. Mous nous préparâmes dès lors à le 
bien recevoir. 

Chemin faisant , au retour de cette expédition , Dian Mevarro 
et Rer Mimebolambo décidèrent d'un commun accord qu'il leur 

était indispensable de se réunir dans le même village. Le nôtre 
VI. 10 
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était le mieux fortifié, mais trop petit pour Taccomplissement 
de ce projet; celui de M imebolambo , au contraire, était fort 
étendu; il s'y trouvait en outre un grand nombre de huttes 
restées inoccupées depuis le commencement de la guerre. Il fut 
donc arrêté que nous nous établirions à Merhaundroverta (c'est 
le nom de ce village] ; ce qui fut exécuté le jour même. Mais, 
pour le moment du moins , nous n'eûmes guère lieu de nous 
applaudir de celte nouvelle mesure, car nous étions si près de 
nos ennemis, que les femmes et les enfants ne pouvaient s'aven- 
turer au dehors à la recherche des ignames, sans tomber au 
pouvoir des maraudeurs qui infestaient les bois, et nous fûmes 
réduits à manger du bœuf pour toute nourriture. 

Pour moi , je fus favorisé dans ce moment difficile par une 
circonstance qui me fit reconnaître que la Providence veillait 
sur moi. Ainsi que je Tai déjà dit, l'abattage des bœufs dans 
la plus grande partie de l'Ile est exclusivement réservé aux per- 
sonnages de sang royal. Dans notre village, par exemple, 
Mevarro et son frère étaient les seuls aptes à remplir ces fonc- 
tions; c#qui les obligeait à de longues et fréquentes courses. 
A force de rêver aux moyens de se débarrasser de ce devoir 
assujettissant, ils finirent par penser k moi; et en ma qualité 
de blanc et de fils d un capitaine (car je passais pour tel] , je fus 
jugé digne du noble emploi de boucher. Mon ministère toute- 
fois se bornait à égorger les bœufs ; les possesseurs les dépeçaient 
eux-mêmes , et je recevais toujours comme salaire un bon 
morceau de viande. 

On procéda le lendemain au partage du bétail , qui fut réparti 
ainsi : dix bœufs h mon maître, six à son frère, un à chacun 
des principaux guerriers; mais les individus de moindre impor- 
tance en eurent un pour deux , et enfin les esclaves un pour 
quatre. Toujours fourni, grâce à mes nouvelles fonctions, de 
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plus de viaade qu'il ne m'en fallait, j'échangeais le surplus 
pour des patates ou d'autres productions, et je parvenais ainsi 
à me nourrir assez bien. Bientôt nous apprîmes les ravages que 
Dian Crindo avait faits dans le pays. Celles des peuplades alliées 
de Murnanzack qui habitaient de petits villages s'étaient réfu* 
giées avec leurs familles et leurs bestiaux au delà du village de 
ce chef, non loin de la cote, et Crindo avait brûlé les habitations 
et saccagé toutes les plantations comme s'il eut juré de mettre 
la famine dans Tile. 

Sur ces entrefaites, Murnanzack et son frère Massecorro 
savancèrent contre lui et firent une marche si savante à travers 
les bois, qu îL» arrivèrent en vue de l'ennemi avant qu'il puise 
douter de leur approche, occupé qu'il était à dévaster une grande 
plantation de patates. Afin de Tassaillir de tous les cotés à la 
fois, Murnanzack forma quatre divisions de son armée, s'élança 
intrépidement contre Crindo à la tête de son avant-garde, et les 
trois autres divisions firent feu en même temps. Les troupes 
de Crindo, d'abord ébranlées par cette attaque imprévue, 
opposèrent cependant une vigoureuse résistance, et narvinrent 
à se replier sur un bois où il était impossible de les poursuivre. 
Alors Marnanzack se buta de gagner la plaine , prit position, rangea 
son armée en bataille, et attendit de pied ferme son ennemi, 
qui ne tarda pas à se présenter en bon ordre. L on combattit 
avec vigueur et acharnement de part et d'autre; enfin s'aper* 
cevant que la colonne de son frère faiblissait , Dian Murnanzack 
tanta un dernier eUbrt; jetant son fusil, et armé seulement 
de six petites sagaies, il ordonna à quelques-uns de ses chefs 
de le suivre au plus épais des ennemis; son ordre fut vaillam- 
ment exécuté. Ils se ruèrent avec tant d'impétuosité sur une 
division de l'armée qu'elle se débanda immédiatement. C'était 
précisément celle que Vian Crindo commandait en personne, 
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et sans l'intervention même de son neveu, il eût été percé d*un 
coup de sagaie. Murnanzack abandonna à ses gens la poursuite 
des fuyards, et courut au secours de Massecorro, qui malgré sa 
vaillance était au moment de plier devant des forces bien supé- 
rieures aux siennes. Cette dernière portion de l'armée de Dian 
Crindo fut bientôt culbutée et s'enfuit en désordre dans les bois; 
Murnanzack y poursuivit les vaincus et ne les abandonna que 
lorsqu'il les vit se replier sur leurs villages. 

Voyant qu'il n'avait aucune chance de succès contre Murnan- 
zack, Dian Crindo ne voulut cependant pas rester dans l'inao- 
tion , et autant par politique que par le désir de la vengeance, il 
résolut de ne pas donner à Mevarro et à Rer Mimebolambo le 
temps de réunir leurs forces. Mais informé à temps de ce dessein, 
Mevarro et Mimebolambo se concertèrent pour leur défense 
commune. Comme il y avait dans le village un très-grand 
nombre de bœufs qui auraient pu gêner beaucoup dans un com- 
bat, Mevarro proposa de les envoyer chez Murnanzack. Il en 
réserva néanmoins quelques-uns, afin d'avoir toujours sa subsis- 
tance assurée. Quelques-uns des plus riches habitants en con- 
servèrent six, d'autres plus ou moins; enfin le nombre total des 
bêtes à envoyer à Murnanzack s'éleva h quatre-vingt-dix. Quant 
à Mimebolambo, il ne voulut point prendre celte précaution. 
Je prévoyais bien que je serais chargé de mener ces bestiaux au 
village de Murnanzack, où à coup sûr je ne serais pas si heu- 
reux, et de plus ce troupeau était trop considérable pour une 
seule personne; aussi cherchais-je à me cacher; mais ce fut inu- 
tile, personne ne voulut envoyer un autre esclave avec moi, on 
me donna donc six hommes chargés de m'escorter, je pris congé 
de mes amis et connaissances et me mis en route. 

Grâce au découragement de l'ennemi et aux chemins détour- 
nés que nous suivîmes , le trajet se fit sans accident , et au bout 



DRURY A MADAGASCAR. . 77 

de deux jours, nous atteignîmes le village de Dîan AflTerrer, 
situé sur les hauteurs de Yong-Gowo; nous y fîmes re[)oser 
nos troupeaux pendant quelque temps. Au moment de reprendre 
notre marche, nous entendîmes sonner de la conque. L'alarme 
se répandit aussitôt mm-seulement dans le village, mais dans 
tout le pays , et tout le monde accourut pour défendre le passage 
de la montagne. Mais au mémo instant il se présenta deux mes- 
sagers chargés d*annoncer à Dian Murnanzack queDian AiTerrer 
venait lui rendre visite et était déjà au pied de la montagne. 
Dès que les hommes charjçés de m'escorter surent que Murnan- 
zack venait d'arriver, ils se présentèrent à lui et lui tirent part 
de Tohjet de leur mission. (< Remerciez Dian Mevarro de son 
amitié pour moi, leur dit-il , et assurez-lui que je prendrai des 
troupeaux tout le soin imaginable et que je les réunirai aux 
miens. » Là-dessus, mon escorte vint me dire adieu et s'en 
retourna. 

Trois jours après, Dian Murnanzack partit; il donna ordre à 
trois esclaves de m'nider, et nous formâmes Tarrière-garde; 
nous avions encore avec nous plus d^une douzaine d^hommes 
chargés des provisions et du mobilier de leurs maîtres. Parvenu 
au pied de la montagne, j'ap<»rçus une scène toute nouvelle. 
Le sol changea snbilemenl do nature et de couleur; il était com- 
posé de glaise jaune et de pierres, ce qui blessait mes pieds, 
accoutumés depuis longtemps à un terrain sablonneux. Les 
arbres eux-mêmes étaient fort dillérents des autres; ils étaient 
plus hauts, plus droit}:, |)lus réguliers. J'avais bien longtemps 
désiré voir celte partie <le riie, à cause <les animaux sauvages 
dont j'avais tant entendu parler, et bientôt je découvris les larges 
trouées faites par eux dans les bois , ce qui me facilita beaucoup 
la conduite de mon troupeau. 

Laissons Drury se débattre contre l'adversité et passer en qua- 
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lité d'esclave aux mains des divers phefs qui eouimandaient à 
cette époque les peuplades de la parlie Sud de Madagascar, et 
faisons connaître cette grande lie à nos lecleurs. 

Madagascar, Madecasse ou Malgaclie, ainsi que quelques- 
uns la nomment aujourd'hui, est une île considérable de la mer 
des Indes; placée sur la route d^^s empires que TAngleterpe 
possède dans TOrient, sa position est d'une grande importance 
pour la puissance qui en fera la conquête. Entre les mains des 
Anglais, elle leur fournit des porls de relâche pour leurs navires, 
de ravitaillement pour leurs équipages, et de rafraîchissement 
pour leurs troupes. Entre les mains de la France, c'est une 
position formidable d'où elle menace sa rivale en cas de guerre. 
D'une fertilité extraordinaire, non-seulement cette île se nourrit 
d'elle-même , mais elle fournit encore à la subsistance de Bour- 
bon, et surtout de l'ancienne île de France, aujourd'hui Maurice, 
qui en tirent leurs vivres, et principalement leur viande de 
boucherie. Que les embarcations de Maurice ne puissent plus 
aborder à Madagascar, et Maurice afl'amée devra se rendre h 
discrétion. L'Angleterre le sait, aussi fait-elle tous ses efforts 
pour s'en assurer la conquête. Si pour le moment elle ne l'ose à 
force ouverte, à cause de nos anciens droits tju'elle fait encore 
semblant dç respecter, elle le tente du moins à l'aide de sourdes 
menées; et sous ie prétexte de travailler à la civilisation des 
naturels du pays, elle étend son influence sur cette île, travaille 
à son assujettissement total, en faisant prévaloir Tinfluence d'une 
des peuplades qui l'habitent; puis, par la suite, dominant cette 
peuplade elle-même, elle pourra régner en souveraine, sinon 
en son propre nom, du moins sous le nom du roi qu'elle sera 
parvenue à rendre le maître universel. C'est ainsi que nous 
l'avons vue agir avec Radama, roi des Houvas, la peuplade guer* 
rière qu'elle a cherché à civiliser à l'européenne, et qui peu à 
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peu élait parvenu à dompter les peuplades des plaines. L'espoir 
de l'Angleterre n*était-il pas qu'un jour, tout dévoué aux An- 
glais, et par reconnaissance, Radama eût fini par se mettre sous 
leur protection? Or, on sait ce qu'est la protection anglaise et 
quelle significïition ce mot a dans leur langue; ou bien encore, 
lorsqu'elle l'eût vu possesseur paisible de cette terre, peut-être 
eût-elle cherché à susciter une guerre civile entre ses sujets, et 
sous prétexte de Taider, lui eût-elle proposé quelques soldats 
européens pour faire rentrer les insurgés dans le devoir; et une 
fois ses soldats dans l'Ile, qui sait le jour oii ils en seraient 
sortis? Cette possession eût jmru naturelle, le droit des gens 
n'eût pas été violé, et la France n'aurait pas eu le moindre pré- 
texte de se plaindre. 

Une fois maîtresse de Madagascar, quelle n'est pas sa puis- 
sance dans ces mers oii déjà elle possède tant, et où nous 
n'avons que Bourbon ! Que devient notre commerce dans ces 
parages? Tout le continent africain est sous sa dépendance; k 
peine un navire français sera-t-il admis dans ces mers, et d'ail- 
leurs que trouverait-il à y faire? 

Que nos hommes d'état veuillent donc bien méditer sur ce 
sujet, qu'ils ne se^aissent pas dominer par l'idée que Madagas- 
car ne nous est d'aucune utilité, qu'elle ne nous offre aucun com- 
merce, que sa possession ne peut nous être que coûteuse; qu'ils 
ne voient donc pas seulement le présent, mais qu'ils étendent 
leurs regards sur l'avenir, et que surtout ils empêchent nos 
rivaux de fonder une colonie que déjà dans leurs prévisions ils 
nomment la Grande-Bretagne africaine : the Gréai Britain of 
Africa. 

D'ailleurs, pourquoi ne coloniserions-nous pas une lie qui 
peut produire le sucre, le café, le cacao, l'indigo, le coton, la 
soie; des bois de toute espèce, soit de teinture, soit de construc- 
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ll«îjti|:«i«/;:«r, M qofr J« pr«rfrjjere kl% eo fut <3oooefr rtirveaieBl 
«Dcore « j Eorr^pe p»r Murt/j P^^^'Jo, qoî ne i'aT«it pas liGHtee. nais 
qui «««it puÎM; «•e«> r«m^^emet>tf chez ]«$ Ariibe^ de la cale. 
fft qai uou^ ie^ transmit avec ia l^jone foî d'un Toya^eor: c'est 
U^jt tutti. \jè rnUûtm de i'eipe^iition de Gaina, en 1-497. n'en 
fait riuJie mefitîoD; œ ne fut que neuf ans après, eo io06.<|ae 
L/jrerjzo Airneîda, dont le %ai?i^^n faifait partie d'one flotte qvi 
rHVffn^ii de I In^le en Portu^i, fut jeté par ia tempête $ur une 
terre încr>nnae à la^judle il d^Hina ie nom d ilede Soi Lorouo. 
Quelques moh plu*^ tard, Ruy Pereira, capitaine de l'un des 
navirv$« qui accompagnaient Tr»tan d'Acunha, eut oocasioo d'y 
revenir, et fut frappé de la végétation qu'il y remarqua. Furtî 
a la recherche de d'Acunha , qu'il ne tarda pas a relrouv^ jl Je 
ramena â Madagascar, et l'iie fui eiplorée. 

Ijhh rapports ded'Acunha déterminèrent, en 1509, le roi Em- 
manuel à y envoyer Lopez de Seqaeira, dans le but de s'assurer 
si Ton y découvrirait des mines et des épices; mais Ton y déoou- 
vrii ni Tune ni l'autre de ces deux choses, ce qui n'empêcha pat 
d'y envoyer l'année suivante une petite troupe sous les ordres 
de Jean de Serrano, qui eut Tordre d'aller prendre une connais- 
Mince exacte de l'Ile et des avantages qu'il était possible d'en 
retirer, et s'il était possible d'y établir une traite. 

Kn même temps, vu leur faiblesse numérique et l'immen- 
sîté des découvertes que la mer des Indes mettait i leur dispo- 
sition, et en outre, dominés par un zèle religieux, les Portugais 
niÀiiterent la conquête spirituelle des naturels du pays. Ils 
transportèrent i Madagascar quelques moines dont les tra- 
vaux n'aboutirent i rien , et qui furent massacrés pea de temps 



DRURT A MADAGASCAR. 81 

après par ceux qu'ils Youlaient conquérir & la foi chrétienne. 

Le Portugal ne perdit pas pour cela sa domination, il fut pen- 
dant plus d*un siècle la seule puissance européenne qui possédât 
des terres sur cette portion du globe. 

L'Angleterre et la Hollande, explorant bientôt à leur tour 
ces mers, commencèrent è jeter les yeuj[ sur une île dont la 
possession leur parut importante, et se la disputèrent vivement. 
Il fallait d*abord en expulser les premiers dominateurs, ce qui 
ne fut pas difRcile. Le Portugal n'était plus aussi puissant; ses 
flottes, moins nombreuses que celles de ses rivales, durent fuir 
devant elles, et peu à peu les Portugais perdirent tous leurs 
ports. 

A la suite des Anglais et des Hollandais, la France, qui ne sut 
jamais prendre l'initiative, quoiqu'elle en ait la prétention, 
intervint dans la lutte. Elle ne pouvait rester en arrière sans so 
couvrir de bonle; voir TEspagne conquérir le nouveau monder 
l'Angleterre et la Hollande disputer au Portugal la mer des 
Indes, et prétendre au titre de puissance maritime, en restant 
spectatrice du combat. Elle envoya donc ses vaisseaux et ses 
capitaines, non pour faire des conquêtes, mais pour surprendn; 
et combattre les bâtiments des nations en guerre avec elle. 

Madagascar, abandonnée par les puissances européennes, était 
devenue le refuge de leurs pirates et de leurs corsaires. C'est 
dans les ports nombreux de cette île qu'ils se retiraient pour 
partager leurs prises. Lorsque la fortune leur avait été con- 
traire, ils s'en consolaient en trafiquant avec les naturels, aux- 
quels ils achetaient de la cire, des cuirs et de l'ébène. Ce fut 
alors que comprenant la première toute l'importance d'un point 
dédaigné par les Anglais, qui convoitaient alors les nouvelles 
possessions hollandaises, la France conçut la pensée de s'emparer 

de Madagascar et d'y fonder un établissement. 

VI. 11 
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Une compagnie se forma en 1637, sous Richelieu , et en 
1642 ce cardinai-minislre lui acconla ie privilège du commerce 
exclusif de Madagascar et des côtes adjacentes, pour y fonder 
des colonies; le cardinal eût dû ajouter au privilège : k si faire 
se pouvait, d Ce fut au nom d'un sieur Ricault, capitaine de la 
marine dieppoise, qu'il fut accordé, et ledit sieur Ricault fut 
autorisé à prendre possession de l'Ile au nom du roi. 

Dans le môme temps, un autre capitaine , Goubert, égale- 
ment de Dieppe, partait avec des sommes considérables qu'il 
avait empruntées à la grosse, et faisait voile pour ces parages. 
Après avoir relâché sur la côte orientale de Madagascar, il fit 
un trou à son navire qu'il coula; il construisit ensuite une 
embarcation, et revint en France dépenser une fortune facile- 
ment acquise; mais sept à huit matelots, qui craignirent de 
partir avec lui, ou qu'il ne voulut ou ne put emmener, restèrent 
à terre. Ce fut là le commencement de la prise de possession par 
la France. 

Cependant Ricault songeait à faire usage de son privilège et à 
profiter de sa concession. Il expédiait le capitaine Coquet avec 
un navire emportant deux agents de la compagnie, Pronis et 
Fouquembourg, et douze Français, qu'il débarqua a Mangasia 
ou Manghasia, dans la baie de Saint-Luce, à l'extrémité Sud- 
Est de l'Ile. Le capitaine Coquet revint en France avec une car« 
gaison d'ébène pour le compte de la compagnie. Malheureuse- 
ment l'arrivée du navire avait eu lieu vers la un de la saison 
d'automne, en septembre ou octobre, époque où les fièvres 
commencent à sévir dans ce pays marécageux; aussi la colonie 
en èprouva-t-elle la pernicieuse influence et fiit-elle bientôt 
décimée; un renfort lui arriva peu de temps après, en 1644. 
Plus tard encore, en 1648, un sieur Fiacourt en amena un « 
autre ; mais la plus grande partie de ceux qui s'expatriaient ainsi 
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étaient des gens sans aveu , ne désertant la mère patrie , dans 
ces temps paisil)le« où le goût des voyages n'était encore rien 
moins que développé, que parce qu'ils n y pouvaient trouver 
à assurer leur subsistance, ou bien encore c^était des gens perdus 
de dettes et de débauche. 

On conçoit quavec de semblables éléments il était diflicile 
k une colonie naissante de prospérer, aussi sommes-nous loin 
d'attribuer au gouvernement d*alors le peu de succès qu'elle ob- 
tint ; la faute en doit être attribuée aux circonstances. La con- 
dition de ces aventuriers , le peu de moyens mis è leur dispo- 
sition , l'insalubrité d'un climat marécageux, son excessive cha- 
leur, et plus que tout cela, le genre de vie auquel durent se 
livrer ces hommes, y contribuèrent; ajoutons que toutes ces 
expéditions arrivèrent dans la mauvaise saison, c'est-à-dire d'oc- 
tobre à février, au plus fort de l'été. 

Les premiers rapports de ces nouveaux colons avec les natu- 
rels furent ce qu'ils devaient être. L'apparition d'hommes d'une 
autre couleur, transportés dans une habitation flottante, revê- 
tus d'habits, armés de fusils qui lançaient la foudre et la mort 
à si grande distance, dut, ainsi qu'avait fait celle des compa- 
gnons de Colomb dans le nouveau monde, causer l'effroi et 
l'admiration de peuples dans l'état naïf de la création, et habi- 
tués jusque-là à n'avoir de relations qu'avec les Arabes de la 
côte, peu différents d'eux. Aussi les chroniques du temps les 
représentent-elles dans une admiration merveilleuse et prenant 
ces étrangers pour des defni-dieux. Tout ce qu'ils possédaient 
était mis à leur disposition, c'était à qui présenterait sa femme 
ou sa tille ; et celles qui devenaient l'objet d'une préférence flat- 
teuse, acquéraient dans le pays une gloire qui bientôt fut par- 
tagée par toutes. 

Cette vie de plaisirs et de débauches eut le résultat qu'elle 
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rlefBÎt tToîr; les acêsy les «prvdenees, les eihdaiâODS patrides 
ne UrdèrenI pts à serir, et ao tiers des hoaunes qai compo- 
saient relablûseiiieot snecomiM. Les autres, protèges par une 
meilleore oonslitotîoo et avertis par rexpérîenœf resotarent 
d'abandonner an lien aossi funeste, et transportèrent leurs pé- 
nates un peu plus an Sud, sur la presqu'île de Tosanghare, 
qui prit le nom 4fi Fort-Dauphin. 

Pour comble de malheur, la mésintelligence éclata parmi eux. 
Les mateiob abandonnes dans l'Ile par le capitaine Goubert 
n*aTaient pu sans jalousie voir arri%'er Pronis et les àens. L'aile 
torité ofiicielie de ce chef, à laquelle ils étaient forcés de se sou- 
mettre , détruisait celle qu'ils s'étaient arn^ée. Peut*ètre crai- 
gnirent-ils, a juste raison, d'être par la suite recherchés et 
punis pour leur conduite, et contraints d aller l'expier dans les 
prisons de France. Continuant à vivre au milieu des naturels, 
il n*est sorte de mauvais services qu'ils ne rendissent à leurs 
compatriotes; ils les représentèrent comme animés des plus 
mauvaises intentions contre le pays, qu'ils étaient, disaient-ils, 
venus envahir, et dont ils convoitaient la ruine et l'asservisse- 
ment. Dominés par cette crainte, et sans cesse excités par la 
malveillance de ces hommes, les naturels commencèrent à en- 
trer en méfiance et à s'emporter en menaces. Quelques viola- 
tions de propriétés et quelques violences amenèrent le massacre 
de douze Français de la colonie. 

I^ navire du capitaine Coquet, qui n'était pas encore parti, 
mais qui complétait son chargement, donna sur une roche à 
Aanoufoutshi , et fut brisé. Au lieu d'anéantir ses munitions de 
guerre, ou de les rapporter au Fort-Dauphin, l'équipage s'en 
empara, et par un vil amour de gain, les vendit &ux habitants, 
qui apprirent à se servir des armes à feu ; dès lors tout prestige 
fut perdu. 
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Tout devait concourir à la perte de la colonie. Pronis , resté 
seul chef par la retraite ou la mort de Fouquembourg, enivré 
par sa position , s'abandonna sans frein à Texercice d'une auto- 
rité qu'il croyait sans bornes. Ayant pris pour femme la ûlle 
d*un chef puissant, son orgueil en augmenta au point que dès 
lors il crut devoir traiter en esclaves des hommes dont il n'était ' 
que le chef, et qui, indignés, ne purent tolérer l'avilissement 
auquel il prétendait les réduire. En 1646, il y eut une révolte 
à la suite de laquelle il fut arrêté et emprisonné par les siens; 
mais relâché par quelques afûdés, il appela les Malgaches eux- 
mêmes a servir sa vengeance, et les employa au massacre des 
blancs. La position n*était plus tenable au Fort-Dauphin; vingt- 
trois hommes en désertèrent, résolus de se soustraire à tout prix 
au joug insupportable de ce forcené, et préférant errer k l'aven- 
ture dans le pays, plutôt que de se voir voués à des tortures 
sans fin. Sa conduite ne fut pas plus douce envers les indigènes : 
un chef important, qui Taccusait de lui avoir volé quelques 
bœufs, fut assassiné par ses ordres. Le pillage et le meurtre 
étaient à l'ordre du jour; intervenant dans les guerres de tribu 
à tribu, il leur vendait tour à tour son appui pour des fourni- 
tures de vivres; on eût dit qu'un mauvais génie présidait à ces 
destinées, et que Pronis avait reçu pour instructions de porter 
au plus haut point la haine des Malgaches contre les Français. 
(| Jusque-là les excès avaient été nombreux; cependant il y man- 
quait un dernier trait, il ne tarda pas à arriver. 

Le gouverneur de Maurice, île qui en ce temps-là appartenait 
aux Hollandais, arriva dans la baie de Saint-Luce, et demanda 
à traiter pour des esclaves. Aveuglé par la cupidité, Pronis fait 
cerner les habitations des naturels et enlève soixante-treize in- 
dividus de familles libres qu'il livre au gouverneur et dont il 
reçoit le prix. Cette mesure produit Tefiet qu'elle devait pro- 
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duire. Loin d'affaiblir leurs forces, ainsi que probablement 
Pronis se Tétait proposé, Texaspération portée k son comble les 
augmenta; la population, au milieu de laquelle il avait encore 
\ ' su conserrer, malgré ses excès, quelques partisans, se soulève 

en masse et vient l'assiéger dans le fort: tous les jours un Fran- 
çais était assassiné. De toutes parts les vivres leur sont refusés, 
et à demi morts de faim, les vingt-huit hommes qui compo- 
saient la garnison en sont réduits i descendre aux supplications, 
promettant de s'embarquer sur le premier navire qui touche- 
rait è la côte. Ce qui prouve la bonté du naturel de ces peu- 
plades , c'est qu'aussitôt cette promesse obtenue , ils ne poussè- 
rent pas plus loin leur vengeance; les vivres abondèrent, et les 
relations amicales reprirent comme par le passé. 

Sur ces entrefaites, en 1648, Flacourt sortit de France et 
aijpiva ainsi que nous Tavons dit, amenant quatre-vingts hommes ; 
il était décoré du titre de gouverneur général. Devenus plus 
jfk puissants , les Français se gardèrent bien de tenir leur promesse. 
Pronis resta, mais si son autorité ne fut pas annulée entière- 
ment, elle dut plier sous celle de Flacourt. En effet , il n'en est 
plus fait mention pendant tout le temps que le nouveau gou- 
terneur resta au Fort-Dauphin, temps qui dura sept années, 
et durant lequel il parait que la conduite des chefs et des soldats 
ne fut pas aussi révoltante. 

Etienne Flacourt, homme éclairé et au caractère énergique, 

•# nous a légué l'histoire de son administration. Ses vues étaient 

sages, son système eut infailliblement amené la prospérité de 

« l'établissement; maisc*est ici qu*il est de notre devoir d'historien 

^ de blâmer le gouvernement. Pendant ce terme de sept années, 

la métropole ne s'inquiéta pas plus de sa nouvelle colonie que 

si elle Teùt sue en un état prospère, ou pour mieux dire que 

si jamais elle n'eut existé. On ne voit nul exemple d'une telle 
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incurie chez les Anglais. La garnison, à qui l'on ne payait plus 
de solde, était réduite aux dernières extrémités; elle allait nu- 
pieds et sans chemises; les chefs eux-mêmes manquaient d^ 
tout. Aucun navire n*élait venu aborder à la côte. Privé de 
toutes ressources, au milieu d'une population que Taspeût de 
tant de misères rendait encore plus arrogante, Flacourt déploya 
pendant ces sept années une activité et un courage dignes d'é- 
loges. Sans cesse en butte aux plaintes de ses administrés, il 
sut néanmoins faire respecter son autorité. On lui doit des ma- 
tériaux nombreux et fort utiles sur Thistoire et les ressources 
de Madagascar, matériaux qu il recueillit lui-même, ou fit 
recueillir dans des excursions entreprises dans Tintérieur de Tlle. 
Enûn, désespéré, Flacourt se détermina à partir par la pre- 
mière occasion, qui se présenta en février 1755, et à aller porter 
lui-même ses représentations au roi. C*est au moment où il se 
disposait à venir reprendre son commandement qu'il mourut en 
mer. Ici nous voyons reparaître Pronis, auquel il remit son 
commandement, mais qui ne le conserva pas long-temps. 

Un incendie, allumé par imprudence dans le Fort, ayant 
achevé de détruire le peu qu'on "y possédait en armes de toute 
espèce, en poudre, en outils, ustensiles et approvisionnements, 
Pronis en mourut de chagrin, laissant pour successeur Desper- 
riers, son lieutenant. 

Pendant ce temps, Delaforest-Desroyers , commandant deux 
navires qui appartenaient au duc de la Meilleraie, était forcé de 
rel&cher à la petite lie de Sainte-Marie, près la baie d'Aatongil, 
pour réparer une voie d'eau. Ne trouvant aucune ressource sur 
rile, il s'embarque dans une chaloupe, et remontant la grande 
rivière Manangourou , il s'enfonce dans la grande terre, et envoie 
demander du cristnl de roche aux naturels. Ceux-ci répondent 
qu'ils n'en ont point, et qu'occupés à leur récolte de riz, il leur 
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est impossible de s'ea procurer. Delaforest, furieux d'une sem- 
blable réponse, débarque, s'empare d*un yillage, saisit et en- 
cbaine les habitants qu'il meiuice de la mort; mais attiré dans 
un piège, il est massacré avec cinq des siens; les autres n*ont 
que le temps de prendre le large avec la chaloupe. 

A cette nouvelle, Desperriers jura d'en tirer vengeance ; mais 
au lieu de s'attaquer aux auteurs du meurtre, ce fut à une peu- 
plade innocente et éloignée de plus de deux cents lieues du 
théâtre de la catastrophe qu'il s'en prit. II entre dans le pays 
d'Ânossi, qu'il met à feu et à sang , et dont il massacre les habi- 
tants. Un chef, Dian Panolahé, qui avait donné son fils en otage, 
est saisi pendant son sommeil , enchainé et conduit au Fort- 
Dauphin. Un autre chef et sa femme sont massacrés; un troi- 
sième chef, Dian Rassoussa , et son fils, sont surpris et égoi^s 
sur leurs nattes. 

Dian Machikor, chef principal d'Anossi , réunit sa famille et 
se présente au commandant français pour jurer de son inno- 
cence. Desperriers le fait attacher avec son fils à un poteau , à 
côté de Dian Panolahé. Deux autres de ses fils , ses trois filles et 
quatre neveux sont envoyés à lord d'un navire en rade ; mais ils 
génenrie commandant, qui demande qu'on l'en débarrasse, et 
les fait conduire è terre, où ils sont aussitôt mis à mort par dès 
nègres envoyés exprès du Fort. 11 est vrai qu'ils ne moururent 
pas sans les secours de la religion. Un missionnaire, le Père 
Bourdaise, dit la chronique, les baptisa avec leur propre sang 
et les.envoya au ciel. Une des jeunes filles, parvenue à s'échap- 
per , se jette à la mer et nage vers la rive opposée. Ses bour- 
reaux l'avaient perdue de vue. Desperriers, du haut du fort 
dont il contemplait jce spectacle, aperçoit le sillon de sang 
qu'elle traçai(sur les eaux. Sur ses ordres, une pirogue est mise 
à la mer; elle atteint la malheureuse jeune .fille, et l'un des 
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matelots lui brise le crâne avec sa pagaye. On est tenté de fer* 
mer le livre, tant on frémit à la lecture de semblables horreurs, 
auxquelles on a peine à ajouter foi. « 

Cependant Dian Machikor ignorait ces massacres. Desperriers 
lui promet la vie sauve pour lui et les siens, s'il veut livrer ses 
trésors ; le malheureux ordonne à celui de ses ûls qui était à ses 
eôtés, d'aller chercher son or, et le jeune homme, arraché du 
fatal poteau, partit pour son village sous la garde d'un déta- 
chement. 

Arrivé au village, le détachement se fait remettre tout ce que 
possédait Dian Machikor, pille, dévaste tout, et revient au 
fort, où l'orestcompté et trouvé insuffisant; alors même demande 
est faite à Dian Panolahé, qui donne le même ordre à son fils; 
mais, plus heureux que le fils de Dian Machikor, celui-ci, par- 
venu à la vallée d*Ambouse où était sa mère, réussit ainsi que 
celle-ci à éluder l'ordre et à s'y soustraire; les deux chefs Dian 
Panolahé ainsi que Dian Machikor sont livrés nus aux noirs, 
qui les percent à coups de sagaies sous les yeux de Desperriers et 
de son lieutenant. 

Détournons la vue, et arrivons à l'administration de Champ- 
maison en 1 660. 

Jusqu'ici nous n'avons vu que des cruautés commises par des 
hommes qui , à l'exception de Flacourt, n'avaient aucune des 
qualités qui sont indispensables à un chef. Ne connaissant que 
le despotisme du sabre, ils avaient cru son action brutale 
seule possible pour asseoir leur autorité, et la maintenir 
parmi des hordes sauvages; car c'est ainsi qu'ils nommaient 
les Malgaches. Une fois engagés dans cette voie, Pronis, Des- 
perriers et Flacourt lui-même, auraient cru une marque de 
faiblesse d'y renoncer. D ailleurs régner par la terreur est 

chose infiniment glus facile que par la douceur et la fermeté 
VI. 12 
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tempérée qui exige un talent que ces soldats étaient loin d'avoir. 

Enfin Champinargou aborde à Madagascar, et avec lui des 
Lazzarisles; il fallait b^n donner le ciel à ceux qu'on dépouillait 
sur leur terre. Cette idée était venue à Flacourt, qui souvent 
leur parlait des prêtres comme très-utiles dans ce pays, mais 
accompagnés de bon nombre de soldats, bien munis de provi- 
sions de guerre, et protégés par des forts garnis de bonnes 
murailles. Champmargou ne ressemblait en rien à ses devan- 
ciers. Il aurait réussi ; mais pour cela il eût fallu qu'il arrivât 
un des premiers; le coup était porté, la haine était trop enracinée 
et l'établissement était frappé au cœur. Les naturels ne respec- 
taient plus les blancs, ils ne voyaient plus en eux des demi- 
dieux, mais des oppresseurs sanguinaires, dont même ils 
n'avaient plus aucune peur. 

Champmargou se vit donc obligé de pousser énergiquement 
la guerre. Au nombre des missionnaires venus avec lui était le 
Père Etienne, directeur de la mission, homme à la foi ardente 
et au zèle inconsidéré. 

« Tandis que les gens du fort, dit un chroniqueur, rava- 
geoient les provinces voisines, le supérieur missionnaire, 
poui^faire subsister sa maison et prendre une parfaite intelli- 
gence du pays, pour les fins qu'il se proposoit, méloit des 
gens de sa petite troupe qui partageoient au pillage et ne man- 
quoient pas de l'instruire. » 

La France était en guerre avec tous les chefs de ces peuplades 
devenues guerrières pour ainsi dire malgré elles; un seul chef 
était excepté, c'était Dian Manhanghe, chef de Mandrerey. 
Actif, intelligent et tout dévoué a nos intérêts, seul il avait 
conservé de bons sentiments pour la colonie, a Par sa politique 
et sa juste reconnoissance, il avoit employé tous ses moyens à 
acquérir une vaste et solide domination à ses protecteurs, par- 
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lant des Fratiçois comme d'hommes miraculeux; et, retourné 
chez luy, attendoit Toccasion de leur rendre de nouveaux ser- 
vices. » ♦ 

Le Père Etienne, appréciant Tinfluence qu'avait Dian 
Manhanghe sur ses compatriotes, et a trouvant que c'étoit péché 
à luy d*ètre payen, » entreprit sa conversion et de lui adminis- 
trer le haptome. Â cet effet, on lui fit parvenir Tinvilation de 
se rendre au Fort, où la proposition lui en fut faite et refusée 
par lui. En vain, pour adoucir son refus, il offrit au baptême 
ses enfants jeunes encore, alléguant que pour lui il lui serait 
impossible de se plier à une vie d*abstinence, étant trop âgé 
pour renoncer à ses habitudes et surtout à ses femmes qu'il lui 
faudrait abandonner. Le Père Etienne, redoublant ses exhor- 
tations, le menaça de la vengeance des Français, qui lui déclare- 
raient la guerre, détruiraient les siens, et enlèveraient ses 
femmes s*il n'y renonçait. Dian Manhanghe demanda quinze 
jours pour méditer la proposition. Ce délai lui fut accordé; 
mais comme il avait promis de revenir et quil ne reparaissait 
point, on le fit inviter de nouveau à se rendre au Fort. Là, per- 
sistant encore dans son refus, la chronique à laquelle nous em- 
pruntons cette histoire, rapporte que : « Le gouverneur, itpyant 
une telle dureté, et ayant tiré le missionnaire un peu à 1 écart, 
luy dist qu'il ne pou voit souffrir l'obstination de cet infidelle, 
et que puisqu'ils étoient dans une pleine paix et n'avoient plus 
besoin de luy, il ne seroit pas dangereux de le perdre, et qu'il 
luy alloit donner un coup de pistolet dans la téta; » idée dont 
le Père Etienne le détourna. Mais Dian Manhanghe commen- 
çant à craindre pour sa vie, feignit de consentir, et prit jour 
pour sa conversion, qui devait avoir lieu chez lui; ce qui lui 
valut la permission de se retirer. 

Un des fils de Dian Manhanghe, baptisé depuis long-temps], 
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jugeant aux discours de son père qu'il méditait un coup funeste 
au Père Etienne, se hâta d'aller le prévenir du danger qu'il 
pouvait courir. Le roilsionnaire ne tint aucun compte de cet 
avis, et vint trouver Dian Manhanghe, qui fut inébranlable; 
alors, transporté de fureur, il lui déclara la guerre, et le me- 
naça de l'embrasement de ses villages et de Tenlèvement de ses 
femmes. 

Dans sa relation du Premier Voyage de la Compagnie des Indei 
Orientales dans Vtle de Madagascar ou Dauphine^ Soucha de Rene- 
fort, I un des plus anciens chroniqueurs, termine son récit en 
disant que Dian Manhanghe fit empoisonner, séance tenante, le 
Père Etienne. Le naturaliste Chapelier prétend qu'on se borna 
aux menaces; mais que peu de jours après, le Père Etienne 
entreprit d^expulser les femmes de Dian Manhanghe des mai- 
sons qu'elles habitaient autour de la demeure du chef, et que 
oelles-ci s'étant jetées sur lui, l'auraient déchiré de leurs 
ongles , si Dian Manhanghe lui-même ne l'eût soustrait à leurs 
mauvais traitements; puis, qu'après lui avoir fait quelques pré- 
sents et lui avoir demandé un second délai , il se retira chez les 
Machikorspour se dérober à ses importunités, et cependant n'en 
pas venir à une rupture avec ses anciens amis. Loin de renoncer 
& son idée de prosélytisme, le Père Etienne, exalté par la diffi- 
culté, le suivit, et l'ayant rejoint, recommença ses exhortations; 
il s'oublia même jusqu'à lui arracher les amulettes que Dian 
Manhanghe portait au cou. Or, les amulettes étant pour le sau- 
vage ce qu'il y a de plus sacré, les profaner est la plus grande 
insulte qu'on puisse lui faire. Dian Manhanghe poussa cepen- 
dant la longanimité jusqu'à se contenir^ pour qu'il ne lui fût 
pas reproché d'avoir frappé un hôte qu'il avait reçu chez lui; 
il lui domna rendez-vous pour le lendemain au bord du fleuve, 
lai promettant une réponse définitive^ Le Père Etienne ne crai* 
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gnit pas de lai rappeler la scène de la veille, et de lui reprocher 
rimpuissance de sa divinité à laver son affront; c'était impra* 
dent. Aussi à peine eurent-ils pris congé Tun de Tautre, que 
des noirs, apostés par Dian Manhanghe , se jetèrent sar le mis- 
sionnaire et le percèrent de coups lui et quatre Français de sa 
suite. 

La mort du Père Élienne fut le signal des plus grands mal- 
heurs pour la colonie. Comprenant qu'il n'avait aucun pardon 
à espérer, Dian Manhanghe leva ostensiblement le signal de la 
révolte; s'étant mis à la tète des siens, il se joignit aux autres 
chefs, et tous jurèrent haine et guerre aux Français. 

De son côté, Champmargou ne pouvait rester tranquille; il 
aotra donc aussitôt en campagne, et faisant irruption sur les 
terres des Malgaches, il y porta le fer et le feu, massacrant, 
soivant la coutume barbare , tout ce qu'il rencontrait, incendiant 
les cases; en un mot, résolu à n^pargner aucun ennemi. Il j 
eai un combat acharné ou plutôt une boucherie , où plus de hait 
mille Malgaches restèrent sur la place. Les Français n'étaient 
^e cent cinquante en tout; mais ils comptaient encore sous 
kar drapeau |irès de quatre mille indigènes que leurs alliances 
leor avaient conservés. 

Loin d'être abattu par cet échec, Dian Manhanghe redoubla 
d'activité; la guerre fut continuée, et la troupe de Champ- 
margou harcelée continuellement. Dian Manhanghe lui coupa 
les vivres; c*était une manière certaine d'en venir à bout. La 
fimine devait faire plus de mal à ses ennemis que vingt com- 
bats; aussi la dissension se mit-elle dans le camp; soldats et 
diefs commencèrent a murmurer, et Champmargou trouva plus 
de difficultés à contenir les siens qu'il n'en avait eu a leur faire 
exécuter les massacres qu*il a%'ait onlonnés. Aussi , accablé de 
fatigue, soccomba-t-il à la peine. Il mourut, laissant sa troupe 
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sans chef 9 en proie à ia plus grande misère. Lacase, officier 
distingué, qui long-temps avait commandé dans le pays, élaitéga- 
lement mort; Labretèche , son gendre, prit donc de son chef le 
commandement du Fort. Mais que pouvait- il? assiégé au de- 
hors , tourmenté au dedans, sa seule idée fut la retraite. Un 
navire faisant partie d'une escadre qui, sous les ordres de 
l'amiral de la Haye, avait paru dans les mers, mais n'avait ap- 
porté aucun renfort , se trouvait encore en vue ; Labretèche 
lui fit un signal de détresse , et les chaloupes de ce navire re- 
cueillirent le peu de nos soldats qui restaient encore debout. 

Ce fut en 1672 ; ainsi périt rétablissement formé depuis si 
peu de temps; ainsi s'anéantit une puissance qui n'avait régné 
sur le pays que par le meurtre et le brigandage, et nabqjptit 
qu'à laisser le nom de la France en exécration dans Tlle. 

Près d'un siècle s'écoula sans que la France parût songer 
à Madagascar; car ce ne fut qu'en 1768 que M. le comte de 
Mandave partit avec la mission d'aller relever le Fort-Dauphin. 
Jusque-là, l'Ile abandonnée à elle-même semblait être reve- 
nue à sa première destination , le refuge des pirates. Un grand 
nombre de ces forbans s'étaient établis dans les baies du Nord 
et du Nord-Est, capturant sans peine des navires richement 
chargés qui se rendaient dans l'Inde, et dont iU se partageaient 
le butin. Ils étaient devenus la terreur de ces mers; ne son- 
geant qu'à jouir et nullement à inquiéter les naturels, ils en 
étaient adorés, et leur présence était le signal de la joie et 
de l'abondance; tandis que la vue d'un vaisseau de guerre ou 
même d'un navire marchand causait l'effroi le plus grand. Il 
fallait cependant mettre Qn à ces brigandages ; aussi les puis- 
sances européennes entreprirent- elles la destruction de ces 
pirates; de toutes parts on leur donna la chasse; en 1721, 
leurs navires furent dispersés et détruits et les équipages faits 
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prisonniers. Quelques hommes qui étaient restés à terre furent 
forcés de se soumettre à une vie paisible et sédentaire. Leurs 
richesses n'étaient pas entièrement dissipées; ils se firent com- 
merçants et les agents des transactions entre les capitaines de 
navires marchands et les Indiens de la côte ; ce fut la traite 
surtout qu'ils exploitèrent. 

Bourbon et Maurice avaient besoin d'esclaves; ils se char- 
gèrent de leur en fournir. Semant la discorde entre les diverses 
peuplades, ils fomentèrent la guerre, et se Orent livrer les pri- 
sonniers, qu'ils vendaient aux embarcations de ces deux lies en 
échange d'argent, et surtout d'armes et de munitions dont ils 
approvisionnaient les malheureux Malgaches. Dès ce jour« la 
triste fut organisée , et sous le titre de traitants , ces hommes , 
devenus nécessaires, furent les intermédiaires obligés entre ceux 
qui venaient commercer et les indigènes, et plusieurs acquirent 
des fortunes considérables. Chaque année leur troupe se recru- 
tait de récume des lies Bourbon et Maurice; soldats ou matelots 
déserteurs, banqueroutiers, mulâtres, aventuriers perdus de 
dettes et de débauche, venaient grossir leurs rangs, et gagner 
une fortune facile, apportant avec eux tous les vices et la bas- 
sesse de leur âme. 

Cependant la compagnie des Indes parut se réveiller et vou- 
loir reprendre ses opérations en 1750. Elle s'était établie sûr 
nie Sainte-Marie; mais, toujours dominés par les mêmes prin- 
cipes, ses chefs ne se comportaient pas mieux que ceux dont nous 
avons esquissé l'histoire. La seule différence consiste en ce qu'au 
lieu d'employer la force, c'était l'astuce et la ruse dont ils se ser- 
vaient. Ils devinrent en horreur aux Malgaches. Quatre ans après, 
leur établissement fut incendié et les colons furent massacrés. 
Un vaisseau expédié de Maurice, qui appartenait alors à la 
France, vint tirer de ce fait une vengeance éclatante. La fille 
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du chef de Sainte-Marie, prise et emmenée à Maurice, y fut 
accusée d'avoir fomenté la révolte et provoqué le massacre : 
elle s'en justiQa, et fut renvoyée absoute à Sainte-Marie , d'où 
elle se réfugia à Foui pointe sur la grande terre ou Madagascar, 
auprès de son frère Zanhare, chef de la contrée ; elle épousa un 
soldat de la compagnie, et rendit de grands services à la Franoe. 
Telle fut Torigine des nouvelles espérances conçues par la com- 
pagnie. Se fondant sur l'amitié de Zanhare, la France entreprit 
de relever les ruines du Fort-Dauphin. M. de Mandave partit, 
en 1768, avec le titre de gouverneur, et emportant un plan de 
colonisation qui remplaçait par des mesures toutes pacifiques le 
système guerrier jusque-là si funeste. Malheureusement cette 
entreprise n'eut qu'un principe d'eiécution; la France çtait 
absorbée par des intérêts plus importants : la guerre d'Amérique 
préoccupait tous les esprits, on n avait garde de penser à Mada- 
gascar. Le plan avorta; et à peine M. de Mandave eut-il mis 
pied à terre, qu'il dut se rembarquer; le Fort-Dauphin fut de 
nouveau abandonné. 

Nous voici arrivés au fait le plus étrange et le plus singulier 
de l'histoire malgache. Un homme isolé, sans trésor, sans moyens 
auxiliaires autres que son génie, enfante et met à exécution le 
projet le plus gigantesque, celui de devenir roi dans une lie où 
un monarque puissant, le roi de France, n'avait pu consolider 
son pouvoir qui avait succombé deux fois. Nous le verrons mar- 
cher d'un pas résolu à sa conquête, et n'échouer qu'au moment 
où il avait réussi à exécuter ses projets. 

Cet homme est le comte polonais Beniowsky, déjà célèbre 
par ses aventures romanesques, son exil au Kamtschatka, et sur- 
tout sa périlleuse évasion de cette horrible contrée. Beniowtky 
vint à Tile de France, où il conçut le plan d'un établissement à 
Madagascar. Il se rendit de l'Ile de France à Paris, et soumit 
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iai-mâme ses projets au roi. On lui donna le commandement 
d'une flotte conâdérable, avec laquelle il vint aborder dans la 
baie d'Antongil, le 2 février 1774«%ur la rivière Tumgumbaly, 
et bâtit immédiatement un fort qu'{| nomma Louisbourg. Ter- 
rifiés par sa présence, les chefs du pays se hâtèrent d'acheter son 
amitié par leur soumission, et s'engagèrent sous serment à l'ai- 
der de leur coopération : tous, à l'exoeption d'un seul, celui des 
Zassi-Rabé, tinrent leurs promesses. Beniowsky Fatlaque, sur^ 
prend ses villages, massacre ses hommes. Armés de grands 
sabres, vêtus de costumes bizarres , ses soldats inspirent la ter- 
reur, et leur chef obtient par la crainte ce qu'il n'obtient pas 
par amour ; son entreprise eût réussi sans les malaflfes, mais les 
fièvres vinrent décimer sa petite troupe. Atteint lui-même par 
ce fléau , il est forcé de se faire transporter d'abord dans l'ile 
Morosse, puis sur la grande terre, à neuf lieues de la colonie. 

Le gouvernement de Tlle de France avait vu de mauvais œil 
Texpédition de Beniowsky, qui tendait à diminuer son influence 
sur Madagascar; il n'avait cessé de la contrarier, et saisit ce 
momentmmrable. L'intendant à^ Louisbourg étant mort, son 
successeur part de l'Ile de France avec' la mission secrète d'en- 
traver les opérations du comte ; heureusement que, doué d'une 
activité extraordinaire, celui-ci parvint à déjouer toutes ses 
* manœuvres. Grâce à sa vigilance, il échappa â tous les périls aux* 
quels il ne cessa d'être expesé, périls qui allèrent jusqu'à une 
tentative d'empoisonnement. 

Ses agents parcoururent toutes les parties de l'ile, lui cher^ 
chant des partisans jusque dans les provinces les plus reculées. 
Il consolida ses alliances avec les chefs, ses premiers amis, en 
forma de nouvelles, créa des marchés, tint des assemblées gén^ 
raies où se rendaient les princes de l'Ile; en un mot, il sut se 
faire craindild et respecter. Ses soins ne se bornaient pas à la 
VI. 13 
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guerre, mais ils s'étendirent au bien-être moral des populations. 
Il avait compris que c'étjij^par la civilisation qu'il achèverait 
son œuvre, ou pour mieux aire qu'il lui imprimerait un carac- 
tère de stabilité durable. Par ses ordres des canaux furent creusés, 
des routes furent tracées et construites, des forteresses et des 
bâtiments spacieux furent élevés. Chaque joilr de nouveaux dé- 
putés arrivaient à Louisbourg, chargés de lui proposer des 
traités et de lui promettre des secours contre les Zassi-Rabé, avec 
lesquels il était toujours en guerre. 

Au retour d'un voyage à Foulpointe, où il avait été choisi 
pour arbitr^ entre trois peuplades en différend entre elles, et 
qu'il avait pacifiées en les attirant à lui, il apprit que les Zassi- 
Rabé, au nombre de trois mille hommes, se disposaient à l'at- 
taquer; il n'hésita pas à marcher contre eux, et parvint à les 
soumettre après un combat sanglant. Trois ans se passèrent 
ainsi ; mais abandonné par la France, poursuivi par les intri- 
gues du gouverneur de Tlle, Beniowsky eût infailliblement suc- 
combé, sans une circonstance favorable née du hasMd^ élfaÉ tre 
due à son génie inventif, nitis qui le tira mern^pisement 
d'embarras et le mit dans une position tout à fait nouvelle. 

Une vieille Malgache, vendue comme esclave k l'Ile de France 
il y avait nombre d'années, et qu'il avait ramenée avec lui, ne 
cessait de répéter que la fille de Ramini-Larizon, dernier chef ^ 
suprême dé Manahare, province de la baie d'Ântongil, vendue 
avec elle, avait enfanté et mis au monde un fils, et que ce reje- 
ton de la race royale n'était autre que Beniowsky, héritier des 
Amparaka-bé, dignité éteinte depuis la mort de Ramini-Lari- 
zon. Dans le même moment, un vieillard de Manahare prédi- 
Hit des choses extraordinaires et la venue d'un rejeton de l'an- 
tique racé de leur chef. 

Que le. hasard ou la reconnaissance envers celui qui l'avait 



•ffrandite de reak^i^ eùl iIl^pire les récits de U Malgache, 
loojoais esl-îl prafatUe que Beniow^ky sut les eiploUer et quîl 
sot mervttUeaâemeat ea tirer parti. Sa position lui en (aurait 
d uUeurs ime bi. San secours de la métropole, en butte à la 
haine, nous ne direo» pas des colons , mais du gouTepuement 
de rile de France, que pooTait-il? et cependant ses projets 
étaiavl nobles eC généreux. Dailleurs 1 ambition était là» et 
quel ort Thomme qui ne cède pas à o^le passion? Exploitant 
donc arec adnsse «1 pne habilité sanslkeiqki 1a superstition 
de cea peuplades at l^nr amon^ pour le merTeîUeux , ainsi que 
pour le sang de leur chef, il les invite à tenir dés kabars ou 
assemblées , où la chose est répétée et tellement accréilitée, que 
de l'incertitude on passe à la conviction. Une députatîpn solen- 
nfiU^Jiî est envoyée pour lui exfwer que, reconnaissant en lui 
le flpide Raminî4dVizon , les lUgKhes le supplient de venir 
reprendre son nHf et se mettra à leur tète , sengageant à le 
reconnaître pour roi absolu de Tile, et a lui jurer obéissance. 
£n même temps, on le priait d'indiquer une province où serait 
IgoAée une ville qui deviendrait sa capitale. Â ces offres, Be- 
niowsky répondit par une adhésion complète. Il ne s'agissait plus 
que de choisir la province, qui fut désignée dans le centre de 
nie, et Ton se mit à l'œuvre. Dès ce moment il fit parvenir, à 
rUe de France , sa démission de gouverneur au nom du roi , 
demand|ipt qu'on Iffi envoyât des commissaires pour prendre 
connaissance de sa^-^estion et le dégager de ses serments , ce 
qui effectivement eut lieu. MM. Chevreau et de Belcombe se 
rendirent sur les lieux en septembre 1776, visitèrent l'établis- 
sement et rendirent compte de leur mission, les uns disent 
favorablement, les autres d'une manière absolument contraire, 
taxant Beniowsky de folie et d'impéritie. C'est ainsi qu'il en est 
iiujhettreusemeat de toutes choses» tant la vérité a de peine à se 
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faire jour. 4^ixante-dix ans sontà peine écoulés, dt les jugements 
les plus contradictoires sont encore portés sur un homme pour 
ainsi dire de notre temps» que nos pères ont c(»mu«X^e penser 
après cela des faits arrivés dans des tempi^ reculés , où si peu 
d'homm^ écrivaient ce dont ils avaient été témoins, où la pas- 
sion seule conduisait leur plume et leur dictait un jugement 
qui nous est imposé a]|^jourd'hui sans contrôle? Tandis^^âux 
yeux de quelques perai^nes, Beniowsky passe pour un intri- 
gant, aux yeux des aul% il paiM pour avoir exécifté avec beau- 
coup d'adresse un plan sagememïnédité, donC la France eût pu 
tirer des avantages incalculables si elle avait continué i lui 
prêter les mains ainsi qu'elle l'avait fait au commencement. La 
reconnaisimce et mieux encore l'intérêt eussent pour toijijours 
rattaché à elle cet illustre av(Mittfrier, qui avec le temps ll^^nt- 
être parvenu à établir UM puissance dufQiil^sur Madjfpbohri 
et nous aurions conservé dans ces mers uuè^réppndérance que 
nous sommes loin d'y avoir. L'Ile de France serait peut-être 

encore à nous, et nous eussions pu Mais à quoi bon des 

regrets? Tirons un voile sur le passé, et déplorons des fautes 
qu'il n'est plus en notre pouvoir de réparer. Si encore elles 
étaient un enseignement pour l'avenir ! 

Leur mission remplie , et la démission de Beniowsky dans 
leurs mains, les commissaires royaux se hâtèrent de retour- 
ner à Tile de France. Dès ce moment, notgfi aventurier dut se 
considérer comme investi de la toute-puissance à Madagascar 
et agir en conséquence. Il reçut dans une grande réunion la 
soumission des principaux chefs de l'île , qui se prosternèrent 
devant lui et le reconnurent pour leur souverain. 

|Ce n'était pas tout que d'être roi» il fallait avoir les moyens 
nécessaires pour gouverner, et le nouveau roi sentit le besoin 
de se procurer une protection efficace. D'ailleurs les droits de la 
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France, droits qu*il Gonnaissait, étaîeol là. Il lui parut naturel 
de s en faire reconnaître et den obtenir ce qui lui devenait 
nécessaire en concluant un traité d'amitié avec elle. Malgré les 
conseils que les plus vieux chefs s*eflforcerent de lui donner, 
il résolut d'aller les solliciter lui-même. Ce fut le 1 décembre 
1776 qu*il mit à exécution son projet, en montant à bord du 
Bel Arthur j brick frété par lui , et qu'il partit en vue de la mul- 
titude rassemblée sur le rivage et faisant des vœux pour son 
heureux retour. 

Arrivé en France, à peine obtint-il quelques rares audiences 
des ministres , qui le traitèrent de visionnaire. D'autres soins , 
& la vérité, occupaient les esprits; mais n'importe, ses propoi^ 
sitions étaient assez importantes et méritaient plus d'attention. 
Il était décidé qu'un esprit d^nveuglement frapperait cette mal- 
heureuse France ; n'étaitoe pas à cette époque que le mi^me 
ministère traitait de la m^KauTinanière les^émissaires de Tinfor* 
tunéHyder-Aly? Tout ce qu'il en obtint fut une épée d'honneur 
qui lui fut accordée comme récompense de sà^ conduite, encore 
dut-il cette faveur aux pressantes sollicitations dont Franklin, le 
célèbre envoyé de l'Amérique avec lequel il s'était lié intime- 
ment, l'appuya auprès du gouvernement. Il visita ensuite. l'Au- 
triche et r Angleteif e ; partout il échoua. L'Autriche n'ayant 
point de flotte, n'avait que faire d'un alliÀ dans la mer des 
Indes. L'Angleterre, occupée de sa guerre avec son ancienne 
colonie d'Amérique, était peu soucieuse de nouvelles conquêtes. 
Il lui importait de se consolider sur le continent de l'Inde, et 
une querelle k survenir avec la France , dont elle venait d'é- 
prouver la puissance , devait naturellement l'effrayer. Ses offres 
devaient é|re rejetées; elles le furent. Beniowsky revint à Mada- 
gascar le 7 juillet 1785. Ses négociations avaient duré neuf ans. 
Débarquée N^se-Bé, lie dans la baie de Passandava, il n'eut 
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qu'un court trajet à faire pour se rendre en terre ferme, et de 
là, traversant nie, il rejoignit les siens dans la baie d'Ântongil. 
Lors de son élection, trois officiers français, à la tète d'une cin- 
quantaine d'hommes, lui avaient solennellement juré de ne 
jamaii abandonner son sort. C'était 1} qu'ils Tattendaient* Sa 
marche fut triomphale, et paraAit il eut des preuves que l'en- 
thousiasme n'était pas refroidi. 

U choisit pour sa capitale le village d'Amboudirasia » b&tit 
un fort, et s'occupa sérieusement de son avenir. La France lui 
avait refusé son alliance, il ne devait pas souffrir. un établis- 
semenrt français dans l'Ile. U ftillait donc chasser de Foulpointe 
lat garnison française qui s'y trouvait; dans ce but il s'em* 
para d'un magasin qu'elle occupait à Ângoney, sur le littoral, et 
il envoya contre elle un détachement de cent hommes; mais 
l'arrivée d'un bâtiment de guer^fit avorter cette tentative. 
Soixante hommes du régiment dé Polkâichéry, débarqués à Ân- 
goney, reprirent le magasin et refoulèrent ses troupes encore 
peu aguerries ; éflfermé lui-même dans le fort de Mauriltoua 
avec deux blancs et trente indigènes, à peine s'il put soutenir le 
feu de ses ennemis. A la première décharge, les naturels prirent 
la fuite ; resté seul avec ses deux officiers européens , une balle 
le frajppa au moment où il mettait le feu à tue pièce d'artillerie. 

Telle fut la fiii^e cet homme digne d'un meilleur sort, et 
dont, nous le répétons, les vues étaient généreuses. S'il avait 
été secondé et non écrasé par la France, il eût pu lui rendre 
de grands services. A sa mort, le gouvernement de l'Ile de 
France reprit son influence première. La traite fut rétablie et 
tout alla conwie par le passé. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 



SitnatioQ de Madagascar. — Montagnes. — Baies. — Fleuves. — Histoire natutelle. 
^ laM prUpItive. ^ Peuplades diverses. —CompaffiisoD dei Kymoi avec lea FelilH 
Moirs. — Industrie. — Pirogues, — Règne animal. 



Avant de passer aux événements ^ui suivirent la mvrt de 

Beniowsky, il est nécessaire de revenir en arrière et :di9 donner 

•À 

quelques détails sur Tlle et sur les naturels, que nous n'afons 
encore fait connaître qu'imparfaitement. Nous nommerons les 
peuplades qui rhabiteni; puis nous décrirons leurs mœurs et 
leurs usages, persuadés que nous ne pourrons qu'intéresser le 
lecteur. 

Madagascar, Tune des lies les plus considérables du^^nde 
connu, située entre les 12® et 26*^ degrés de latitude, offre en 
longueur 285 lieues du Sud à la pointe Nord qui se termin^f>ar le 
C|p d'Ambre, et une largeur de 40 à 70 lieues^ q^on peut déter- 
miner par une moyenne de 60 lieues. Elle est sénarée du con* 
tinent d'Afrique par le canal de Mozambique^ large d^80 à 
120 lieues. Sa distance de Maurice, à l'Ouest, est de 190 lieues; 
celle de Bourbon de 1 50 seulement. 

Une chaîne de montagnes élevées , dont plusieurs n'ont pu 
encore être mesurées, court dans sa longueur et la partagé en deux 
parties à peu près égales; Tune occidentale, semée d'une inusité 
de baies parmi lesquelles on distingue celles de Passandava,* 
Somalaza, NarehendI, Mazamba, Bombétok, Kajembi, Bali, et 
plus au Sud , Norundava et Saint-Augustin ; l'autre orientale, 



10b LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

où l'on trouve la bai^ de Diego Suarez tout à fait à la pointe 
Nord de File, près du cap d'Ambre; puis Port-Louquez, et un 
peu plus loin, rapprochée de l'Ile de Simte-Marie, la baie 
d'Antongil , la plus large de cette grande terre. 

Ces montagnes portent différents noms. Les plus hautes sont 
Ânkaratra ou Ankarto, au Sud d^i pays des Hovas; langou- 
goura ou Yigagoura, dans le pays des Antscianacs, au Nord 
des Hovas ; Malaouta , près la baie de Passandava ; Youij^tou j 
dans le pays des Antankayes; Mianyara, dans le pays d'Ancove 
ou des Angaves; Béfourne, chez les Bétanimenès, et Ambohi- 
foutsîi^dans la partie Su^ de Vile. Toutes renferment en quan- 
tité, coqjp^rable des minéraux et des fossiles. 

-1^ plus fréquentée des baies que je viens de nomnMV esUa 
baie de Saint-Augustin, à l'extrémité Sud-Ouest de File, par 
23^ 60'. Elle offre une rade très-sû||^ et abonde en vivres de * 
toute espèce, surtout en bœufs, chèvres, canards, oies de Gui- 
née, oranges, citrons, giraiÛDons, ignames et patates douces. Ces 
divéïyirticles sont apportés par les naturels, qui les donnent en 
échange de poudre à fusil, miroirs, mousquets, pistolets, mar- 
miteë%u pots de fer, couteaux, ciseaux, clous, pierres à fusil, etc. 
L'eau y est af^ortée par des bateaux qui vont à cinq milles Ja 
chercher dims une rivière appelée Darmouth, dont l'embou- 
chure est dans la baie même, et qui abonde en poissons de toute 
sorte, mais qui renferme des alligators. 

Le chef de cette portion de l'île fait sa résidence à douze 
milles dans l'intérieur, dans une ville dont les cases sont bâties 
en terre; ses habitants se rendent sur les navires pour faire la 
troque; ils parlent assez bien l'anglais et prennent même pour 
* qualification des titres anglais, tels que printe de Galles, duc 
d'York, et autres. • » 

La baie de Noroudava, par 20<^ 16' de latitude, est visitée 
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asses souvent par des navires qui viennent y renouveler leurs pro« 
visions; elle est ouverte du Nord-Ouest au Sud-Ouest, et r^it 
les eaux de plusieun petites rivières très-basses et barrées. Au 
Nord de celte baie.eA un village. 

La baie deBombétok, située par 15*'.43 de latitude, est large 
et très-sùre. On pourrait y créer un bel établissement européen. 
Des bœufs et du riz, ainsi que quantité d'autres objets de corn- 
merce, s'y trouvent en abondance. C'est là que la France achetait 
autrefois les esclaves dont elle peuplait Tlle de France , et qui 
traversaient la grande terre jusqu'à Foulpointe, où ils étaient 
embarqués. Les naturA de la baie de Bombétok sont dç^pita» 
liers, et très-souvent visités par les Arabes du continent, avec 
lesquels ils font un grand commerce. La ville a donné son nom 
à &tte baie; «lie est placée sur la Betzi-Bouka à trois lieues de 
l'entrée de la baie, au fond d'une anse avancée dans les terres 
et accessit;)le aux navires. 

Masseliége ou Massalydj est assise sur une rivière, barrée, mais 
néanmoins accessible aux navires d'un faible tonnage; un^ fort 
construit en terre et muni de quelques canons la protège. La rési- 
dence royale est bâtie à Teuropéenne ; elle est à deux étages, et 
Ton y trouve quantité de meubles d'Europe, tels que des tables, 
dés chaises et des miroirs : c'est une véritable curiosité. Beau- 
coup d'Arabes résident dans ce canton pour y faire un com- 
merce suivi avec la Perse et l'Arabie. Vis-à-vis de l'embou- 
chure de la rivière est une lie de quatre milles de long sur 
laquelle la France possédait autrefois un établissement. 

La baie de Somalaza n'est qu'une large échancrure placée à 
l'extrémité Nord-Ouest de l'ile et parsemée de petits Uots; là^se 
trouve le port de Morounsanga, qui passe pour spacieux et 
d'une grande sûreté. 

Non loin de là est Fassandava, large baie de sept lieues, 

VI. ik 
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« 

ouverte au Sud, qui offre des ressources immenses en provi- 
sioiULde toute espèce en bois et en eau. 

Le Fort-Dauphin , le plus ancien établii^ment de la France, 
touche à la pointe Sud-Est de l'île, et se trouve sur une anse in- 
térieure assez large pour recevoir six à sept navires. Le fort, 
placé sur une élévation, commande la rade, et présente la forme 
d'un carré long entouré d'un mur bâti en maçonnerie dont les 
pierres sont liées avec du ciment. 

A deux lieues Sud du fort, on trouve une large rivière» Am- 
boul, qui, à peu de distance de son embouchure « forme un lac 
de quinze milles de circuit, ce qui n'empêche pas cette embou- 
chure d'être défendue par une barre qui s'oppose à l'entrée des 
navires. 

Cette partie de l'Ile est très-populeuse , elle compte un tras- 
grand nombre de chefs. Ses villages, presque tous situés sur des 
émiaences, sont fortifiés avec des parapets de gazon, .des palis- 
sades et des fossés. Elle abonde en bestiaux et en volailles, et 
possède des sources excellentes, mais qui ne se trouvent qu'assez 
avant dans les terres et à une certaine distance du rivage. 

Pour la petite baie de Sainte-Luce, entourée d'Ilots et de 
rochers , elle n'est connue et citée ici que parce que c'est sur sa 
pointe Sud que les Français fondèrent , en 1 787, un établisse- 
ment assez bien fortifié. 

En remontant cette partie de l'Ile vers le Nord, on trouve 
l'Ile de Sainte-Marie, ou Nossi-Ibrahim , en langue malgache, 
distante d'à peu près deux lieues du continent, et presque en face 
du fleuve Manangourou. Sa côte orientale est bordée de brisants; 
mais celle qui fait face à Madagascar forme un bon havre , pro- 
fond et assez vaste pour recevoir une flotte nombreuse. C'est sur 
celte ile qu en 1740 la France forma un établissement , auquel 
vingt ans plus tard elle dut renoncer, à cause de son insalu- 
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brité. Depois cette époque Stiiite-3tfâne est restée înbâbîlée. 

Les marios y troorent des provisions ea Tivres, et des bois 
assez beaux pour remplaoer lears mâts. 

La baie d'Antongil, eo malgacbe Mangbabie, peut avoir une 
largeur de neuf lieues. Le fond est a quinze brasses ; ses bords 
sont élevés, et présentent d'assez bons ports, au nombre desquds 
est le port Choiseul. Quelques rivières se jettent dans cette baie; 
mais des barres défendent Tentrée de toutes, et n'en permettent 
Taecès qu'aux petits bateaux seulement. Antcmgil est la partie la 
plus fertile de Madagascar , mais aussi elle en est la plus insa- 
lubre. Faut-il s'étonner si l'Angleterre ne nous en dispute pas 
la possession? 

Sur le plateau formé par les montagnes Ankarto et Angoa- 
goura, babitent les Hovas, dont la capitale Tananarivou (les 
Mille villages^ est élevée de 1 ,500 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. La cime de TAnkarto en a, dit-on, 3,600 de hauteur. 

De ces diverses montagnes y qui vont en s'abaissant des deux 
côtés vers la mer, s'écbappent une infinité de cours d'eau ou de 
rivières qui sillonnent THe en divers sens, et qui toutes vont 
aboutir à l'Océan ; abondantes en poissons de toute espèce, beau- 
coup de ces rivières sont navigables pour les bateaux , mais leurs 
embouchures sont en général obstruées par des bancs de saUe 
amoncelés a leur entrée, sur la côte orientale, par le mouve- 
ment des flots de l'Est à TOuest, et la persistance des vents d'Est; 
et sur la cote occidentale , par la force des courants de la mer 
qui refoulent ces sables sur la cote. Ces bancs de sable font 
dire aux marins que la rivière est barrée ; c'est en général le 
défaut de presque toutes les rivières des iles de cette mer des 
Indes. On en compte cependant, à Madagascar, quatre qui n'ont 
pas cet inconvénient, TAndévourante , UMitinandri, la Mar- 
siki, et le Mangourou , fleuves dont nous allons bientôt parler. 
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Cependant quelques voyageurs prétendent qu'avec des travaux 
il serait aisé de les rendre navigables. 

C'est encore du plateau des Hovas que descendent les deux 
plus grands fleuves de Tlle, le Manambaho et THikoupa, qui 
tous deux se jettent à la mer sur la côte occidentale. Dans son 
cours y THikoupa y dont Tembouchure est dans la baie de Bom«* 
bétok, reçoit les eaux de la BeUri-Bouka, rivière qui porte bateau 
jusqu'à environ vingt-cinq lieues dans les terres. Un peu au- 
dessus du plateau et du côté Sud , un lac fort grand , le Sianaka, 
situé dans le pays des Antscianakcs, donne encore naissance à 
deux autres fleuves, le Manangourou et le Mangourou ^ qui tous 
deux arrosent la côte orientale. Le premier vient déboucher 
presque en face de Tile de Sainte-Marie; Tautre se jette plus 
au Sud, laissant entre eux un espace de terre regardé comme la 
portion la plus fertile de Tlle y et cultivé par les Bétanimènes. 
Un canal naturel de près de soixante lieues, de temps en temps 
entrecoupé par des isthmes étroits et fiaiciles à faire disparaître^ 
longe la mer et pourrait aider à la navigation intérieure de ce 
beau pays. 
* Nous avons vu que cette côte orientale est en général dépour^ 
vue de baies et de ports. Mais en faisant quelques travaux dans 
trois autres grands lacs, Nossi-vé, Rassoua-Hassé et Bassoua-bé, 
qui existent sur le littoral, dans le pays des Bétanimènes , on 
pourrait créer à peu de frais trois ports intérieurs immenses et 
nécessaires sur un point où les tempêtes sont fréquentes. 

Le refoulement des sables y en empêchant les eaux de s'écou* 
ler^est la cause de marais innombrables qui de tous côtés 
bordent le littoral et le rendent très-malsain , aussi les fièvres 
y règnent-ellesune grande partie de Tannée ; ce qui a fait sur- 
nommer Madagascar le tombeau des Européens. Ces fièvres 
sont ocmnues aous le nom de /Sèorei de Madagoieat, et scmt d'une 
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nature trè^-pernicieuse ; c'est surtout la nuit que le séjour des 
côtes est mortel. Quant à l'intérieur, il est très-sain, avantage 
qu'il doit à sa position élevée. M. Laverdant, qui a séjourné 
quelque temps à Madagascar, prétend que Tassainissement de 
nie serait des plus faciles; il parle même d*une proposition 
faite, en 1808, au général Decaen, gouverneur de lile de 
France , par trois créoles qui offraient d'entreprendre à leurs 
frais celui de la partie Est , depuis le cap Bellone , au Nord 
de Sainte-Marie, jusqu'à la rivière de Séna, à l'entrée du pays 
des Ânsatchimous. Ils ne demandaient, dit-il, que la conces- 
sion de mille esclaves, après Tachèvement de leur entreprise. 

A part ces fièvres, on ne connaît dans Tile que fort peu d'au- 
tres maladies; et parmi ces dernières, la plus commune est la 
variole. 

Le sol de Tile est en général de formation primitive ou grani- 
tique ; cependant la végétation s'y déploie luxuriante, ce qui n'a 
rien de surprenant, l'eau et le soleil y contribuent si puissam- 
ment. D'immenses forêts vierges d'arbres magnifiques et de 
bambous y couvrent certaines parties du sol. Toutes les plantes 
y acquièrent un développement extraordinaire. Les cultures y 
sont aussi abondantes que variées ; mais c'est le riz qui surtout 
fait la richesse de ce pays. Des pâturages, aussi vastes qu'abon- 
dants et couverts d'une herbe savoureuse, permettent d'y entre- 
tenir des troupeaux considérables de moutons à grosse queue et 
à la laine longue , pareils à ceux de la côte de Barbarie, et sur- 
tout de bœufs dont on distingue trois espèces, l'une à bosse ou 
zèbre, les deux autres avec ou sans cornes, toutes à chair excel- 
lente. Ces bœufs alimentent exclusivement Bourbon et Maurice, 
lies aujourd'hui entièrement couvertes de cannes & sucre et hors 
d'état de se passer de secours étrangers. 

Le porc domestique et le sanglier s'y trouvent encore en 
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grand nombre. C'est ce dernier qui seul peuple les forêts im- 
menses dont nous venons de parler, et où les animaux sauvages, 
si communs en Afrique , tels que le lion , le tigre , la panthère , 
sont entièrement inconnus. Il en est de même de 1 éléphant , 
quadrupède qui jamais n'a frappé la vue d'un Malgache; et du 
cheval, dont le premier, amené par les Européens, leur causa 
une surprise et une frayeur extraordinaires, et qu'ils nomment 
encore bakoubak ou la bête effroyable ; mais le cheval , l'âne, et 
par conséquent le mulet, pourraient s'y propager très-vite. 

Des oiseaux connus et inconnus à l'Europe volent par mil- 
liers. Parmi les premiers, il nous suffira de citer le pigeon, la 
pintade, la sarcelle et le faisan , dont le Malgache fait sa nour- 
riture. Le caïman ou alligator est l'hôte dangereux des lacs et 
des rivières, qui en outre fourmillent de poissons aussi nom- 
breux que variés ; enfin le règne animal se complète par des 
lézards, des caméléons, d'énormes serpents peu ou point veni- 
meux, des insectes de toute espèce, parmi lesquels le ver à soie 
qui s'y élève tout naturellement sur l'arbre, mais dont on est loin 
de savoir tirer parti. Quant à la flore, elle est des plus variées. 
Otatre le tabac, le coton, le maïs, le millet, le riz dont on compte 
jusqu'à onze variétés, les haricots et les plantes cucurbitacées 
et crucifères , les plantes communes à cette lie , aussi bien qu'à 
l'Europe et celles de l'Amérique, la canne à sucre, le bananier, 
le cocotier, le papayer, le manioc et l'igname, il y existe une 
foule d'arbres particuliers au pays, et qu'on ne trouve pas ail- 
leurs : tels sont le ravinala, le filao, le rafia, lambaravatsi , 
arbre sur lequel on élève des vers à soie; lavoha, de l'écorce 
duquel on est parvenu à tirer une espèce de papier; le vou- 
noutre, ou arbre chevelu, employé à la construction des piro- 
gues, le tondrou-roho (hymenea) qui fournit la gomme copale; 
le ravensera (agalhophyllum aromaticum), cannelier dont la feuille 
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et le fhiit ont une saTeur acide et aromatiqiie, rt sont employés 
par les naturels h Tassaisonnement de leurs mets; le bois d*aigle 
ou aloès {agoUochunij qui s'y trouve à profasion ; la gomme caout- 
chouc {jairophia elastica)^ dont la consommation devient si 
générale en Europe , aajourd'hui que Fart a trouvé le moyen 
d'en tirer un si grand parti, en l'adaptant à tant d'usages, et 
surtout le tanghen [tanguinea reneniflua) ; les Malgaches extraient 
de la noix qu'il produit un poison végétal très-actif, qui joue un 
grand rôle parmi ces peuplades à demi sauvages, et dont nous 
aurons occasion de parler lorsque nous décrirons leurs mœurs 
et leurs coutumes. 

Les Arabes y viennent chercher une espèce de fruit qu'ils 
nomment cocos de mer (ntix medica) ; l'arbre qui porte cette noix, 
est un cocotier qui ne se trouve que dans la petite lie des Pal- 
miers, sur la côte occidentale de Madagascar. On en ramasse, 
il est vrai, sur les plages des Maldives, dont ils portent éga- 
lement le nom; mais il est plus que probable qu'ils y sont 
apportés par la mousson du Sud-Ouest lorsque les courants 
entre ces lies et Madagascar portent au Nord-Est. 

Pour le moment , Madagascar n'offre que peu de ressources 
au commerce européen , ses exportations se bornant au riz et 
aux bestiaux ainsi qu'aux cuirs des animaux tués par les habi- 
tants ; mais il serait possible de les étendre à un grand nombre 
d'articles fiBiciies à introduire. Pourquoi n'y planterait-on pas 
le café, le cannellier, et toutes les épices des Moluques? qui em- 
pêcherait de tirer parti de ses bois, tant pour nos navires que 
pour nos meubles? 

La côte orientale offre deux saisons bien distinctes. L'une, la 
bonne Mmn , commence en mai et dure jusqu'en octobre. La 
chaleur en est supportable; elle est tempérée par des brises qui 
le jour soufflent du Sud au Sud-Est , et la nuit de la partie di- 



lis LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

rectement opposée : ces brises renouyellent Fair et emportent 
les miasmes qu'exhalent les marais. L'autre, la mauvaise saisoUf 
règne de novembre en avril : c'est la saison des fièvres. Alors 
la chaleur devient intolérable, de fréquents orages tourmentent 
la température , et occasionnent le débordement des rivières et 
des ruisseaux ; c'est le moment des vapeurs infectes et pestilen- 
tielles : les vents soufflent du Nord au Nord-Est pendant le jour, 
et du Nord au Nord-Ouest pendant la nuit. Les mois de janvier 
et de février y sont les plus chauds ; ce sont ceux que redou- 
tent le plus les Européens, et même les naturels du pays, pour 
qui ils sont mortels, lorsqu'ils négligent de prendre des pré* 
cautions qui ne sont autres que d'éviter les excès et de rester à 
l'air le soleil couché. 

Sur la côte occidentale, c'est la brise du Nord-Est qui 
souffle constamment dans la mauvaise saison; dans la bonne ^ 
elle varie du Sud à l'Ouest de midi jusqu'au coucher du soleil ; 
la nuit, elle règne du Sud et de l'Est, et le matin à l'Est fixe« 

Dans l'intérieur, la température est naturellement moins 
élevée; de juin en septembre, le froid est même très-vif : dans 
certaines provinces, l'on est obligé d'avoir recours au feu, et 
Ton y soufire d'autant plus que le manque de bois se fait sentir ; 
car il en est qui ne produisent pas même un buisson, et Ton y 
est réduit à se contenter, pour le chauffage, de paille et d'herbe. 

Le thermomètre, qui l'été y monte jusqu'à -f 29® centi- 
grades, y descend en hiver à — 4. 

La grêle tombe fréquemment quelquefois de la grosseur d'un 
œuf de pigeon ; les gelées blanches et les brouillards dévastent 
ces contrées ; mais on n'y voit jamais de neige , même sur les 
crêtes les plus élevées. 

Il existe chez les Betsilos des traces d'un volcan éteint; quel- 
ques voyageurs ont assuré en avoir vu un en pleine activité près 
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de la baie de Diégo-SuareZ| à la pointe Nord de Tile; mais rien 
n'a confimié ces assertions. 

Les tremblements de terre s'y font sentir, ils sont même 
assez fréquents. Une coutume bizarre dont rien ne peut indi- 
quer 1 origine, a 4ieu dans ces moments. Les naturels, dit 
M. E. deFroberville, qui rapporte le fait, sortent de leurs cases, 
et se mettent à frapper avec la main de petits coups contre les 
murs, ne donnant d'autre raison, pour expliquer cet usage, que 
celle-ci : ce%t la coutume. Four la même raison sans doute, 
pendant les éclipses de soleil et de lune, ils tirent des coups de 
fusil à balle contre ces astres : avant de connaître les armes è 
feu, c'étaient leurs zagaies qu'ils lançaient. 

J'ai dit que les montagnes tbondaient en minéraux et en fos- 
siles ; on y trouve également des blocs de cristal d une limpidité 
extraordinaire, dont quelques-uns ont jusqu'à sept mètres de 
circonférence. Dans l'intérieur de ces blocs, on voit souvent des 
insectes et des poissons cristallisés qui ont toute l'apparence de la 
vie. M. Lequevel de Lacombe a vu un de ces cristaux conservé 
avec le plus grand soin au village de Machouara, dans la baie 
d'Ântongil , et renfermant deux poissons d'eau douce, dont l'un 
est tout-à-fait rouge et l'autre blanc. Ces deux poissons, dit-il, 
ont toute la fraîcheur de la vie, et les indigènes de ce village 
attachent à ce bloc des croyances superstitieuses, qu'il serait dan- 
gereux de paraître mépriser. 

On trouve à Madagascar quelques pierres précieuses, mais de 
peu de valeur, telles que des améthystes, des aigues-marines et 
des opales. 

Le cuivre, Tétain, le plomb et le minerai de fer y abondent, 
surtout dans les provinces centrales. Quant aux mines d'or et 
d'argent, que les naturels affirment y exister, c'est encore un 
problème. Quelques voyageurs rapportât, à la vérité, avoir tu 

YI. 15 
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de la poudre d'or chez les naturels, et l'on a pu faire Tçssai d'un 
sable aurifère recueilli dans le pays; mais ces assertion^ ne cons- 
tituent pas des mines, que personne n'a encore réussi à ren- 
contrer. 

Ce qui a pu donner lieu à cette conjectuft , c'est la phrase 
suivante qu'on lit dans la relation de Flacourt : 

« J'ay appris que vers le Nord de la rivière d'Yonghe-Lahé, 
il y a un pays où Ton fouille de Tor, et j'ay tousiours ouy dire par 
les grands d*Anossi , que c'est vers ces pays-là qu'est la sourge 
de l'or. » 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Ton y a découvert une mine 
de houille, d*où il est aisé de conjecturer qu'en se donnant la 
peine de creuser le sol on en décfluvrirail d'autres ; et de quel 
avantage ces ressources ne seraient-elles pas> pour la navigation a 
vapeur! Quel dommage, ne nous lassons pas de le répéter, que 
la France laisse perdre des avantages aussi f)récieux, et qu'une 
politique trop timide l'empêche de faire une conquête si facile! 
Espérons qu'un jour, animés des intentions les plus généreuses, 
instruits d'ailleurs par les exemples de nos rivaux, nous com- 
prendrons que, nous aussi, nous sommes appelés à porter la 
civilisation dans les contrées lointaines, et à poser notre pierre 
dans le grand édiGce fondé sur le globe par le christianisme, et 
qui tend à la fusion des peuples innombrables qui l'habitent. 

On s'est dernièrement beaucoup occupé, et le champ est 
vaste, de notre plaie sociale, de ces hommes que cinquante ans 
de tourmente révolutionnaire, en déplaçant continuellement les 
existences, ont fini par jeter dans le désordre, et du désordre 
dans le crime. On a parlé de leur construire à grands frais des 
cellules, où, séquestrés de la société, leur vie s'écoulera sans 
crainte pour nous, à la vérité, mais oisive, inutile à l'humanité 
et pleine de désespoir pour eux. Pourquoi n'en pas tirer parti 
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d'une manière fructueuse à tous? Des marais à assainir, des ri- 
vières à désol>struer, des forets à défricher, un soi à creuser, 
tels sont les travaux que nous offre Madagascar, et qui pour- 
raient être imposés à celte classe (riiommes que leur conduite 
nous force de rejeter de notre sein ; et lorsque, par la succession 
des temps, cette terre fertile, arrosée, non par le san^j;, ainsi que 
nous Tavons vu pour le passé, mais par les sueurs de TEuropéen, 
se sera placée au rang de nos colonies, n*y trouverons-nous pas 
un débouché et pour notre population exubérante et pour nos 
fabriques, ainsi qu'un avantage signalé pour notre marine; car, 
ne Toublions pas, les marins ne se forment que par les longs 
voyages. Dans la mer des Indes où , nous aussi , nous avons eu 
une grande puissance, nous ne posséilons plus aujourd hui que 
Bourbon, Bourbon sans port, sans havre pour nos bâtiments, 
même de commerce, condamnés à aller se réparer à j^rands frais 
à Maurice, lorsque le moindre accident, si fréquent dans ces 
mers, les force à chercher un refuge pour se ravitailler et se 
refaire de leurs avaries. 

Les voyageurs qui ont visité Madagascar sont peu nombreux, 
aussi n'avons-nous pas des détails bien précis sur sa population. 
Ce ne sont point d'ailleurs des peuples sauvages qui s'occupent 
de statistiqtie. Nous sommes donc forcés de nous en tenir à une 
évaluation approximative. Selon les uns Madagascar possède 
un million d'habitants, selon d'autres deux millions, et selon 
d'autres encore quatre millions. Les missionnaires anglais 
trouvent ce chiffre trop faible, et peuplent cette île de quatre 
millions et demi à cinq millions d'habitants. Feu importe, au 
surplus; il ne s'agit point ici d'en faire la conquête à main ar- 
mée et de régler le nombre de troupes qui peuvent être néces- 
saires pour cette entreprise; l'essentiel est de démontrer qu'une 
grande portion des terres est inhabitée, et qu'en eiTectuant 
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des travaux d'assainissement , les marais situés dans la partie la 
plus agréable de rile, sur le bord de la mer, deviendraient des 
terres fertiles. 

Au premier coup d'œil, on n'aperçoit qu'une population plus 
ou moins noire, et Ton est tenté de la croire indigène. Cepen- 
dant , en l'examinant plus attentivement, on y reconnaît deux 
races très-distinctes, auxquelles se rattachent les nombreuses 
peuplades de Madagascar. Un teint noir, des cheveux courts et 
crépus, de grosses lèvres, un nez écrasé, décèlent l'origine afri- 
caine de Tune de ces races : par un teint olivâtre et cuivré , des 
cheveux longs et plats et un nez plus proéminent, l'autre race 
est évidemment d'origine malaise. 

Quelle est de ces deux races celle qui est indigène? L'opinion 
la plus généralement accréditée suppose que c'est la race afri- 
caine : je crois le contraire. Pourquoi les Hovas, qui habitent 
l'intérieur, les grands plateaux des montagnes de File, ne seraient- 
ils pas les aborigènes de Madagascar? pourquoi des nègres de la 
côte d'Afrique, conduits par des chefs entreprenants, ne les 
auraient-ils pas refoulés vers les montagnes? Il ne parait pas 
rationnel d'admettre que les Malais, peuple pêcheur, habitant 
toujours les bords de la mer, construisant des cases sur pilotis, 
soient venus s'établir par la force sur les plateaux de cette grande 
terre, cequi provoque toujours une émigration du peuple voisin, 
et qu'ils aient ainsi traversé toutes les terres des peuplades qui 
leur barraient le passage pour se Qxer dans un climat plus froid 
que celui de leur patrie, sur des terres élevées dont ils ne con- 
naissaient ni les produits ni la culture. Ne devaient-ils pas 
craindre de s'enfermer dans un cercle de tribus ennemies, qui 
pouvaient, en se réunissant, les exterminer plus aisément? 

Je crois bien plutôt que Madagascar a été habitée par des 
peuples appropriés au sol ,.jpar une race malaise. Des nègres et 
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des Arabes, chassés de la côté déserte de l'Afrique par la misère, 
ont refoulé cette race primitive vers l'intérieur , où elle s'est 
aguerrie par l'influence du climat, tandis que ses ennemis 
s'énervaient par une existence plus facile. 

Attirés par le commerce, les Arabes, et plus tard les Euro» 
péens, sont venus s'établir sur cette lie, et de Tunion de quelques 
individus de ces diverses races, sont nées des variétés qui s'éloi- 
gnent plus ou moins des races primitives. L'introduction de 
leurs mœurs et de leur usages explique aussi les différences que 
l'on remarque dans les habitudes des diverses tribus. Une seule 
peuplade, celle des Sakalaves, qui occupe presque toute la côte 
occidentale, étant toujours restée dans des conditions d'indé- 
pendance, parait s'être conservée pure de tout mélange, et 
représenter encore la première race conquérante, soit par son 
caractère moral, soit par ses signes physiques. 

Les premiers voyageurs qui ont parlé de Madagascar en ont 
classé la population en six peuplades distinctes, qu'une plus 
longue étude a fait sulnliviser encore. 

Ces six peuplades sont : 

Les Houvas ou Hovas, qui occupent le centre de l'Ile; 

Les Betsimsaraks, qui habitent sur la côte orientale; 

Les Antinibalavouls, leurs voisins, un peu plus au Nord; 

Les Rétanimènes, ou peuplade un peu plus au Sud ; 

Les Sakalaves, dont nous venons de parler; 

Enfin les Antamahouris , qui habitent la partie méridionale 

de nie. 

Voici les motifs d'après lesquels ils ont basé cette classiti- 

cation. 

Les Hovas, parfaitement distincts des autres peuplades, sont 
d'une taille bien prise quoique peu élevée; tout en eux accuse 
une origine malaise. Leurs cheveux sont longs et noirs, leur nez 
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aquilin. lis ont Toeil vif, les lèvres minces, et la lèvre inférieure 
plus avancée que la supérieure, beur visage est olivâtre; ils dif- 
fèrent aussi des autres naturels de Tiie pour le langage et pour 
rintelligence. C'est la tribu qui a marché le plus Vers la civili- 
sation. Douée d'un génie guerrier, et dans ces dernières années 
commandée par Radama , prince auquel on ne saurait refuser 
des qualités éminentes, cette peuplade, placée au centre de 
lile sur un plateau entouré de marais et inaccessible aux inva* 
sions, a entrepris l'asservissement de ses voisins; elle a réussi k 
les rendre ses tributaires : les Sakalaves seuls lui ont résisté 
ji\3qu*ici. 

Les Hovas connaissent quelques-uns des arts de l'Europe; ils 
savent forger le fer, et sont assez habiles à travailler les autres 
métauï. Les chaînes d'or et d'argent qui sortent de leurs mains 
passent pour très-bien fabriquées; ils sont même parvenus i 
contrefaire les piastres d'Espagne avec une habileté qui permet 
difiicilement de découvrir la fraude; mais leurs mœurs et leurs 
caractères sont loin de mériter les éloges qu'on leur a prodiguée. 

Les Betsimsaraks appartiennent à la race nègre; ils sont en 
général grands et forts et leurs femmes assez jolies. Âdonnésaux 
liqueurs fortes, les hommes font un usage immodéré de l'aracki 
d'où résulte pour eux une espèce d*abrutissement. Lâches , 
voleurs, flatteurs et rampants, on peut dire que par leurs rela- 
tions avec les Européens, ils ont ajouté les vices de la civilisa- 
tion à ceux qu'ils tenaient de la nature. Ce sont eux que les 
Français rencontrèrent les premiers à leur arrivée dans Ttle et 
avec qui ils contractèrent leur première alliance; mais, beau- 
coup plus habiles dans l'art de la parole que dans celui des 
armes, jamais ils ne furent guerriers; aussi tremblent-ils devant 
les Hovas, qui n'ont aucune peine à les tenir sous le joug, et 
qui commencèrent leurs congèles par eux. 
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De même origine que les Belsimsaraks, les Ântiqilialavouls 
ou Antacars habitent plus au Nord; moins enclins à la débau- 
che, rignorance et la stupidité semblent composer le fond de 
leur caraclère. I ne malpropreté dégoûtante leur donne plus 
d'un trait de ressemblance avec les Cafres, dont ils ont d'ail- 
leurs tous les traits physiques, qui consistent en des lèvres 
épaisses, un nez épaté et des cheveux laineux. Contrastant en 
tout avec leurs voisins , dont les villages sont considérables et 
bien tenus, les leurs ne renferment en général qu'une trentaine 
de huttes infectes et mal construites. 

Les Bétanimènes, peuple essentiellement pasteur, ont un 
caractère doux et paisible. La garde et Tentretien de leurs trou- 
peaux les occupent presque exclusivement. Placés au Sud de Tile, 
ils durent nécessairement avoir de grandes relations avec les 
blancs, au temps de Toccupationdu Fort-Dauphin; mais un plus 
heureux naturel et leur genre de vie, sans doute, les ont con- 
servés purs au milieu de la contagion, et leur ont fait garder leurs 
mœurs primitives. 

Leurs cheveux sont moins crépus, quelques-uns même les 
ont légèrement ondulés, et les traits de leur visage offrent 
quelque régularité. 

Les Sakalaves sont faciles à reconnaître au type africain, que 
nous avons dit s'être conservé chez eux dans sa pureté origi- 
nelle. On les classe en deux tribus : les Sakalaves du Nord et 
ceux du Sud: chacune subdivisée en deux autres, et toutes at- 
tachées aux superstitions les plus grossières. Indolent par sa 
nature, le Sakalave est cependant fier et surtout résolu; il 
n'hésite pas à se défendre contre l'agression, et, seul entre tous 
les autres peuples de l'Ile, il a su résister à la puissance des 
Hovas et conserver sa liberté. Autrefois puissant lui-même, il 
commandait à ces mêmes Hovas, aujourd'hui maîtres apparents 



120 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

de Madagascar; mais les circonstances et surtout le génie de 
Radama, ont modiQé cet état de choses, exemple ajouté k tant 
d'autres, et qui prouve combien le génie d'un homme influe 
sur les destinées d'un peuple. 

La sixième tribu, celle des Ântamahouris, habite la partie mé- 
ridionale de Madagascar; le dialecte de cette tribu présente une 
grande afûnitéavec Tidiome malais, et les traits des Ântama- 
bouris indiquent clairement leur descendance malaise : quelques 
voyageurs même les ont appelés les Hovas du Sud. 

Â mesure que Tile se peuplait et que ces six tribus s'éten- 
daient sur les terres qui la composent, d autres pleuplades se 
formèrent, et prirent bientôt des noms distincts pour se dési- 
gner entre elles. Il en est résulté des subdivisions k riâfini, que 
M. Eugène de Froberville, dans Texcellent précis géographique 
qu'il a placé en tète du voyage de M. Leguével de Lacombe, 
énumère aa nombre de vingt-cinq. Toutes ont leur chef, dit*il, 
et quelquefois une famille seule prétend au titre de tribu. 

Ainsi, d'après M. de Froberville, on peut compter dans cette 
subdivision les Âffravarts, petite pleuplade guerrière et redou- 
table, mais qui jusqu'ici a peu fait parler d'elle, et s'est bornée 
à défendre son territoire. 

Les Antatatschimes, peuplade limitrophe, hospitalière, mais 
grossière et superstitieuse à l'excès, et qui n'aime pas à voir 
des étrangers s'établir chez elle. 

Les Anta-Ymous , qui prétendent être venus de la Mecque, 
et montrent des manuscrits arabes fort anciens, que Fiacourt a 
vus, et qu'ils auraient rapportés de ce pays. Nul doute que 
ceux-ci ne soient les descendants des Arabes de la côte, qui, 
attirés par le commerce, et, ainsi que nous l'avons dit, fixée par 
des alliances sur le sol de l'Ile, se sont peu à peu fondus avec 
les autochthones , en conservant toutefois quelques-unes de 
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leurs mœurs et de leurs habitudes. Ainsi l'on retrouve chez eux 
une Iraoe d'é<iucation première que n'ont pas les autres. Seuls, 
ils ont des écoles où les enfants des deux sexes apprennent la 
lecture, l'écriture et les premiers éléments du calcul. D'origine 
mahométane, ils s'épilent encore le haut du crâne, et dans leurs 
cérémonies religieuses, il font des ablutions. Bien qu'ayant 
adopté une grande partie des superstitions malgaches « c'est 
cependant chez eux qu'on en trouve le moins : leur peau est 
cuivrée et leurs cheveux sont crépus. 

Les Ântalotches, dont la <lescendance est la même que celle 
des Anta-ymons, mais qui, plus enfoncés dans l'intérieur, ont 
dégénéré plus vite. 

Les Beizonzons, peuplade peu nombreuse, composée d'hom- 
mes de haute taille, forts et robustes, au col court, à la peau 
noire, et qui, asservis par les Ho vas, sont employés par eux aux 
services les plus pénibles et les plus fatigants. ^ 

Les Antankayes, moins noirs, aux cheveux longs et droits et 
au regard féroce. 

Les Anlsianaos, <lonl la teinte est d'un noir foncé; ils sont 
petits, forts, et très-bien conformés. Leurs cheveux, très-noirs, 
ont de la souplesse et du brillant. Brave et énergique, moins 
rusé et moins menteur que les autres ^Malgaches, i'Antsianar. 
est celui des indigènes dont les voyageurs vantent le plus le carac- 
tère; ils lui trouvent une grande ressemblance morale avec les 
Sakalaves, surtout avec ceux du Nord. 

Les Betsiltos, ou proprement dit les Hovas du Sud, de petite 
taille, élancés et agiles, et qui évidemment ne sont qu'une rami- 
fication de ce peuple d'origine malaise. Comme eux, ils ont les 
cheveux noirs et longs, le teint cuivré ; habitants d'un pays fer- 
tile, leurs mœurs sont douces, et le défaut d'énergie en ayant 

fait un peuple plutôt agriculteur que guerrier, ils sont tombes 
YI. 16 
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SOUS la doroinatioD des Hovas da Nord. C'est encore une preuve 
pour moi que le climat a donne Ténergie aux Hovas du Nord 
et en a fait un peuple guerrier. 

Les Chavoaies, les Chaffattsel les Vouriraes, trois Iribus habi- 
tant les montagnes, et qui , sans communication avec les Euro- 
péens, sont restées à l'état sauvage le plus complet. Nous borne- 
rons ià cette énumération pour parler d'un race tout-à-fait à 
part et à Texistence de laquelle on a cru long-temps, les Kymos, 
que l'on décrivait ainsi : « Etres humains , de trois pieds de 
haut, dont les bras sont d'une longueur démesurée, et dont les 
jambes ressemblent à celles du singe. Les femmes, entièrement 
dépourvues de seins, nourrissent leurs enfants avec du lait de 
vache. » 

Flacourt prétend que Ton doit attribuer l'idée de placer les 
Kymos à Madagascar, aux joueurs d'herravou ou ménestrels mal- 
gaches, qvû dans leurs chansons ne manquent jamais d'en parler 
et d'en mre la base de récits toujours avidement écoutés de 
leurs auditeurs. De la bouche des ménestrels, cette tradition 
aura passé dans celle du voyageur. 

Commerson le naturaliste, dont la parole a du poids, en parle 
dans une lettre, et décrit minutieusement leurs occupations et 
leurs habitudes. 

Â-t-il été dupe de cette fable, ou plutôt n'est-ce pas une plai- 
santerie qu'il a prétendu faire ? Telle est du moins l'opinion qu'é- 
met M. E, de Froberville. « Commerson, dit M. de Froberville, 
s adresse aux amateurs du merveilleux, qu'il a révoltés en rédui- 
sant à six pieds la taille prétendue gigantesque des Patagons, et 
leur oiïve en dédomunagement unerdice de pygméesqui donne dans 
l'excès opposé; il décrit minutieusement ces demi-hommes; il 
fait connaître leur caractère, leurs mœurs, leur adresse, leur 
intelligence et leur humeur belliqueuse, « qui se trouve être en 
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raison double de leur taille, m II parle ensuite de leur pays, de 
leurs troupeaux et de leurs occupations. Cette relation, qui est 
à peu près complète, serait des plus satisfaisantes, si le style en 
était moins léger, si l'auteur avait été témoin oculaire de ce 
qu'il raconte, et s*il n*en avait pas recueilli les détails de la 
bouche des naturels : ces éternels conteurs pouvant bien les 
tenir eux-mêmes des joueurs d*herravou, dont le métier est de 
chanter des fables nationales (1). » 

Une autre lettre , attribuée à Tabbé de Choisy, dont le manus- 
crit se trouve à la Bibliothèque royale, et que M. de Froberville 
cite k Tappui de son opinion, en parle %alenient; elle a été 
écrite en 1685 , et adr^sée à M. Tabbé de Saint-Martin, pour la 
faire voir au public. 

(( Les Taribos sont des petits hommes sauvages habitant les 
sapinières. Le plus grand de ces petits nains n'a pas dix-huit 
pouces; ils vivent en société comme les autres ho^aes. Leur 
plus ordinaire occupation est la chasse , dont ils se nourrissent. 
La graine de pommes de pin leur sert de pain ; leur breuvage 
est de Teau , dans laquelle ils écrasent des fraises et des groseilles 
rouges qu'ils ont abondamment dans les bois et les montagnes. 
Ils ont guerre continuelle avec les grands magots à cul bleu. 
Les Européens qui trafiquent en cette caste-là leur apportent 
des pistolets de poche avec lesquels ils épouvantent ces magots 
et en tuent même quelquefois. Ces petits drôles sont aussi fiers 
que les lions (2) qui habitent auprès d'eux dans les montagnes. 
Us nourrissent de petits animaux semblables à nos renards et 
de la même taille, qui. leur servent de monture pour courir à la 
chasse le long des rochers les plus escarpés. Ces nains parlent 
et conversent ensemble comme les autres hommes. Il y en a 

(1) Précis géographique, par M. Eugène de Froberville, page 27. 

(2) Notei que jamais lion n'a eiisté à Madagascar. 
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dans cette ville plus de trente, tant mâles que femelles, que les 
marchands nourrissent pour leur plaisir, et comme ils ont appris 
à parler bon portugais, on a jugé de là qu'ils sont créatures rai* 
sonnables... Ils se marient comme les sauvages et vivent beau- 
coup moins brutalement. Ils sont gaillards et ont de Tesprit 
comme des singes. » 

Après avoir cité un homme consciencieux, M. de Frobervilie, 
don t Tesprit d'analyse se fai t sentir à chaque ligne , nous ne croyons 
devoir mieux faire que de reproduire ici quelques pages de 
Touvrage intitulé Quinze ans de Voyages autour du monde ; nous 
verrons que cette rac# des Petits-Noirs qui habitent les monta- 
gnes d'Illocos, dans rile de Luçon et pinceurs autresdes archi- 
pels malaisiens, pourrait bien aussi avoir habité les montagnes 
les plus élevées de Madagascar. Si on reconnaît parfaitement la 
race malaise à Madagascar, il n'y a rien de bien étonnant d'y 
rencontre^llussi les Petits-Noirs. 

(( Nous profitâmes des offres aimables qui nous étaient faites» 
et nous fîmes partie d*une espèce d'ambassade envoyée de Bigan 
par le gouverneur de la province chezles Petits-Noirs. Un religieux 
de Tordre de Saint-Âugustin était parvenu i rassembler dans un 
même lieu une quarantaine de familles de cette race; il en avait 
formé un hameau, et après bien des peines et des soins, il en 
était arrivé à leur donner quelques notions de religion, à leur 
faire faire quelques plantations de riz et de fruits, enûn aies 
réunir en société. Comme ces noirs ont un goût prononcé pour 
le tabac, ils cultivaient cette plante pour leur usage particulier; 
par malheur le tabac est monopolisé dans Tile de Luçon, et les 
gardes de la régie avaient à plusieurs reprises détruit les cul- 
ture% naissantes, ce qui avait occasionné des rixes qui eurent 
pour résultat l'abandon du hameau et la retraite de ses habitants 
sur les hauteurs de montagnes inaccessibles, d'où ils faisaient 
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des excursions nocturnes, et pillaient les plantations des villages 
les plus rapproches. Il était impossible de les atteindre; car, 
étant en petit nombre, ils disparaissaient comme par enchan- 
tement et se cachaient dans les montagnes. Le moine, glorieux 
des conversions qu'il avait faites, était jaloux de conserver ces 
âmes à l'Église; il s'agissait pour lui de les ramener à la civili- 
sation , car la vie sauvage n'avait pas tardé à effacer les faibles 
germes du christianisme qu'il était parvenu à leur inculquer. 

u Les Petits-Noirs n'admettent jamais aucun Indien dans leur 
habitation, et ne veulent reconnaître aucune juridiction. Le 
moine seul qui leur avait communiqué quelques étincelles de la 
vie sociale, conservait un léger ascendant sur eux. Voici ce que 
j'appris de lui : 

« Cette race, dont on trouve encore des vestiges sur plusieurs 
iles des Philippines, est partout la même. Partout il y a ana- 
logie dans la taille, dans la physionomie, dans les^œurs et 
dans l'origine du langage. Sans industrie, leurs huttes sont très- 
mal construites et les préservent à peine de l'intempérie des 
saisons; il est du reste juste de dire que dans ces régions la 
pluie seule offre quelques inconvénients. Sans goût pour l'agri- 
culture, leur caractère est celui des peuples nomades. Leurs 
ressources principales sont la chasse, et les racines ou fruits 
qu'ils recueillent dans les forêts. Ils ont bien quelques planta- 
tions de patates douces et de tabac, mais elles sont peu nom- 
breuses et peu étendues, et cette dernière plante leur manque 
surtout, car ils la demandent de préférence dans tous les échanges 
qu'ils sont a même de faire. L'art de fabriquer le fer leur est 
inconnu. Leurs instruments se réduisent à leurs armes , à quel- 
ques couteaux et à un peu de ferraille qu'ils obtiennent 9es 
Européens, auxquels ils fournissent des arcs et des carquois 
comme objets de curiosité. Ils possédaient quelques vases faits 
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avec des noix de cocos, des coloquintes et des calebasses sau- 
vages. Les individus des deux sexes et de tout âge vont entiè- 
rement nus, à l'exception des parties sexuelles, qui sont cachées 
avec un morceau d'étoffe. Ils ne se couvrent point la tête et ne 
portent pas les cheveux très-longs. Ce prêtre ajoutait qu'il avait 
la conviction que les Petits-Noirs avaient conservé leur langue 
primitive, car elle a, disait-il, beaucoup d'analogie avec le 
tagal j qui passe pour être la langue-mère des Philippines. Il avait 
beaucoup étudié leur caractère et leurs habitudes , et il croyait 
que les autres races dérivaient d'eux. » 

(( Arrivés au pied de la montagne , nous y trouvâmes deux 
jeunes noirs qui nous attendaient ; ils avaient été prévenus par 
le domestique du curé , qui avait vécu parmi eux et qui connais- 
sait leur langage ; il les avait rassurés en leur disant de ne point' 
s'effrayer k la vue des Indiens , qu'ils savaient bien n'être que 
des porteurs nécessaires pour nous faire franchir les passages 
difGciles. Ces deux noirs ressemblaient parfaitement à ceux que 
j'avais vus, quelques mois auparavant, près des montagnes de 
Marivelés. C'était identiquement la même race; aucune diffé- 
rence ne se faisait remarquer. Us reçurent le curé avec beaucoup 
de cordialité et de respect, et lui baisèrent la main, habitude 
qu'il leur avait fait prendre pendant son séjour parmi eux. Mais 
ils nous firent dire par lui qu'ils ne consentiraient pas à ce que 
nous les suivissions dans leurs retraites. Après bien des pour*- 
parlers, ils cédèrent cependant; alors nous gravîmes la mon- 
tagne avec une peine infinie; ils nous précédaient, nous devan- 
çant avec rapidité, et revenant souvent sur leurs pas, lorsqu'ils 
voyaient que nous ne pouvions passer par les ouvertures qu'ils 
nous avaient frayées 

H La timidité est le caractère distinctif de cette race , et lenr 
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faiblesse n'est égalée que par leur astuce et leur désir de ven- 
geance lorsqu'ils sont maltraités. Quand ils sont victimes des 
fraudes et de la méchanceté des Indiens , leur vengeance n'ar- 
rive souvent qu'au bout de plusieurs années. 

i< Nous vîmes chez eux plusieurs peaux de cerfs, dont quel- 
ques-unes entières et d'autres coupées; ces dernières servent 
aux femmes pour couvrir leur nudité. Les morceaux , pour 
cacher les parties inférieures, se lient aux hanches, et des- 
oendent sur les cuisses , de cinq ou six pouces. Les pièces supé- 
rieures sont suspendues aux épaules par une lanière. Quelques 
hommes voilent aussi leurs parties sexuelles avec une bande de 
peau de cerf; mais cette l)ande est cependant plus ordinaire- 
ment faite avec de l'écorce d'arbre. Quelques cases contenaient 
des lits élevés de six à huit pouces, et faits de bambous , sur 
lesquels il y avait soit des lambeaux de nattes, soit des peaux de 
cerfs, soit enfin des feuilles sèches. Dans d'autres cases, la 
couche était établie simplement par terre. 

« Leur taille était plus près de quatre pieds que de quatre 
pieds et demi ; leurs membres grêles; il y avait de l'agilité dans 
leurs mouvements; mais leur physionomie restait immobile. 
Leurs yeux, quoique beaux, n*annonçaient aucune énergie, 
aucune vivacité, aucune passion; ils n^otfraient que l'expressioD 
de la frayeur et de l'indolence. Ils nous regardaient, mais ne 
s approchaient point de nous, la crainte l'emportant sur la 
curiosité... Le moindre bruit les faisait tressaillir; et sitôt que 
nous faisions le moindre mouvement pour nous rapprocher 
d'eux , ils se levaient avec un geste de crainte , pareils à ces 
animaux à demi apprivoisés qui ne savent s'ils veulent rester 
ou fuir à l'approche de Thomme. Ils recurent nos présents avec 
une grande indifférence, à l'exception des couteaux, des haches 
et du tabac, qu'ils prirent en manifestant leur joie... Je désirais 
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emporter, comme objets de curiosité, un arc et des flèches; 
mais j'eus mille peines à obtenir ces armes; cependant j'y 
réussis en faisant le sacritice d'un mouchoir de madras à cou- 
leurs très-vives que j étalai sur les épaules de Tun d'eux, qui 
le laissa flotter comme un manteau. C'est alors que je m'aperçus 
que quelques-unes des flèches de ces noirs étaient empoison- 
nées. 

(( Quelques Espagnols en avaient emmenés à Manille comme 
domestiques. Le Petit-Noir, dans cette situation, devient quel- 
quefois plus gros, mais cet embonpoint se porte particulièrement 
sur son corps, et ses membres restent toujours grêles. Il obéit 
aux ordres qu'on lui donne, mais sans empressement , et les, 
mauvais traitements ne lui communiquent pas plus d'activité; 
lorsqu'on le frappe, il se regimbe et rendrait les coups s'il en 
avait le pouvoir. Il se lie rarement avec les autres domestiques 
de la maison; et quoique peut-être moins attaché à ses maîtres, 
il les quitte cependant pl^is difficilement. Sa peau ne perd 
presque rien de sa couleur; elle conserve son noir; non le noir 
d'ébène, mais le noir de suie. Il est arrivé bien souvent qu'ils 
se sont échappés, au bout de plusieurs années de service, des 
maisons où ils étaient parfaitement traités ; ils retournaient alors 
dans leurs forêts. Le docteur Genu en avait un chez lui venu 
de l'intérieur de Lueoa, qu'il avait toujours été obligé de 
contraindre à s'habiller, à qui il n'avait connu ni le goût de la 
dépense ni l'amour du jeu, qui même n'aimait que médiocre- 
ment les femmes, et qui cependant avait Uni par le voler et 
disparaître, emportant avec lui des couverts d'argent et une 
demi-douzaine de quadruples. » 
, Comme tous les peuples exposés aux rayons d'un soleil ardent, 
le Malgache est indolent et paresseux; pour lui, le souverain 
bonheur est de rester étendu sur une natte qui tapisse le sol de 
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sa case, et d'y dépenser les heures de sa vie dans l'apathie la 
plus complète. Le jeu, la chasse et la pèche, ou bien le soin de 
ses troupeaux, sont ses seules occupations. Tout travail pour lui 
est une fatigue; il ne s\ livre que par force, et il a soin qu'il 
soit le moins rude possible; gratter la terre, y semer son riz et le 
récolter, voila toute la peine qu'il se donne. Oublieux du passé , 
insoucieux de l'avenir, n'ayant foi qu'au présent, chanter, dan- 
ser ou dormir sont les jouissances qu'il savoure avec délices. 
Qu'il ait une cabane, c'est tout ce qu'il demande; lorsqu'à 
l'aide des arbres qu'il a abattus il est parvenu k la construire, 
son ambition est satisfaite. Cette indolence, cet éloignement 
pour le travail, existent encore d'une manière plus prononcée 
chez les descendants de la race africaine que chez les descendants 
de la race malaise, ce qui nous offre à peu près les mêmes traits 
différentiels que l'on observe entre le caractère des noirs de nos 
colonies et celui des mulâtres. Sans ambition , sans passion 
aucune, le premier semble n'avoir été créé que pour jouir pas- 
sivement de la vie; tandis que l'autre, participant à la fois de 
deux natures bien distinctes , est tour à tour dominé par deux 
principes contraires : la paresse du noir, qui semble le vouer 
au repos, et la vivacité inquiète du sang malais, qui coule en ses 
veines, l'exposent continuellement à une lutte morale des plus 
violentes. 

Cependant à juger de ces peuples par leurs chants et par leurs 
fables nationales, on se ferait une étrange idée de leur carac- 
tère. Il n'est pas une tribu, pas une famille qui nait à vanter 
les faits les plus éclatants. Des armées nombreuses s*y trouvent 
toujours en présence , commandées par des chefs qui surpassent 
en vaillance tout ce qui a existé et peut-être existera ; des batailles 
glorieuses qui leur ont soumis leurs voisins, en composent tou- 
jours le fond, et chaque tribu, chaque famille a les siens. La 
VI. 17 
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traite ayail introduit dd état de guerre et de rapine « et ces 
chants belliqueux étaient nécessaires aux chefs pour faire nattre 
et surtout pour soutenir le courage de leurs peuples. Mais en 
réalité le tout se réduit à quelques surprises, à des enlèvements 
de gens inofiensifs, rarement k des combats, ou bien, si la mêlée 
a lieu, i quelques morts de part et d'autre; après quoi vient une 
paix conclue à la suite de longs discours. Ces combats n'ont com- 
mencé à être meurtriers que lorsque l'Européen y a pris part. 

Enthousiaste comme tout habitant des pays chauds , le Mal- 
gache ne saurait avoir ni sang- froid ni volonté persistante; c'est 
à ridée présente qu'il sacrifie. Prompt h s'enjQammer, il est 
plus prompt encore h retomber dans son indolence et dans son 
inertie; et, chose bizarre, la femme chez ce peuple, en tout 
supérieure à l'homme, le domine par son intelligence. Ce 
sont les femmes qui exécutent tous les travaux; ce sont elles qui 
dirigent tout, et même en ce moment c*est une femme, Rana- 
valou, qui a ramassé le sceptre tombé des mains de Radama à 
la mort de ce chef habile, et qui gouverne aujourd'hui par sa 
seule volonté absolue. 

A Madagascar, le sang se transmet par les femmes , et l'ordre 
de succession est beaucoup mieux établi par elles que par 
rhomme. Chez presque toutes ces peuplades et chez les Hovas 
entre autres, Tenfant de la sœur du roi est préféré au fils du 
roi ; nous avons pu voir une application frappante de ce prin- 
cipe en Beniowsky, que tous les chefs des tribus du Nord n'ont 
pas hésité k reconnaître , et qu'ils se sont empressés de pro- 
x^lamer leur roi, sur la foi des récits de la vieille esclave qu'il 
avait amenée , et qui le leur présenta comme issu de la fille de 
leur Ampanzaka-bé. Ce principe est li^qne dans ce pays aux 
moeurs faciles; on ne peut, disent les habitants, mettre en 
doute la filiation par les femmes. 
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soler de rindifférence d'un mari si banal, et que le barapip est là 
prêt a satisfaire les désirs d'un cœur trop ardent pour se vouer 
sans regret à un partage aussi inégal. Un barapip n'est autre 
qu'un séducteur en règle , un homme qui vit d'amour. Il ne 
s'agit donc pas ici du séducteur européen, ennemi du mari 
auquel il dérobe furtivement les affections de sa femme; un 
barapip est un homme exerçant ouvertement une profession 
avouée, depuis sa plus tendre jeunesse jusqu'au moment oùTâge 
vient lui faire un devoir d'y renoncer et le contraindre à s'as- 
socier une compagne. C'est quelque chose de plus encore que 
le sigisbée de l'Italie. Ses fonctions ne lui ôtent nullement 
l'amitié du maître de la maison , qui prélève même sur lui un 
impôt. Presque toutes les femmes, si elles sont jolies, ont leur 
barapip. Souvent il arrive que deux miiris sont barapip de leurs 
femmes réciproques et se trouvent bien de ce commun accord. 
La chasteté n'est donc pas une vertu aux yeux des Malgaches. 
Une jeune fille n'est responsable de ses actions qu'envers elle- 
même; l'usage lui accorde toute liberté. Il y avait même de cer- 
taines solennités où la plus grande licence était ordonnée. Dans 
son aperçu sur la colonisation de Madagascar, M. Laverdant 
raconte ainsi la cérémonie du mariage de Radaroa : 

f( Les noces du roi et de Rassalimi furent célébrées avec une 
potaipe extraordinaire. Le soir venu, tandis que la foule assié- 
geait le palais , Radama, du haut dô son balcon, fit un geste 
pour imposer le silence : Trarantitra» masina hianaol cria le 
peuple. Traran titrai répondit Radama; puis, au milieu du 
calme profond et respectueux de la multitude , le roi ajouta un 
mot , un seul mot... ce mot fut répété immédiatement par toutes 
les bouches avec un tumulte effroyable de rires et de cris per- 
çants, et l'on vit alors s'exécuter k la minute la plus fabuleuse 
orgie dont l'imagination puisse se faire idée. Il y avait peut-être 
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deux cent mille individus rassemblés à Tananarivou et autour 
de la ville pour la fête des noces royales. Ce fut un mélange 
confus, universel, les esclaves avec les libres, les gens du peuple 
avec les nobles; nul n*aurait eu le droit de s'opposer à Tordre 
sacré du roi; il n'y avait d'eieeption que pour les femmes 
royales. . . Le lendemain , Radama rit beaucoup , et répondit ftux 
Européens que c'était un vieil usage de sa tribu , dont les chefs 
autorisaient la pratique dans quelques rares circonstances, et 
quil avait cru devoir faire cet honneur à la princesse sa femme. 
Du reste , il promit que ce fait ne se reproduirait plus , et il 
déclara, en effet, l'abolition de cette fête de bacchanales. » 

La religion du Malgache se borne à la connaissance d*un dieu 
protecteur qu'il honore dans le bonheur, qu'il accable d'impré- 
cations et d'injures lorsque l'adversité vient le frapper. La 
superstition chez lui est poussée à un point extrême; ainsi, mal- 
gré l'amour extraordinaire qu'un père et par-dessus tout une 
mère portent à leur enfant , l'un et l'autre n'hésitent pas à le 
sacrifier à Thorrible coutume qui ordonne sa mort, s'il est né 
dans un jour malheureux. L'épreuve du tanghen en est encore 
un exemple. 

Le tanghen {tanguinia veneniflua) est un poison actif qu'on 
extrait d'une noix commune dans Tlle. Cette noix est réduite en 
poudre et préparée en breuvage. Un Malgache est-il accusé de 
sorcellerie, et le cas se rencontre souvent, il est pendant deux 
ou trois jours enfermé , sans provisions, et gardé à vue dans une 
hutte. Lorsqu'on le pense assez affaibli par ot jeûne forcé, le 
breuvage lui est administré, et son sort dépend de l'issue de 
cette épreuve qu'on nomme le jugement de Dieu; s'il succombe 
ainsi qu'il arrive presque toujours» le jugement a été juste, 
l'accusé était coupable; si son estomac débilité rejette le poi- 
son, son innocence est proclamée, il est absous. Mais attaqué dans 
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les organes de la vie, il ne traîne plus qu'une existence maladive 
et languissante. Cette épreuve est également ordonnée dans le 
cas où un vol est douteux ; car s*il est prouvé, le voleur est puni 
par l'esclavage. 

Cette épreuve du tanghen est &ite en présence de la multi • 
tude, intéressée à ce que laceusé n'y soit pas soustrait par une 
aommisération ou une connivence coupable; pendant a durée , 
le bourreau teurmen te sa victime, qu'il n abandonne qu'au mo- 
ment où le poison commence son effet. N'est-il pas cependant 
i présumer que les doses du poison peuvent être arbitrairemen t 
administrées et qu'on les subordonne à Tintérét plus ou moiss 
grand qu'on attache à se défaire de l'individu, d'autant plus que 
lejugement de Dieu est devenu un grand moyen politique entre 
les mains du successeur de Radama? 

Sur les représentations des Anglais, ceprince^'qui s'était servi 
iiece moyen au commencement de son r^e, avait enfin consenti 
i en modifier l'usage. Lorsqu'on y avait reoours, oe qui n'arri- 
vait que rarement, ce n'était plus sur l'accusé qu'on l'exercail , 
c était sur des animaux qui lui appartenaient. Ranavalou, quiini 
a succédé, a rétabli l'épreuve telle qu'elle avait lieu primitive- 
flaeuit 9 et le tanghen est devenu pour elle un moyen efficace qui 
retient ses sujets sous sa domination tyrannique. Veut-elle «e 
débarrasser d'un chef trop puissant dont elle se méfie , une«e- 
CQsation de trahison est dirigée contre lui , et le malheureux est 
soumis à l'épreuve du tanghen. 

La croyance aax esprits et aux maléfices exerce aussi un ^ra»d 
«Bipire sur ces âmes faibles. Un homme est-il malade, il est 
obsédé par un esprit malfaisant que ses amis cherchent à oon- 
jurer. S'il guérit , c'est une preuve que le mauvais espnt a été 
dompté ; s'il succombe, c'est une preuve que ses amis n'ont pas 
&îi de véritables efforts, ou que le mauvais esprit a été plos lort 
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qu'eux. Il n'est pas tenu compte de la complexion du malade» 
de son âge et des remèdes qu'on lui a donnés; heureux encore 
si sa famille entière n'est pas soumise à l'épreuve du tangben , 
de peur que celui de ses membres qui n'a pas fait tout ce qui 
était en son pouvoir pour chasser le mauvais esprit, n'échappe 
au supplice. Ces mauvais esprits hantent pour Tordinaire les 
cimetières; aussi aucune considération ne pourrait déterminer 
un Malgache à s'approcher d'un tombeau pendant la nuit. 

Les professsions de prêtre et de médecin sont ici, comme chee 
toutes les peuplades sauvages, exercées par le même individu; 
en général toutes deux sont 1 apanage exclusif des Arabes. 

L'histoire de l'homme est donc partout la même; ces coutumes 
qui nous étonnent chez les hordes sauvages, ont régné dans 
l'Europe moderne; et si nous avons le droit de les condamner 
comme absurdes, gardons-nous de flétrir le peuple qui , moins 
éclairé que nous, les conserve encore. Nous aussi nous avons 
eu notre jugement de Dieu , et nous avons absous l'accusé plus 
fort ou plus adroit qui en sortait vainqueur, et condamné le 
faible qui y succombait. Si, plus avancé dans la civilisation, 
nous avons renoncé à des superstitions qui nous paraissent gros- 
sières et ridicules, nous en avons conservé d'autres que notre 
raison condamne et que le progrès des lumières n a pas encore 
fait disparaître de nos campagnes. 

L'épreuve du tanghen et la superstition reprochées aux Mal- 
gaches ne doivent pas les faire considérer comme un peuple 
cruel ; leurs mœurs sont au contraire empreintes d'un caractère 
de grande douceur et de bonté. Les excès dont se sont rendus 
coupables les premiers colons français, et les mesures acerbes 
qui ont amené leur expulsion de l'ile, n'ont pas empêché leurs 
vainqueurs de conserver de l'attachement pour les hommes de 
race blanche. Lorsqu'un Européen se présente chez eux , il en 
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est bien accueilli; le chef lui offre sa case, et s'empresse de 
lui envoyer toutes sortes de provisions pour lui et pour sa suite. 

Rien n*égale leur respect pour les liens de famille, encore 
moins Tamour d'une Malgache pour ses enfants; elle ne les 
perd jamais de vue, elle les transporte sur son dos ou se fait 
accompagner par eux lorsqu'elle va se livrer à ses travaux agri- 
coles. Malheur à Tenfant qui, dans un âge plus avancé, n'au- 
rait pas soin de sa mère devenue infirme , ou laisserait un parent 
ou un ami dans labandon ! 

Ils entendent le serment comme le font quelques Européens, 
et la civilisation n'a rien à leur apprendre à cet égard. Prêter 
un serment est peureux chose de médiocre importance. Aucun 
scrupule ne les gênera quand leur intérêt exigera qu'ils le 
rompent. Il en est un cependant qu'ils tiennent pour sacré , 
c'est le serment du sang. Le lien fraternel est moins indisso- 
luble. Les deux hommes qui l'ont prêté s'adoptent réciproque- 
ment; ils se doivent aide pour toute la vie; l'un a le droit de 
disposer des biens de l'autre; en un mol, ce sont deux êtres 
n'en faisant qu'un par l'affection. La cérémonie de ce serment 
a quelque chose d'imposant. Les futurs amis se rendent devant 
un des vieillards de la tribu auquel ils expliquent leur inten- 
tion; celui-ci les écoute gravement, prononce les conjurations 
les plus terribles, et pratique avec un rasoir, au-dessus du creux 
de l'estomac de chacun des contractants, une incision d'où 
s'échappent quelques gouttes de sang; il imbibe de ce sang 
deux morceaux de gingembre qu'il donne aux nouveaux frères, 
et chacun d'eux boit le sang de l'autre. Pendant ce temps , il 
échange leur sagaye, dont il frotte les fers l'un contre l'autre, 
ce qui signifie que les deux n'en font plus qu'une. Dès ce 
moment les deux amis sont inséparables, et suivant leurs expres- 
sions, « ils deviennent comme le riz et l'eau; » fortune , dan- 
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gers , tout leur est commun ; la mort seule peut rompre leur 
lien. Un homme et une femme, deux femmes entre elles 
s'unissent par le serment du sang. 

L'hospitalité du Malgache est généreuse comme celle de 
l'Arabe. Un voyageur est un être sacré auquel tous égards sont 
dus. L'oisiveté dans laquelle s'écoule sa vie lui donne l'amour 
des voyages; mais qu'il n'oublie pas en partant d'emporter 
le coq voyageur qui doit le préserver de tout maléflce, et 
recevoir en récompense de sa protection du riz et de l'eau en 
abondance. Riche ou pauvre, le Malgache entre partout, il s'as- 
sied au repas de famille , qu'il partage sans être invité et sans 
être obligé de dire son nom ni ses desseins. La nuit , il s'étend 
sur la natte préparée pour lui , et le lendemain il part en remer- 
ciant. Chez quelques tribus, on ne se borne pas à le recevoir et 
à lui procurer des vivres et un abri pour sa tête, on s'occupe 
aussi de ses plaisirs. Pour saluer sa bienvenue, on allume, le 
soir, un grand feu près de la case où il s'est reposé ; des danseurs 
et des danseuses se rassemblent autour de ce feu , et l'invitent A 
prendre part à leurs plaisirs. Des chants et le ratouba ou orgie 
nocturne , dans laquelle l'arack circule h la ronde , terminent la 
fête. Avant de se séparer , les jeunes filles du village le prient 
de choisir parmi elles et de désigner celle qu'il veut honorer de 
ses faveurs. 

La tribu nourrit son chef. Quel que soit le nombre des trou- 
peaux que celui-ci possède, la tribu est obligée de lui fournir 
du riz , des bœufs et de la volaille. Presque toujours pêcheur 
ou pasteur, le Malgache ne possède pas de terres en propre; elles 
sont au premier occupant. Sa provision de riz estrelle épui- 
sée, il prend possession de la terre qu'il veut ensemencer, jette 
son grain et le récolte. L'opération terminée, un autre arrive 
et fait de même. Si le [terrain est inculte , il met le feu aux 
VI. 18 
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plantes et arbustes qui le recouvrent, puis ensemence. La terre 
est à lui jusqu'à la moisson. Si avant ce temps un autre Mal- 
gache s'empare de la terre, il est tenu de la rendre, dans le cas 
même où celui qui l'aurait ensemencée l'aurait abandonnée. 

Il est rare qu on cultive plusieurs années de suite le même 
terrain. 

La naissance d'un enfant mâle est célébrée avec une allégresse 
générale , lorsqu'il est décidé que Tenfant n'est pas né dans un 
jour malheureux; les parents reçoivent les félicitations de leurs 
voisins , et donnent un banquet qui se termine par des danses 
guerrières. Si, au contraire, le prêtre, remplissant les fonc- 
tions d'astrologue , déclare que l'enfant est né dans un jour mal- 
heureux, on le précipite dans une rivière ou bien on l'enterre 
vivant; quelquefois on l'expose dans une forêt. 

Leurs funérailles se font d'une manière fort simple. Les pro- 
ches parents du mort déposent le corps dans sa case, ils le lavent 
et le frottent d'aromates, le couvrent d'amulettes qui doivent 
en éloigner les génies malfaisants, puis le transportent dan^un 
lieu solitaire oà l'on a soin d'entretenir de grands feux. Il n'est 
permis à personne de l'approcher jusqu'au moment où il est 
déposé dans sa dernière demeure. Après quoi l'on fait rôtir un 
bœuf que mangent les assistants; des chants funèbres terminent 
la cérémonie , et chacun se retire en silence. 

Le respect pour les morts est poussé jusqu'à la vénération. 
Chaque année, à un jour marqué, la famille visite le tombeau 
de ses pères, et renouvelle les sacrifices en bœufs si elle est 
riche, ou en volaille si elle est pauvre; cet usage touchant 
confirme tout ce que nous avons dit de leurs mœurs douces et 
' paisibles. 

Nous avons dit que le vol était puni à Madagascar par l'escla- 
yage ou par l'épreuve du tanghen, selon que le délit était 
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prouvé ou douteux. Des voyageurs ont accusé les naturels de 
ce vice honteux, et les ont, avec trop de sévérité, dépeints 
comme une horde de bandits chez qui rien n'était en sûreté. 
Jugeant toujours au point de vue de leurs coutumes nationales, 
ils n'ont voulu établir aucune différence entre des peuples pos- 
sédant toutes les institutions qu*une vieille civilisation leur a 
imposées, et les enfants simples de la nature chez qui tout est 
commun et qui connaissent à peine la distinction du tim et du 
mien. La terre, la pêche , la chasse sont à la communauté; 
quelques objets de peu de valeur appartiennent à Tindividu ; 
ceux-là sont sacrés, la loi lui en assure la possession; mais la 
loi cesse pour ainsi dire d'avoir son application à T^ard d'un 
Européen. Il est traité en ennemi et à bon droit. N'est-il pas 
venu s'établir violemment sur la terre du Malgache, lui donner 
l'exemple de la rapine, le dépouiller, et lui ravir ses enfants 
pour les envoyer en esclavage? Un voyageur, qui a vécu pen- 
dant de longues années au milieu de .ces peuplades inoffensives 
et dont le nom est resté malheureusement inconnu, a dit avec 
. bien plus de raison : 

« Faisons donc honneur au caractère de ces peuples des 
grandes qualités qu'ils possèdent , et rejetons sur l'état d'igno- 
rance et de barbarie inhérent à toute société naissante, les grands 
vices qu'on leur reproche. Ajoutons-y l'abus de notre autorité ; 
ils étaient faibles, nous ne fûmes que des tyrans. » 

L'attachement du naturel pour son lie est extraordinaire. 
M. Leguével de Lacombe avait connu sur cette terre une vieille 
esclave , attachée dans sa jeunesse à Beniowsky, et qui l'avait 
suivi dans ses divers voyages. Il lui exprima sa surprise de ce 
qu'après avoir vécu de la vie européenne et visité nos grandes 
villes, elle avait sacrifié à la vie des forêts les jouissances qu'elle 
aurait goûtées en France ; il en reçut cette réponse : 
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r/ On Toit tnea que tous ne oonnaisfiei pas les MalgMhes; ils 
laisseraient sans r^ret vos palais d'Europe poor leors cabanes 
et leurs Ibréts ; ils préfèrent k votre caisine parisienne on jam- 
l^n de sanglier boocané on nn poisson bouilli avec du gingembre 
et du piment. Si je supportais pendant quelque temps le séjour 
ennuyeux de vos villes et la tristesse de vos réunions, c est que 
j'avais Tespoir de revoir un jour mon pays; si je me soumettais 
k la gène des vêtements dans lesquels vos Cemmes sont empri- 
sonnées, c'est que je voulais plaire à celui que j'aimais. Non, 
votre civilisation n'a pour les Malgaches aucun attrait. » 

<f Et cette femme , continue H. de Lacombe . avait repris 
toutes les habitudes malgaches; elle couchait sur une mauvaise 
natte, et s'enivrait avec de l'arack toutes les fois qu'elle pouvait 
s'en procurer. » 

Le vêtement des habitants de Tlle est très^simple ; celui des 
hommes est composé du seidick et du sim'bou. Le premier est 
une pièce de toile de coton , d'une aune de longueur, d'une 
demi-aune de largeur, dont ils ceignent leurs reins et dont ils 
laissent flotter négh'gemment les bouts, l'un en avant, Tautre en. 
arrière, sans toutefois qu'ils dépassent le genou. Le sim'bou se 
jette sur les épaules qu'il entoure. 

L'habillement des femmes consiste de même dans le seidick 
ou lamber qu'elles portent plus long que celui des hommes et 
qui leur sert de demi-jupe. Un corset à manches fermé par der^ 
rière et par devant entoure leur corps, qu'il tient étroitement 
serré; ce corset couvre leur poitrine; il n'est pas attaché au 
seidick, et laisse même à découvert un espace large environ d'un 
pouce. Enûn, pour se préserver du froid, elles y ajoutent le 
sim'bou, dont une extrémité se roule autour de leur corps, 
tandis que l'autre protège leurs épaules et quelquefois leurs bras. 
La ressemblance de ce costume avec celui des peuples malais 
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vient encore appuyer mon opinion sur leur origine. Leurs or- 
nements sont des colliers et des bracelets de verroterie. Les plus 
riches ont des chaînes de corail, d'or ou d'argent et des an- 
neaux d'or aux oreilles. Hommes et femmes sont couverts d'am u- 
leltes, et portent de petits morceaux d'un bois particulier , en- 
tourés de toile, et qu'ils se suspendent au cou et aux bras. 

La coiffure de l'un et de l'autre sexe est le satouk , toque en 
jonc, assez semblable au bonnet de nos avocats, et très-large, 
destinée à les garantir du soleil. 

La feuille du ravensera est employée à divers usages dans 
leurs repas; entière, elle sert de nappe; découpée et ployée en 
toutes sortes de façons, elle devient pour eux un plat, une 
assiette, une tasse ou une cuiller. Leurs mets, presque toujours 
en viande rôtie de bœuf ou de poulet, sont cependant quelque- 
fois composés de cette même viande bouillie et assaisonnée avec 
du piment et des feuilles de citrouille. C'est ce qu'ils appellent 
le roh. 

Les pirogues ou bateaux, composés, indépendamment des 
bancs, de dix-sept pièces d'assemblage, ont la quille plate et 
d'un seul morceau, faite d'un arbre résineux, l'asign {chrysopia 
fasciculata) à bois jaune, dont le tronc s'élève à soixante pieds, 
et dont la cime est seule couronnée de branches. Cet arbre ac- 
quiert assez de grosseur pour recevoir deux pieds d'équarrissage. 
£n cet état il est courbé au feu et coupé de la longueur qu'on 
veut donner à l'embarcation. Trois planches de bois de saré ou 
de takamaka, tenues plus large dans la partie qui doit former la 
poupe, lui sont ajustées de chaque côté; des bancs sont placés 
à rintérieur pour recevoir les rameurs. Le nombre de ces 
bancs varie de sept à neuf, suivant la longueur de l'esquif; le 
dernier à l'arrière est destiné à servir de siège au timonier. 
Trois planches posées l'une sur Tautre et sur la quille en com- 
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V.uïm U [An% forin pi rogue^ qui e$»t 6e neof btocs, porte jas- 
t\%à'H cinq mille kiUigmmmes sans avoir besoin 6'an équipage 
plfi^ norribreui. 

I>; ((oiiverriail ei^t un gr8n6 aviron fait 6e même boisqae la 
qiiill'f^ et aM^ujetti jmr 6eux e«trr>pes. D'autres pirogues, en 
UMge i»iir la /^U$ 6e TKat^ ft^mt faiteft 6'un seul arbre, creosé et 
oiiv^ift \mr le fou. l)eH tianca sont 6isposés 6ans rintérieor poor 
n^'Â'.yoir len rameurs et Temfiécher en même temps 6e se refer- 
mer* 1/arlire 6ont on se sert i^st le takamaka , qui acquiert une 
H*m«fy. forti5 iirmmur. Ces pirogues sont nommées lakan an kon- 
ijunch\ littéralement pirogiie$ jamhen. Elles sont longues et 
MroitiM, et termin<M5H en [Kiinte h leurs 6eux extrémités. Quel- 
qu<m-uriim |K»rtent i\m charges assez lour6es. Mayeur, interprète 
lit l'^insiïil (le Dimlowsky, parle 6'une pirogue 6e trente pie6s 6e 
long sur cinq 6e large et six 6e profon6eur, portant jusqu'à 
quatre mille kilogrammes, qui lui a servi pour aller 6u cap 6e 
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TEst jusqu'à Foulpointe, tantôt à la voile, tantôt à la pagaie , 
et qui lui inspirait autant de sécurité qu'une chaloupe d*£urope. 
On comprend que la conduite d'une embarcation semblable 
demande une longue habitude et une grande attention. 

Les pirogues de la côte de 1 Ouest sont encore plus petites ; 
elles sont d'un seul arbre creusé en forme de V; leurs bancs, 
jusqu au nombre de trois, peuvent recevoir deux personnes; le 
patron, couché à l'arrière, dirige Tembarcation avec une pagaie. 
La plus grande de ces pirogues recevrait à peine un poids de 
mille livres, mais elles sont d'une légèreté sans pareille et extrê- 
mement commodes pour franchir les barres des rivières. 

Lorsqu on pense que toutes ces embarcations sont construites 
par des hommes qui ne possèdent aucune de nos sciences, qui 
sont dépourvus des outils misa la disposition de nos ouvriers, 
ne doit-on pas rendre hommage à leur industrie, et lui payer 
un juste tribut d'admiration? 

Les forêts renferment une espèce de singes a poil ras et sans 
queue, nommés par les naturels baba-koute, d'environ trois pieds 
de hauteur, allant presque toujours en troupe. Ces animaux 
ont une ressemblance très-grande avec l'orang-outang. Leur cri 
est triste , il offre de Tanalogie avec la voix humaine. Les Mal- 
gaches, qui les craignent vivants, mangent leur chair avec 
délices. 

La make ou makis, letnnr d^ Linné, au museau allongé 
comme celui du renard , aux oreilles efQlées et courtes , a la 
queue longue et fourrée , y est aussi très-commune. La robe de 
cet animal, tachetée de blanc, de gris et de noir, est des plus 
jolies; mais détachée du corps, elle n'a jamais pu se conserver. 
Sa chair a la saveur de celle du lièvre. On en compte trois 
espèces principales, dont la plus grosse , appelée i;ari , est la plus 
jolie; sa robe est blanche , elle a le cou entouré d'un collier 
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Chi f trooTe eDCore un écorenil plus gras que le nôtre* «■ 
poil plo« coort et phu fin , et se nonrrîssant d'omis d'oiseanx. 

yUnth linimal noTêge le plos redoo table de ton» est le aan- 
glier fm cocbon saoTage, dont il existe deux espèces. Les natn- 
relu leor font la chasse en se réunissant par troupe ^ afec la 
même science que s'ils avaient reçu des leçons de noschasgeurs 
émériles. 

L'esfiêce la plus nombreuse est aussi grosse que la nôtre; ses 
soies wmX d'un brun foncé; Tautre, beaucoup plus petite, est i 
poil roux et encore plus féroce; elle est difficile & forcer, et sa 
chasse est trèswlangereuse. Sa chair est filandreuse et coriace, 
mais le foie et le cœur figureraient honorablement sur la table 
d'un gastronome européen. 

Parmi les milliers d hôtes emplumés qui peuplent Madagascar, 
on trouve la [>erdrix, la caille, la poule deau, ralouette de mer, 
la liécassine et une espèce de .petit £iisan encore plus délicat 
que le nôtre. Son plumage est bleu; son bec, une portion de 
fMi této fit ses pattes sont rouges. 

Parmi les oiseaux aquatiques, nous citerons le corbîgeau ou 
courlis, aussi délicat que la bécasse; la spatule, audsi grosse 
qu'une oie, remarquable par sa belle couleur de feu; le kabouk, 
sorte de cygne gris, paré d'une crête bleue et rouge; la frégate 
et l'aigrette, et plusieurs familles d'échassiers. 
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Au nombre des reptiles se fait remarquer le serpent%oa 
qui a jusqu'à vingt pieds de long. 

Une forte odeur de musc décèle les endroits où se tiennent 
les caïmans, dont les rivières sont infestées; mais cet amphibie 
n'attaque jamais Thomme sur terre, au contraire, il fuit son ap- 
proche; ce nest qu'aux bœufs qu'il s'attache, et encore pendant 
la nuit. Le caïman ne dévore pas sa proie dans Teau. Lorsqu'il 
la saisit, il Tentraine dans la rivière, où il s'efforce de la noyer, 
puis il la ramène au rivage , la cache dans un lieu couvert 
et s'en repaît à son aise. Pendant le jour, il est moins a 
craindre. Ses œufs sont ronds, et la femelle n'en dépose jamais 
que deux à la fois dans le sable. La manière dont les naturels s*y 
prennent pour lui faire la chasse est très-simple : on place sur le 
rivage un morceau de bœuf accroché à unémerillon, semblable 
à celui avec lequel les marins pèchent le requin. Des hommes 
cachés dans les joncs tiennent une longue corde à laquelle est 
fixé cet appât, et attendent le caïman , qui ne manque pas de se 
jeter avidement sur sa proie; alors, profilant des efforts qu'il fait 
pour se débarrasser de Témerillon qui Tétrangle, ils le percent 
de leurs sagaies. 

Le caret {testitudo imbricata)j ou tortue à écaille, ne devient pas 
aussi gros que la tortue verte; sa tète, plus longue que celle 
de la tortue ordinaire, est terminée par un bec semblable k celui 
du perroquet; c'est pour cela qu'il a été souvent appelé 
tortue à bec de faucon. Son écaille , composée de treize feuilles, 
est de couleur rouge ou blonde; elle est très-estimée lorsqu'on 
est parvenu à la détacher sans l'endommager, ce qui est assez 
rare à Madagascar. Les naturels n'ont encore trouvé d'autre 
moyen que d'exposer l'enveloppe de l'animal à Faction du feu, 
qui en dévore les chairs, mais crispe l'écaillé et lui fait perdre 

de sa valeur. Le caret dépose dans le sable ses œufs en très- 
YI. 19 
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IkftM "lâafrerea» qne eetie #ie la kAleîiier b ciaise da 
IMM M: kti:^^ obpentiiot pas que d'«jlTrir npKÏqae daiifcr^ d 
ei^ai qriî % y ^p^/^i^ part jamais ans s ètresoeniis lax cooja- 
rsilîr^M nu^^ir^fifA des v>rder«, 901 le cooTrent de nmeaax sacres; 
«( MippitfAt U mer de loi être favorable; son reloor e»! ceteiwc 
eMairie 00 triomphe par ks jeoo«s Ûlies de sa trîba. 

ffmr en terminât avec lea farottles da rèj^oe aDÎmaJ , je par^ 
larai ^lea %auteretka de la grosseur de nos cigales, qui Toienl par 
ooé^ et qui deroreot en on clin d'oeil les moissons dont elles 
ariTit le fléau; leur corps est gris, lears ailes sont d'un bnm 
fooc^;« On les mange , et leor cfiair* qui a le goût de eeUede 
là crevette, ^i trêvestimée, surtout chez les Uovas. Je nVai- 
biierai {»as non plus une araignée velue, portant sur le corps 
trois ou quatre taches jaunes , de la grosseur d'une petite crabe, 
et lUint la inornure venimeuse cause presque toujours la mort. 
IleurcuHement elle est trè^-rare et ne se trouve que dans les 
foret.H les moins ffér{uentées« £lie est d'autant plus redoutable 
qu'elle se tient dans la terre, et que les naturels, hommes et 
femmi5S, marc^hent pieds et jambes nus. 

A {Mîine son poison a-t-il pénétré dans le sang, qu'une irrî* 
tation nerveuse s'empare du malade; sa langue se dessèche , ses 
yeux enflamm<!S sortent de leurs orbites, la gorge se resserre, 
la peau devient rude, et malgré les bains, les frictions et les 
infusions, un assoupissement, suivi de syncopes et de mouve*» 
ments convuisiis, vieot mettre fin à son existeuce. ' 
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Nons touchons aux événements les plus intéressants de This- 
toire de Madagascar. 

Sous le gouvernement de la république, la France, agitée à 
rintérîeur, oublia Madagascar; nous savons seulement qu'en 
1804,' le général Decaen , commandantde l'île de France, chan- 
gea la résiflence de la garnison de Madagascar et la transporta 
de Foulpointe h Tamatave, où il fil bâtir un fort. 

En 1811, la France, occupée de s'agrandir en Europe, avait 
peu de temps à donner h ses posse^^sions d'outre-mer; d'ailleurs 
elle manquait de marine. L'Angleterre, au contraire, trouvant 
avec son or des peuples assez insensés pour défendre sa cause , 
employait ses hommes et ses vaisseaux à des conquêtes utiles, 
s'agrandissait dans l'Inde et cherchait sur toutes les mers de» 
débouchés à son industrie. Elle nous avait enlevé l'île de France, 
qn'ellc avait appelée Maurice; mais cette île n'était entre ses 
mains qu'une forte citadelle qu'elle devait approvisionner. 
Madagascar pouvait fournir aux besoins de sa nouvelle conquête. 
Elle y planta ses drapeaux en s' emparant des établissements 
français. Une corvette anglaise, lÊclipse^ commandée par le 
capitaine Lynne, mouilla sur la rade de Tamatave, somma le 
commandant de lui remettre tous les postes, et par conséquent 
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rii(|6ntière. L'ile de France s'était rendue, que pouvaient Ma- 
dagascar et les cent hommes qui s'y trouvaient? La capitula- 
tion fut signée h des conditions honorables, et les Anglais s'en 
trouvèrent possesseurs sans coup férir. 

Le traité du 30 mai 1814 stipula que les établissements pos- 
sédés par la France hors de l'Europe, en 1792, lui seraient 
rendus, à l'exception de l'île de France et de ses dépendanceSy 
et de quelques autres établissements au nombre descjuels ne 
(jgure point Madagascar. Cette clause fut singulièrement inter- 
prétée par l'Angleterre. Sir Robert Farquliar, gouverneur de 
Maurice en 1815, Tinvoqua auprès des commissaires envoyés 
par Louis XVIII, et prétendit que Madagascar était une dépen- 
dance de Maurice. Cependant la restauration montra de l'éner- 
gie, et quoiqu à regret l'Angleterre dut se dessaisir de sa proie. 
Une note partie de Londres porta, en 1816, à sir Robert Far- 
quhar Tordre de remettre à la France les établissements autrefois 
fondés par elle dans cette lie. En 1818, un bâtiment français. 
le GolOj commandé par M. le baron de Mackau, fit voile pour la 
cote orientale, ayant à bord Sylvain Roux, celui qui, en 1811, 
avait remis TlJe aux Anglais, et qui avait pour mission d'y rele- 
ver notre pavillon. 

Tamatave était alors sous la domination de Jean René, qui 
gouvernait cette province comme chef indépendant. 

Jean René devait le jour à un Français; il était né au Fort- 
Dauphin, où son père remplissait les fonctions d'agent de la 
compagnie des Indes. Sa mère était une Malgache du pays des 
Ântatschimous, et ses ancêtres, autrefois chefs des Bétanimènes, 
avaient été faits prisonniers de guerre par cette peuplade. Jean 
René avait reçu une certaine éducation à Maurice, d'où il était 
parti, à Tage de quinze ans, pour Foulpointe, comme employé 
dans les bureaux du gouvernement. Foulpointe ayant été aban- 
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donnée en ITOT, il était venu à Tamatave , où Sylvain Roux lui 
ayant reconnu une certaine capacité, Tavait attaché à son service 
en le faisant son interprète, fonction dont il s'acquitta jusqu'en 
1811, époque à laquelle Sylvain Roux avait quitté Tlle. 

René avait de Tambition; il sut profiter habilement d'une 
mésintelligence qui éclata entre les deux chefs de Tamatave et 
d' Yvondrou , Simandré et Sialan , pour les engager à se déclarer 
la guerre, ce qui les affaiblit mutuellement. Son argent , la 
considération dont il jouissait, les anciens droits de sa mère, 
tout parla en sa faveur; il fut choisi pour chef des Bétanimènes, 
et parvint à faire élire Fiche, son frère, chef d'Y vondrou. 

Jean René était laid, petit et mal fait. Il avait l'habitude du 
monde et surtout une grande éloquence qui remplaçait les qua- 
lités doit il était dépourvu, telles que Ténergie et la science mili- 
taire, qualités qui brillaient chez Fiche. 

Quoique d'origine française, il aimait passionnément les 
Anglais ; Fiche, au contraire, leur avait juré une haine éternelle. 

Sylvain Roux descendit à Tamatave, persuadé qu'il serait 
bien reçu par son ancien interprète; mais ses espérances furent 
trompées. Dominé par la peur, peut-être par ses affections nou- 
velles, Jean René refusa de recevoir une garnison française; et 
Sylvain Roux, forcé de revenir, ne ramena avec lui, comme 
gage des bonnes dispositions des naturels malgaches, qu'un 
jeune homme et une jeune fille , rejetons de deux chefs qui 
commandaient Tun à Yvondrou , l'autre à Tenteng. 

La France ne fit pas d'autres tentatives pendant cinq années. 
Enfin , une goélette et une gabare démarrèrent des ports de 
France, emportant soixante ouvriers, des colons et un état-major 
complet, qu'elles débarquèrent à Sainte<Marie en octobre 1821. 
Mais à peine arrivées , la fièvre commença ses ravages dans l*éta- 
blissement, et la colonie naissante, promptement décimée. 
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feriil iKifi cbiaf Srlvaiii ftosi , qui B9«nit TÎetnne 4e im 
Mi^rudeiâoe. L> euooiiigitoee q« il «f aii dm clîmai de ces oh^ 

tmf9tt det'iii lui fêirt choisir aoe autre épwjne pcMir «m deinr^ 
quetuecit. 

Ftttdut <|iâ4E* la France délibérait, l' Anj^l eterre agissait : sir 
ftotjert avait earojn uo ag«ot directeur^ M. Bardi , a Part- 
Umqu^iZj ffMir VsaUtr d'y t<j^^tr un etabli^semeoL Mais eehii- 
df peu yroj^-H aui oégocîiiîoofi et oeoMmaissant pas d'ailleais 
iea relaliocib des blaoc^ avec les natorels, refusa ao dief nal- 
g^eLh Ti»itsîpi les préseots d'o^aj^e. Le chef se plaignit de « 
manque de procédé; pour réponse, Borch, emporté par aa 
■Muverneot de colère, s'oublie jusqu'à le frapper. Les Aii|:lais 
sont aussit&l roa^isacrés, un seul éeliappe et va porter cette trisie 
nouvelle a Maurir^e. Une eipédition est imméliatement ordon- 
née, et le (yf^mnHwhfnfiui en est con6é au capitaine Lesage. 

A mn arrivée, IJum^H^ au lieu de procéder brutalement , 
entre en (yiur[>arlers; il convoque les principaux du pays, leur 
m[HtHtt la conduite des naturels, qu'il appelle inf&me, et dont 
il ri'jette tout l'odieux sur Tsitsipi; il les £iit boire, les enirre 
et en obtient tout ce qu'il demande. « Je faisais, dit-il dans son 
rapi^irt k l'amirauté anglaise, circuler Tarack si fréquemment 
•t je les olili^<fai k boire si copieusement qu'ils commencèrent 
bien vite k tomljer dans l'ivresse... et comme ils mêlaient Tarack 
k notre vin, ils furent bientôt dans un état suffisant Aintoxiea- 
t/um. f> Simim tenante, Tsitsipi est condamné à mort, et le len- 
duttiain il est pendu avec trms ses complices sur le lieu même 
du niastiacre. L*exé(!ution terminée, les Anglais débarquent, 
lestent fmisihles possesseurs de Port-Louquez , où ils ne séjour- 
nèrent que jusqu'à la Un de Tannée; M. Pye, leur commandant. 
Jugea à pro{>os de retourner alors à Maunice. 

Le véritable motif de cette expédition était de s'assurer de 
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rétat de l'ile, et surtout de rechercher Talliance du roi des 
Sakalaves du Nord et des principaux chef de la côte. Lesage, 
après avoir laissé Pye à Port*Louquez, avait fait yoile pour la 
cète occidentale. 

L'Angleterre commençait è exploiter son idée philanthro- 
pique de Tabolition de la traite. Une station de corvettes, éta- 
blie autour de Tlle, poursuivait les nombreux négriers qu^on y 
envoyait secrètement. Malgré la surveillance, les embarquements 
se faisaient encore; ils avaient lieu la nuit. Dans les nombreux 
procès que la prise de ces négriers faisait naître, le grand juge 
de Maurice, M. Schmidt, acquitte certitude queRadama, chef 
ou plutôt roi des Hovas, et dont le nom commençait à devenir 
célèbre, était le pourvoyeur de la traite. II en fit part à sir 
Robert Farquhar, qui sut tirer parti de cette révélation. 

Nous croyons devoir reprendre maintenant les choses déplus 
haut et faire connaître les Hovas, qui sont aujourd'hui la puis- 
sance prépondérante à Madagascar. 

Ce peuple vivait obscurément dans un pays montagneux, de 
médiocre étendue et peu fertile; quoiqu'il fût presque voisin 
des Français, il n'a jamais été question de lui, soit comme allié, 
soit comme ennemi , dans les guerres que ceux-ci eurent è sou- 
tenir avec le&naturels. Vaincu par les Sakalaves du Sud, il 
subissait leur joug et continuait docilement à leur payer le tri- 
but qui lui avait été imposé. Son intelligence l'avait élevé 
cependant au-dessus des autres peuplades de l'Ile. Il cultivait 
quelquesarts mécaniques , et savait fabriquer des étoffes, fondre 
le fer, forger les métaux; mais fractionné en plusieurs tribus, 
dont chacune se disputait les limites dans lesquelles elle était 
resserrée, jamais il n'avait songé è s* étendre au delà des bornes 
que la nature semblait lui avoir assignées, lorsque le chef obscur 
du canton dHlmema , ou Emime, parvint à étendre sa do- 
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nkioâiîoa Mir tootes l€A trîbuâ bova» par U force dt:^ inne>. 

C^cb^f fut DiâD Ampooioe, homme ambitîeax, d'oncuie- 
tére éoergKjue et entreprenant. Joste et révère, il sot à la fots 
«e Cifre aimer et crraîndre de «es nouveaux sujets, et il leor 
im^mf de^ loî^ qu'il sut faire respecter. 11 réjnia paisiblement 
pemiant trente ans. La tranquillité de ses états ne fut troublée 
qu'en une «eule occasion par son fils aioé, qui, chef de l'armée, 
foulut le renverser pour se substituer à sa place. Prévenu à 
temps, le vieux roi détruisit les projets des révoltés et fit con- 
damner a mort son fils reljelle. Dian Ampouine mourut en I8IU. 
laiftiant à son second fils Radama un royaume naissant, mais 
qui déjà comprenait , outre le pays des Hovas, une grande por- 
tion des terres des Antscianacs, des Angarves, des Ancayes et 
des ftetsilos. 

Radama était alors âgé de dix-buit ans; il faisait la guerre 
nux Itezonziins. Scjn intelligence, son ambition, les connais- 
sances qu'il avait puisées dans ses relations avec les Européens 
que Dian Am[)Oume avait attirés à Tananarivou, en leur ouvrant 
un marché d*esclaves, en faisaient un prince digne de succéder 
il 0on père et de continuer son œuvre. Son premier soin fut de 
s'affranchir du tribut que les Hovas payaient aux Sakalaves. Il 
ne put jamais parvenir à s'emparer de leur terrUoire; mais il 
réussite étendre sa domination sur tous les autres peuples voi- 
sins. Ce fut dans ces circonstances que la politique anglaise jeta 
les yeux sur lui, et que le gouverneur de Maurice résolut 
d'en faire son instrument pour chasser les Français de Mada- 
gascar. 

Il s'agissait d'envoyer un agent a Radama, de lui vanter l'ai* 
liance anglaise, d établir avec lui des relations , de l'aider sinon 
ostensiblement, du moins secrètement, au moyen de la croi- 
sière, et surtout de gagner de vitesse la France en concluant 
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avec lui un traité de coromerce. Cette mission fut confiée au 
capitaine LeségB, qui fut revêtu du titre d'agent général. Pia*^ 
sieurs personnes, chargées de le seconder dans ses opérations, 
reçurent Tordre de l'accompagner, et une escorte de trente 
hommes lui fut donnée pour éblouir Radama par l'appareil de 
la discipline et des uniformes européens, après 1 avoir séduit 
par de riches présents. 

De Port-Louquez, Lesage se rendit à Tamatave; là il eut une 
entrevue avec Jean René, qu'il combla de présents et auquel il 
fit part de son désir de voir Radama, dont la renommée était 
parvenue jusqu'à lui. Séduit par les cadeaux, Jean René, loin 
de s'opposer à ce dessein, l'approuva et s'ofi'rit à aider Lesage 
dans son voyage. Il lui fournit tous les moyens possibles pour 
l'exécuter. En vain le frère de Jean René, chef d'Yvondrou, le 
même qui avait confié sa fille Berola à Sylvain Roux pour la 
conduire en France, et qui détestait les Anglais dont il entre- 
voyait peut-être déjà la politique, entreprit-il de le dissuader, 
il ne réussit pas. Jean René, aveuglé par les avantages qu'on lui 
promettait , fut sourd à ses remontrances. Lesage partit donc de 
Tamatave, et arrivé à Tananarivou en décembre 1816, il y fit 
son entrée solennelle à la tète de sa petite troupe, que les fati- 
gues d'une marche pénible avaient un peu diminuée. 

Radama, assis sur un trône et entouré de ses ministres et de 
ses officiers, lui accorda une audience dans une salle de son 
palais, dont il avait fait un arsenal. Lesage était arrivé malade, 
Radama le fit traiter par ses propres médecins; l'amitié la 
plus étroite les unit, et bientôt elle fut cimentée par le serment 
du sang que Radama et Lesage prononcèrent le 14 janvier 18f 7. 
Ce dernier, poursuivant son œuvre, posait les bases d'un traité 
qui fut signé le 4 février suivant par le roi malgache. Mais il 

fut décidé qu il demeurerait secret jusque après sa ratification 
VI. 20 
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pur le gouverneur de Maurice. Lesape avait atleÎDt son but : il 
paKit doue de Tauaoarivou. et revint a Tamaltve, d'où il i^ 
l'eodit à Maurice « ailn d y recevoir Jes félicitations du eouver- 
œur. Il y e8t ujort eu 1839. 

Eo partatil, il avait laisse à Kadama deux hommes que ceiui^i 
lui avait demandée pour compléter Tin^truction de son armée; 
J'uu uoinmé iii^dy, servent de ligne anglais, qui parla suite 
est parvenu aux plu8 hautes dignités; l'autre dont le nom n^est 
pa«arrivé jut^f^u'à nous, mais qui se fit autant détester du {>euple 
et du monarque que lîrady avait su s'en faire aimer. 

l>^sage persuada a Kadama de lui confier en échange de ces 
deux hommes ses deux frères, qu'il emmènerait à Maurice, on 
iU prendraient les premières notions de Téclucation européenne: 
ils devaient, en outre, lui rapporter la ratification du traité. En 
affet, wîsdeux prinœs furent avant la fin de Tannée ramenés k 
Madagas4:ar sur la frégate le Phaéton, et rendus è leur frère par 
Hasty, sergent dans un regiujent de la garnison, et que le gou- 
verneur avait désigné pour leur instituteur. Cet Hasty joua par 
iaiiuiie un rôlcassf^. important à Tananarivou, pour qu*il nous 
paraisse, nécessaire de le faire mieux connaître. M. Eugène de 
Froherville tm a tracé un portrait peu flatteur. 

« C'était un l)omm(*a<lroit, insinuant , et peu scrupuleux sur 
ses moyens d'inlluen(!(\ Déjà il avait été employé dans l'Inde h 
des missions de conliance, mais peu honorables. Ce fut lui qui 
donna lus premiers éléments de Téducation aux jeunes Ilovas, 
et qui tes ramena à Madagascar, muni probablement d'instruc- 
tions secrèt4)s auprès de Kadama. » 

Ce fut alors, sans doute, que sir Robert Farquhar afficha 
dans Maurice une proclamation portant entre autres articles les 
deux suivants : 

u Premier eineiUf qu'il ne considérait Madagascar que comme 
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une puissance indépendante actuellement unie avec le roi 
d'Angleterre par des traités d'alliance et d'amitié , et sur le 
territoire de laquelle aucune nation n'avait des droits de pro- 
priété, hors ceux que cette puissance serait disposéeà admettre. 

« Secondement j qu'il avait été notifié par cette même puis- 
sance au gouvernement de Maurice et au commandant des 
forces navales britanniques dans ces mers, qu'elle ne recon- 
naissait de droits de propriété sur le territoire de Madagascar 
à aucune nation européenne. » 

Par une coïncidence remarquable et presque entièrement due 
au hasard, au moment où le Phaétan approchait <le Madagascar, 
Radama se mettait en marche, et arrivait avec son armée sur les 
frontières des Bétaniniènes, dont Tamatave est la capitale. Jean 
René était loin de se douter d'une agression semblable : pris i 
Timproviste, et reconnaissant, mais trop tard, la sagesse des 
conseils de son frère, il ne perdit cependant point de temps. U 
jQt ses préparatifs de défense, et demanda aux traitants de venir 
à son secours. Jean René comptait sur Tappui de ces hommes 
qu'il avait souvent protégés contre les vexations des chefs soumis 
à sa domination; mais la reconnaissance chez certaines âmes 
disparait devant l'intérêt. Dans l'espoir d'obtenir du roi des 
liovas, qu'ils savaient être le chef de la traite, des conditions 
favorables pour leur commerce , et peut-être dans le but de lui 
acheter les esclaves qu'il allait faire dans cette campagne, les 
traitants se montrèrent sourds aux propositions du chef de Ta- 
matave, et se rendirent au camp de Radama. Fiche seul n'aban- 
donna pas son frère. Réunissant ses sujets et ses alliés, il vint se 
jeter dans la place, résolu à la défendre. Fiche avait plus d'énergie 
que Jean René; la place fut bientôt entourée de tout ce qui 
pouvait la garantir; des forts furent élevés i la hâte, des palis- 
sades formées , et Ton attendit sans crainte les Hovas. Quelle 
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fat donc leur surprise lorsqu'ils reçurent des propositions d'ac- 
commodement! Voici le mot de cette énigme. 

TamaUive n'était dans le principe qu'un misérable village 
habité par des pécheurs. Sa parfaite salubrité, sa rade spacieuse 
et fréquentée par les navires de Mauriceet de Bourbon, y avaient 
attiré la population et en avaient déjà fait une ville de huit cents 
i mille habitants. Lhabitation royale, un fort, et les grands 
magasins construits par les Français en 1804, d'après les ordres 
du général Decaen, qui avait préféré celte place à Foulpointe, 
en faisaient un point parfaitement à la convenance de Radamai 
qui n'avait aucun port. Aussi Tamatave avait-il excité son am- 
bition ; mais il n*entrait point h la convenance des Anglais qu'il 
s'en emparât en écrasant Jean René. Il leur convenait de main- 
tenir ce dernier afin de pouvoir au besoin s'en servir comme 
d'un contre- poids contre une puissance naissante, sous leur dé- 
pendance, il est vrai, mais qu'il ne fallait point rendre trop forte. 

Pye, l'agent anglais de Port-Louquez, et Brady, qui était déjà 
en crédit chez les Ilovas, reçurent l'ordre de se porter comme 
médiateurs entre les deux chefs, et d'exagérer à Radama la posi^ 
tîon inexpugnable de la ville, les secours qu'elle pouvait rece- 
voir de la côte par l'arrivée des Français, rinlluence qu'exer- 
ceraiont encore des chefs nombreux excités par Fiche, dont la 
capanito leur était connue. Ils lui représentcTent comme incer- 
taine l'issue d'une action qui le laisserait à la merci de ses enne- 
mis si elle était perdue, et lui démontrèrent tous les avantages 
résultant d'un traité qui lui ouvrirait les ports de la ville et lui 
donnerait un allié do plus, dont il serait toujours à temps de 
faire un sujet. 

D'un autre cAto, ils firent entrevoir à Jean René un avenir 
immense «lans Talliance des Hovas, qu'il était encore en état 
d'acheter au moyen de feibles concessions, tandis qu'un combat 
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pouvait être suivi de la prise de la ville, et conséqaemraenl de 
sa perle. 

Us réussirent. Une entrevue fut projetée entre le chef et le 
roi; tous les deux s'y rendirent avec un nombre égal de sol- 
dats : elle eut lieu a mi-chemin de Tamatave à Manaarez, oii 
était situé le camp des Hovas, et il y fut décidé, en présence de 
l'agent anglais, que Jean René serait reconnu chef héréditaire 
de Tamatave; mais qu*il abandonnerait la souveraineté du pays 
des Bétani mènes, se contentant du titre de gouverneur générât 
pour le roi de Madagascar, Radama, puissance désormais recoDr 
nue par TEurope. Le serment du sang cimenta l'union des 
deux nouveaux alliés. 

Aux premierssoupçonsdeces négociations, Fiche, après avoir 
reproché à son frère sa pusillanimité , s'était embarqué sur an 
bâtiment français, et s'était fait transporter dans l'Ile aux 
Prunes. Une inimitié personnelle le séparait de Radama, dontîi 
apercevait déjà toute l'ambition, et il se souciait peu de tomber 
entre ses mains. 

Radama reprit le chemin de sa capitale, suivi dllasty, à qui 
la garde de ses frères était toujours confiée, et qui lui portait des 
présents considérables de la part du gouverneur de Maurice^ 
entre autres une pendule, des chevaux magnifiques, luxe encore 
inconnu dans llle, et un uniforme anglais complet. 

Obligé, k cause de ses chevaux, de suivre une route plus lon- 
gue, Ilasty n'arriva à Tananarivou qu'après le roi. On lui fit 
une réception solennelle. Radama, revêtu de son uniforme, assis 
sur une estrade dans la cour de son palais, entouré de ses sol- 
dats, le traita en ambassadeur, et lui serra cordialement la main. 
Il l'accompagna lui-même au logement qu'il lui avait fait pré- 
parer, et là, se dépouillant d'une partie du costume auquel 
il n'était point encore accoutumé» il s'assit par terre, et faisant 
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circuler l'eau-de-vie à la ronde, il termina la réception par une 
orgie. 

Le but de la mission d'Hasty était, nous l'avons dit, de déter- 
miner Radama à renoncer à la vente des esclaves. Aussi, dans 
les entrevues suivantes, commença-t-il à sonder le prince. Celui-ci 
faisait à ce projet des objections sérieuses, que le soldat ambassa- 
deur n'avait pas toujours le talent de réfuter ou qu'il réfutait mal. 
Un jour entre autres, que ses réponses ambiguës et artificieuses 
impatientaient le roi, a qui elles inspiraient même de la défiance, 
celui-ci lui défendit de paraître de huit jours en sa présence. 
Convaincu alors qu'il ne réussirait pas à le persuader, Hasty 
s'attacha à gagner le premier ministre, dont il se fit un auxiliaire 
puissant; mais Radama résistait toujours à leurs sollicitations. Il 
fut convenu que la question serait soumise au peuple dans un 
kabar ou assemblée générale : le minisire et Hasty espéraient 
tout de cette multitude qui était gagnée en partie. La décision 
ne leur fut cependant pas favorable. Le kabar, auquel assistaient 
plus de cinq mille individus, fut unanime à rejeter les pro- 
positions d Hasty; plusieurs orateurs allèrent jusqu'à demander 
à Radama s'il était devenu l'esclave des Anglais. 

Ces paroles imprudentes produisirent l'effet contraire. 
Radama, enflammé de fureur, répondit qu'il était le maître, et 
le traité fut conclu à l'instant même ; car Hasty, qui connaissait 
son caractère vacillant, était loin de vouloir perdre les effets de 
cette colère. 

Parce traité, qui fondait l'influence anglaise chez lesHovas, et 
par la suite sur llle entière, et qui fut signé le 23 octobre 1 81 7, 
les Anglais assuraient au roi 1 ,000 piastres d'or, 1 ,000 piastre 
d'argent, 100 barils de poudre de 100 livres chacun, 100 fusils, 
10,000 pierres à fusil, 400 uniformes complets de soldats, et 
un habillement de grande tenue pour lui. A peine Radama Teut- 
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il signé, qu'il s*en repentit; mais il n'était plus temps. Ilasty 
repartit aussitôt pour Maurice afin de le présenter à sir Robert 
Farquhar, et revenir bientôt muni de nouvelles instructions. 

Fidèle à sa parole, Radama fit promulguer ce traité en fran- 
çais et en malgache sur les différents points de File; il s*attacha 
à ce que les conditions en fussent exécutées; plusieurs de ses 
parents payèrent même de leurs têtes les remontrances qu'ils 
osèrent lui faire. Il n'en fut pas de même chez les Anglais. Le 
général Hall, qui avait remplacé par intérim sir Robert Farquhar^ 
rappelé à Londres, s'offensa d'un convention faite avec un chef 
de sauvagesj et refusa de remplir ses engagements. La traite fut 
de nouveau permise. Radama, indigné, était tout prêt è se jeter 
dans les bras des Français; le gouverneur de Bourbon no sut 
pas profiter de cette disposition. Sa lenteur, la faiblesse de l'ex- 
pédition, confiée à Sylvain Roux, et plus encore le retour à 
Maurice de sir Robert Farquhar, ranimèrent les dispositions du 
roi en faveur des Anglais. Hasty fut expédié de nouveau, et 
cette fois on lui donna un aide dans la personne d'un mission- 
naire, le révérend Jones, membre de la société des Missions de 
Londres. Le gouverneur connaissait le résultat obtenu par les 
missionnaires dans les lies de la mer du Sud, il en augurait 
bien pour celui qu'il espérait obtenir à Madagascar. 

Hasty se mit en route au mois de novembre 1820, et débarqua 
à Tamatave. Il avait un tel désir de se rendre à Tananarivou, 
qu*il ne se donna pas le temps d'attendre l'autorisation du roi. 
Cette précipitation fut regardée comme une imprudence par les 
Européens, qui tentèrent de le dissuader, mais il fut inébran- 
lable. A mi-chemin, il reçut la lettre de Radama, qui le rassu- 
rait , mais ne faisait aucune mention de son compagnon de 
voyage, le révérend Jones ; celui, effrayé, fut tenté de rebrousser 
chemin. 
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Ils reDContraient fréquemment des troupes d*esclaves que les 
traitants conduisaient à la côte : Hasty déplorait les fautes du 
général Hall. Au pied de la colline sur laquelle est Làti Tana- 
narivou, deux aides de camp du roi, et Robin, Français au ser- 
vice des HovaSy attendaient les voyageurs, et se chargèrent de 
les escorter. 

Robin était un ancien sergent de Tarmée française h Bour- 
bon : accusé d'avoir volé le prêt de la compagnie, et sur le 
, point de passer à un conseil de guerre, il eut le bonheur de 
s'enfuira Maurice, où il dissipa en peu de temps ses ressources. 
Il se fit maître d'école, puis artiste dramatique; mais n'ayant 
réussi dans aucune de ces deux professions, et ne pouvant re- 
tourner è Bourbon ni revenir en France, il se décida à se réfu- 
gier à Madagascar pour y tenter fortune. Le succès dépassa ses 
espérances. Partageant avec Brady les bonnes grâces du roi, il 
parvint en peu de temps, des modestes fonctions d'instructeur 
des troupes, au grade le plus éminent de l'armée. Il fut même 
revêtu de la dignité de prince : c'est à lui que Radama dut 
ses leçons d'écriture et de langue française. 

Malgré ses fautes , Robin avait le cœur français. Il aurait pu 
servir sa patrie; mais il eût fallu le seconder, et c'est ce que 
Ton ne fit pas. Plus tard, lorsqu'il se piésenta au capitaine 
Gourbeyre, qui va paraître sur la scène, celui-ci, oubliant qu il 
parlait a un prince malgache influent dans le pays, ne voulut 
voir en lui que l'ancien soldat français, etThumilia en lui repro- 
chant sa faute. 

Radama reçut Hasty comme il l'avait fait la première fois, 
c'est-à-dire entouré de ses troupes et de son état-major; il I invita 
à diner lui et son compagnon. Pendant le repas, la conversation 
roula sur la conduite des Anglais. Le traité, disait Radama, 
avait été signé par lui contre Tassentiment de son peuple, et 
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avait coûté la vie à trois personnes du sang royal. Tout onéreux 
qu'il était aux Malgaches, il avait été fidèlement observé par 
cux,jusqu*au moment où une nation que jusqu'alors ils avaient 
crue grande, avait manqué de parole. Il ajouta que depuis ce 
moment le nom d'Anglais était devenu à leurs yeux le synonyme 
de fourbe et de menteur ; que, pour lui, ayant promis aux divers 
chefs de les faire participer aux avantages du traité, il avait no- 
blement tenu sa parole, et fait sur son propre trésor les distri- 
butions promises. 

A ces plaintes, Ilasty ne trouvant rien è répondre, rejeta 
toute la faute sur le successeur temporaire du gouverneur Far* 
(|uhar, et promit que les conditions seraient exécutées. Mais Ra* 
dama ne se laissa point convaincre. Un vieux chef auquel Hasfy 
crut devoir s'adresser lui tint le même langage. Il ne se décou- 
ragea point, sa fortune en dépendait ; échouer, c'était se perdre. 
Il lui fallait donc réussira tout prix; aussi n'épargna-t-il rien, 
et à force de ruses , de promesses, et surtout de souplesses, il 
parvint à faire renouveler le traité, auquel Radama fit ajouter la 
clause que vingt jeunes Malgaches seraient élevés en Europe aux 
frais de T Angleterre, et qu'on les y instruirait dans les arts 
mécaniques. La traite se trouva une deuxième fois abolie, et le 
drapeau anglais flotta k Tananarivou. 

A quelques semaines de là, Radama partit à la tète de quatre* 
vingt mille hommas pour une expédition contre les Sakalaves 
du Sud, qui échoua faute de précautions pour l'approvisionne- 
ment d'une armée aussi forte; d'ailleurs les Sakalaves sont 
braves, et il n'est pas aisé de les subjuguer. Me se décourageant 
point, il eut, Tannée suivante, quelques succès qui aboutirent & 
un traité de paix, à la suite duquel il épousa la princesse Ras- 
simile, fille de Ramirah', leur cbo^ C'est à l'occasion de oe 
mariage qu'eut lieu la fisimeuse orgie dont nous avons parlé. 
VI. 21 
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Le révérend Jones avait ouvert son école et commencé son 
enseignement ; le roi lui avait fait construire une case commode; 
bientôt il y eut dans cette école plus de deux mille écoliers. 
D'autres missionnaires vinrent se joindre à lui. En deux ans, le 
royaume d'Emirne compta trente-deux écoles dans lesquelles 
plus de quatre mille élèves recevaient des leçons et puisaient des 
éléments de civilisation. Une foule d'ouvriers étaient venus se 
joindre aux missionnaires, enseignant les principes de leurs arts; 
desimprimeurs surtout, qui avaient apportéavec eux des presses 
et des caractères, y multipliaient à Tinfini les exemplaires de 
la Bible. L'Angleterre dépensait des sommes immenses ; ^Ue 
acquérait en revanche une grande influence. Tout s'organisait; 
des sous-officiers anglais instruisaient les troupes et formaient 
une armée régulière. Hasty n'abandonnait pas le roi, il le suivait 
dans ses expéditions, lui faisait connaître la tactique européenne. 
Ayant compris son ambition, il ne cessait de Texciter; il le 
flattait, il lui faisait entrevoir la domination entière de llle, et 
Radama n'en poursuivait ses projets qu'avec plus d'ardeur. 

Radama était évidemment un homme supérieur; son génie 
fin et délié concevait rapidement et exécutait de même. Sous 
Tinfluence d'Hasty, et quoiqu'on apparence dominé par lui, il 
avait parfaitement su démêler les projets ambitieux de l'Angle- 
terre, et plus d'une fois, tout en éprouvant une reconnaissance 
sincère de ce qu'elle faisait pour lui, il avait exprimé son peu de 
sympathie pour cette nation dont il pensait n'être que Tinstru* 
ment, et se refusait à suivre les conseils dHasty. Cest ainsi que 
oe dernier lui ayant pari^ d'ouvrir des routes dans l'Ile, et sur- 
tout d'entourer sa capitale de promenades superbes, il n'avait 
jamais voulu y consentir. c( Hasty, avait-il dit, m'a proposé de 
bîre construire, aux fiMs des Anglais, une belle route de 
Tamatave i Himurva; mais je sais que cette belle route amè- 
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nerait les habits rouges à XAnanarivou, et je ne veux pas dé* 
truire les forêts et les marécages qui barrent ces passagas : ce 
sont mes meilleures forteresses. Si les Européens trouvent le 
moyen d arriver à Tananarivou, la puissance des Ilovas sera 
détruite. » 

Il seniportait un jour contre des envoyés venus auprès de lui 
pour traiter de la paix. Biady, qui était présent, lui représenta 
qu'il avait tort. « Pourquoi tant de menaces? ajouta-t-il; si tu 
veux donner le fouet h un enfant hors de ta portée, que fais-tu 
pour 1 atteindre? tu lui montres un peu de miel : c'est ainsi 
qu'il faut agir avec les peuples pour les soumettre. — Tu as 
raison, dit Radama. » Puis, se prenant à réfléchir : « Est-ce 
que je serais Tenfant, monsieur Brady, et sir Robert Far- 
quhar le maître d'école? » 

On Tinvita plusieurs fois à faire un voyage h Londres, où on 
le recevrait, lui disait-on, avec les plus grands honneurs. Balais 
cette invitation qui eût peut-être séduit un prince ordinaire, 
n'avait fait qu'augmenter ses méfiances. « Je n'irai à Londres 
que lorsque j'aurai vu le roi d'Angleterre h Tananarivou, — 
Ces Anglais, disait-il souvent, m'ont beaucoup aidé; mais il 
a fallu Radama pour faire la puissance des Ilovas; c'est mon 
esprit qui est grand. « 

Et il avait raison. Le contact des Européens n'avait fait que 
développer les brillantes qualités et donner l'essor à la puis- 
sante intelligence qu'il avait reçue de la nature. Il s'en servit 
pour civiliser son peuple, perfectionner la législation, abolir des 
préjugés barbares, et aiïermir le règne du droit en établissant 
un pouvoir unique par l'abaissement et la soumission d'une 
foule de chefs jusque-là indépendants. Les Anglais atteignirent 
aussi leur but; le bonheur matéri|||des Malgaches était pour 
eux de médiocre importance; ils Toulaient l'éloignement des 
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Français , et Radama ne reconnais^it à la France aucun droit 
sur Tile de Madagascar, qu'il prétendait être sienne et dont il 
se déclara roi absolu, quoiqu'elle ne fût pas encore entièrement 
soumise à son autorité. 

Voici le portrait physique et moral de ce monarque tel qu'il 
est tracé par le prince Coroller et que nous le trouvons rapporté 
par M. E. de Froberville. 

« Radama était de petite taille; il avait cinq pieds au plus, 
mais il était bien fait, et ses traits étaient agréables. Ses yeux, 
petits et brillants, étaient surmontés de beaux sourcils et bordés 
-de cils très-longs; sa couleur était olive clair; il avait la peau 
fuie, une jolie main et un petit pied. Son caractère était affable, 
doux, agréable et séduisant : il avait l'esprit vif, subtil, méGant 
et rusé. Il était excessivement orgueilleux, vain, plein d'osten- 
tation en public, et si accessible à la flatterie, que son peuple 
finit par lui rendre des honneurs comme à un Dieu, sans qu'il 
en marquât de déplaisir. Brave, intrépide, impétueux, il devait 
h ces qualités mêmes la violence de caractère qui lui fit com- 
mettre des actes injustes et sanguinaires. C'était après tout un 
homme d'une intelligence élevée, et qui recherchait avidement 
les moyens d'accroitre son instruction. Il a marqué son règne 
par des événements qui feront époque à Madagascar. » 

Ses cheveux noirs et luisants coupés très-ras, et sa barbe épilée 
avec soin, lui donnaient Tair d'un adoleMent, et jamais on n'eût 
pu croire à son âge. C'était dans un but de propreté qu'il avait 
adopté cette coiffure et la voulait faire .adopter à ses sujets, ce 
qui un jour donna lieu à une émeute, à laquelle les femmes 
prirent la plus grande part. Après avoir épuisé tous les moyens 
de conciliation, et l'émeute prenant un caractère sérieux , il en 
fit saisir quelques-unes (k| plus furieuses, et les remettant à 
l'un de ses officiers, il lecnargea dé les conduire dans la forêt 
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pour leur couper les cheveux , « de manière à ce qu*ils ne re- 
poussassent plus. » L*ofQcier comprit, et les femmes ne reparu- 
rent plus. Disons que les actes de sévérité furent extrêmement 
rares sous son règne, et qu'il s'attacha à adoucir le plus possible 
les lois pénales. On lui doit, nous l'avons dit, l'abolition de 
l'épreuve du tanghen et celle de la peine de mort dont on punis- 
sait le vol avant lui. Le coupable fut admis à racheter sa vie à 
prix d'argent. 

En peu de temps, il avait appris à parler et à écrire le français 
assez correctement. Voici une lettre qu'il écrivait encette langue 
h M. Dayot, agent du consulat français à Tamatave; nous en 
conservons l'orthographe et la ponctuation. 

« Emyrne le 18 roay 1819. 

(( Monsieur Dayot j'ai reçu votre lettre par laquelle vous me 
dites que vous avez prêté sur la bonne foi à un ovas la valeur 
de cinq tètes vous devez être instruit Monsieur que j'ai dans le 
tems envoyé mes ministres Â tamatave prévenir tous les blancs 
de ne rien prêter à aucun ovas parce que la Majeure partie De 
ceux qui descendaient à Tamatave étaient des chevaliers d'indus- 
trie. Néanmoins si je puis découvrir cet homme je le ferai saisir 
et Vous ferai rendre justice Si vous le decouvrer de votre coté 
je vous autorise A vous Emparer de sa personne et de tout ce 
qui lui appartient jai l'honneur de vous saluer, 

« Radamamanjaka Havane 
i< Monsieur Dayot. » 

Un usage singulier du pays, introduit par ses ancêtres et qu'il 
avait conservé, est le don d'une piastre d'Espagne qu'il exigeait 
de toute personne admise à lui parler. * 

En 1826 mourut Ilasty. Sa mctt fut une perte pour l'An- 
gleterre, dont il avait toujours servi les intérêts avec zèle. Jean 
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René, qui sentait sa fin approcher, Tavail fait prier de se rendre 
auprès de lui, dans l'intention de le nommer son exécuteur tes- 
tamentaire. Après avoir fermé les yeux à Jean René, il se rendit 
de Tamatave a Maurice. Déjà sa santé était attaquée ; une chute 
qu il fit à hord empira son mal. Au lieu de rester à Maurice et 
d'y attendre le, rétablissement de sa santé, il voulut revenirà 
Madagascar, où la maladie fit des progrès tels, qu'il y succomba 
peu de temps après son retour, le 20 octobre. Radama, qui lui 
était sincèrement attaché, ordonna des obsèques magnifiques; il 
le fit enterrer dans la chapelle des missionnaires, et témoigna 
les plus vifs regrets de celte perte dont il semblait prévoir les 
conséquences. En effet, il lui devait beaucoup. Ilasty avait dé- 
ployé une grande habileté; il avait une parfaite connaissance des 
hommes, et l'avait employée avec succès pour le bien de Radama 
et des siens. Il était désintéressé jusqu'au scrupule, et quoique 
la haute position à laquelle il avait été élevé lui permit d'ac- 
quérir facilement une fortune considérable, la mort le trouva 
pauvre. Sa veuve, qui habile Londres aujourd'hui, y vit d'une 
pension que lui fait le g<fuvernement anglais. 

Cette mort fut aussi un malheur pour Radama et pour son 
empire naissant. Ilasty avait un ascendant immense sur Tesprit 
de ce prince; plus d'une fois il l'avait exercé avec succès au 
profit du roi, à qui il ne craignait pas de reprocher son penchant 
à la débauche, et il Texcitait, par Tamour-propre, à tenir une 
conduite plus conforme au rang qu'il occupait. Plus d'une fois 
il l'avait empêcbé de se livrer à des excès honteux, et Radama 
rayait écoulé avec une grande déférence. Mais livré à lui-même^ 
la nature eut bientôt repris le dessus. Doué d*un tempérament 
robuste, mais que les fatigues et les excès en tous genres avaient 
altéré, Radama ne lui suit^ut que deux ans. 11 ressentit les 
premières atteintes du mal vers la fin de 1827, et rendit leder* 
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nier sonpir le 24 juillet 1828, h Vk)ie de trente-sept ans. Avec 
lai sVtei^nit le génie civilisateur de Mada^^asrar. 

On tint cette mort cachée pendant quinze jours; il fallait pré- 
parer les esprits h rév«'îneiii ent qu'on riu'dilait , et surtout eni|M>- 
cher que le choix quavait fuit Kadama thi son suc(*esseur dnns la 
peisonne du prince Ratof, (ils de sa sœur alnt'îe, fiU roiinu du 
peuple. Un knhar j;«'?néral fut tlonc ronvoqiH» par h*s {grands du 
royaume pour prêter serment à celui que Radaina avait, disait- 
on, rintnntion de désigner, et qu'on inuiniurait etn; Kanavaiou 
Manjaka, Tune do ses feiiiines. L'«fnfn'[»risfî était d'autant [dus 
difiicile que la princesse Itas^^irnih* i.avadin-hé avait une tille 
qui pouvait passer pour Théritière tiu trône. Mais Ranavalou 
avait un parti pui<*sant: l'airiire fut liahileinent conduite, et 
le 1 1 août, une proclamation annonça la mort du roi et Tavene- 
ment de la reine Ilanavalou. 

Dans l'intervalle, elle s'était débarrassée par le poison du 
prince Ratef. 

Le premier acte de son réjrne fut d'ordonner un deuil géné- 
ral. Il fut enjoint aux femmes de pleurer et de quitter leurs 
ornements ; hommes et femnjes durent se ras#;r la ti'îte et s'alis- 
tenir de faire de la musique, de fiorler des %'étements s/imp- 
tueux , de monter à chenal , de se livrer â aucun travail ; il fut 
même défendu de se saluer ^-n se rencontrant. Fendant un jour 
entier le r3rifHi fut l'interprète ofti'iel de celte douleur; il tirait 
de minute en minute. I.n t/iudjeau ma(;nilique fut élevé k 
Radama 'inu^ lun de s^ palais, et «^m cercueil d'argent ma^if 
T fut dêpo^:aT<!« ï^ pr/rtraiudes principaux Viuverains réfrnantN 
de I Eun-ip^:, et c^iai ■leNaji'dé'jn , [y^ur Urquel il avait pnife*>vî 
une ffrttki^ «Inînti'Ki, et diiol il ainiait a m £iir« racinter 
l'histoire. 

Des rîdie^ve immenc^ fareot mysrmA avec lui; on évalue 
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le cercueil è quatorze mille piastres, et à trois cent cinquante 
mille les sommes en lingots d'or ou d'argent et espèces mon- 
nayées qui furent déposées dans le tombeau sur lequel on grava 
l'inscription suivante : 

TANANARivou, 1" août 1828. 

RADAMA MANJAKA, 

sans égal parmi les princes , 

SOUVERAIN 

de nie. 

Le prince Ratef n'était plus ; mais ce n'était point assez : son 
père et surtout sa mère existaient encore; il fallait s'en défaire. 
Le père fut traduit devant un tribunal qui le condamna à mort; 
la mère, qui était enceinte , fut tuée à coups de sagaie. Le gou- 
verneur de Foulpointe, qui passait pour leur être dévoué» paya 
de sa tète son manque d'empressement à prendre le deuil de 
son souverain. D'autres grands personnages eurent le même 
sort; en peu de jours disparurent tous ceux qui faisaient om- 
brage à la nouvelle reine. 

Le traité avec les Anglais fut déchiré, et Lyall, qui avait 
remplacé Hasty dans ses fonctions, ne dut la vie qu'à l'interven-r 
tion active des missionnaires, qui eux-mêmes perdaient chaque 
jour de leur influence, et dont quelques-uns furent forcés de se 
retirer et d'abandonner l'Ile. La haine contre les Européens 
et leurs institutions devint telle, qu'il fut défendu, sous peine 
de mort , de lire la Bible, et que toutes celles qu'on put trouver 
furent brûlées. 

Pendant que ces événements se passaient à Tananarivou, la 
France préparait une expédition ; il s'agissait d'appuyer l'acte 
de possession de l'Ile de Sainte-Marie ^ où Sylvain Roux s'était 
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établi, ainsi que nous l'avons dit. Nous allons repi^ndre les 
ehoses de plus haut. 

Le gouverneur de Maurice avait publié la proclffmation que 
nousavonscilée. Une fréjrate anglaise, laMenaij était venue en 
rade de Sainte-Marie, el son commandant, M. Moresby, avait 
demandé au gouverneur, au nom des autorités anglaises du Cap 
et de Maurice, à quel titre les Français occupaient cette île, 
et quels étaient leurs projets. Sylvain Roux avait répondu, en 
montrant ses ordres, qu'il protestait d avance contre toute 
atteinte qui serait portée à son droit de propriété. S'il se fût 
borné à cette déclaration , sa conduite n*eût rien offert de répré- 
hensible; mais il poussa l'imprudence jusqu'à demander la sou- 
mission de plusieurs chefs de Madagascar, démarche intempes- 
tive ou tout au moins prématurée, puisqu'il n'avait aucune 
force à sa disposition. 

Radama , qu'elle blessa, se servit de ce prétexte pour agir, et 
faisant marcher son armée sur Foulpointe, il s'en empara; de 
là, poussant jusqu'à Tenteng, quil incendia, il surprit à la 
Poînte-à-Larée un troupeau de bœufs appartenant aux Français. 

Sylvain Roux était mort; M. Blevec, qui lui avait succédé, 
ne pouvant agir par la force, fft une protestation contre l'agres- 
sion des Hovas, et cependant se prépara à la défensede Sainte- 
Marie, menacée par Radama d'un débarquement. €e débarque- 
ment n'eut pas lieu; une révolte ayant éclaté dans le Nord , le 
roi s'y porta en personne, laissant une partie de son armée sur 
le littoral et à Foulpointe, qu'il garda; une fr^te anglaise le 
transporta dans la baie d'ÂntODgil, d'oà il partit pour son eipé- 
ditîon. 

Deux ans s'étaient écoulé» sans nouvelle démonstration , lors- 
qu'on corps de deux mille Huvas vint camper aux environs du 
Fort-Dauphin y où résidait on officier français avec cinq lionnnes 
VI. 22 
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seulement de garnison. C'était la première fois qu'on osait nous 
disputer la possession d'un établissement depuis si long-temps 
acquis à la France. 

Les Ilovas n'eurent aucune peine à y pénétrer et à en faire la 
garnison prisonnière. Toutce que pouvait le gouverneur de Bour- 
bon fut d'écrire une lettre menaçante pour réclamer la reprise 
du fort. Radama rendit les hommes, mais garda la place. 

Deux soulèvements eurent lieu à cette époque dans rtle, Tua 
chez les Betsimsaracs; l'autre dans la province d'Ânossi, dans 
laquelle est située le Fort-Dauphin. Le premier, grâce au secours 
que donnèrent les Anglais , fut bientôt réprimé; il n'en fut pas 
de même du second ; les Hovas sévirent cernés dans la province. 
Us étaient sur le point de succomber, lorsque, faisant appel à la 
générosité française, leur général écrivit au gouverneur de 
Bourbon , M. de Freycinet, en lui recommandant deux lettres 
qu'il le priait de faire parvenir à Radama. 

Deux alternatives s'offraient en cette circonstance : soutenir 
la révolte et en profiter pour reprendre le Fort-Dauphin, ou 
bien, ouvrant les voies à une conciliation, faire parvenir à 
Radama les lettres de son général, et se mettre à même de 
prendre des mesures efficaces. Ce fut à ce dernier parti que 
M. de Freycinet s'arrêta; en même temps il écrivit au roi une 
lettre, que Rafaralah', chef des troupes hovas à Foulpointe, 
appuya de son influence, pour lui demander un traité dalliance 
et d'amitié. 

Â cette lettre , Radama répondit d'une manière évasive , et 
faisant de nouveau valoir ses prétentions à la souveraineté exclu- 
sive de 1 lie, il disait qu'il accueillerait avec plaisir une dépu- 
tation solennelle delà France à Tananarivou. M. de Freycinet ne 
crut pas devoir accéder à cette demande. Les choses en demeu- 
rèrent k ce point. 
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Peu de temps npr/^s, I^h viufiliorm nyiitil nirniniiiniirn nmiin 
les traitants français, nn Tul nlorNf|iin M. dn (ilinlliinlniiinn, f|iii 
avait succédé à M. de Froyitinitt diinn U^ |i[fMivnrni'ihiinl du IIimii 
bon, écrivit à Paris, demandant l'Appui d*iinn llollilln ^^| mn 
tout dun renTortde troij|H!S» si Ton voiilail p;iirdiif Sniritn-IVI/ini^ 
Au lieu de cinq cents hommes dont il hollininil lunvoi, on 
se borna à deux compa^çnies de uitun^ yAnU du Si^ncpral «pio lu 
eonette la Meunt'. transporta h Saint^^-Marii* , pour ^AmUuu la 
guerre contre les quinze; mille hommesquecominandail Kftdama, 
Ceci arrivait en IS28 , ép'Kjue de la mort d«: ï:o priori? 

Le ministère, informé de cet événement et de la eliute du 
crédit des Anglais, jug^a le moment favorable \ti9\n té-^ w/*tf'$n- 
tions, et pensa qu'il lui suffirait de renouer n/^ an/:ienn'74 liar 
sons avec Maiiagasoar, en formant â 1*zu\huf %iu elabll^yy;mw|f 
pour les appuyer; 1 ordre fut alor» donnéa I aroiral \%'ny^.\u, qui 
se trouvait sur les côfes d Amérique, d'envoyer à Vf»nf\tt»u uu^. 
de ses frégates, la T'Tpi^rh/re , el de la m«rtire a la 'li'fxi»ifi/ifi 
du gouverneur de cette i!-?. 

Lecommantlemen* ie 'tetfe frè^rate fut fJttàU^, i M '!e ('^'^it' 
beyre, qui trouva en i^riv^n» a Bi>nrt*-/n rinq a^ifr*?* '.^'tfoefif* - 
la corvette la AWr^j. 1*?^ jararre*» [ Inf:fujnhU et tx f^'^^rr^iU,^ 1^ 
transport t? M-uiafin^-^ar. rf . <^ w> ;/ C*à/n 

M. de G<jurfceyr% ^ s*"'':'-^.*^! : ^r^** '- !<'»*•'•» T-t-na^a-'e roaft, 
mécontent de \'¥^m^. : i -.ft i; '% -«.•. -s*: '•er* :• 1 f .•; y,srjf^, 
où il fut mieai rern. sa*-* * T-:n**rn«/. •.■! >fll^,tfi« -<.<. W^^:'- 
quement. Là le» Bet:Hm<Mrv> <^ r*r.,: ->n? < i^-e-^ î*? . i m 'i»f 
firent des offre^i d#t %er»..vk F^ .Ti#>ffiK '^^i;;* . *ry>*>cfs «#rr^»f 
Robin, créé priikt* pir ftjn'jarn;! r**»^ "- 1 , *>•*/.-'»*</ ^ p/^i^^ 
cutions de RanavaUw, %»f;Mf *n'i. -> T^n**-»**':-"^ ^'>**:^# 
auprès de Ramjin^;ili 4iir» nr<*n^r*i > '>t-:f#^ t *^;au^ i^ 
joug de la reiik^ et a < *mo««*^ t^i v-v^w^ tu**^ . 1^ w ^.^fViit 
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que soiiKante fusils et vingt bariUv<ie poudre. Ramanetak ne crut 
pas devoir suivre ce iCoiDfieil : ce fut un grand malheur, car -sa 
diversion n'eût pu que nous être favorable. 

Xes Fraoçais continuant à être maltraités, M. de Gourbeyre se 
décida à commencer les hostilités; trois bâtiments vinrent s em- 
bosser devant Tamatave, et la ville fut prise d'assaut. On résolut 
d-attaquer Foulpoiute; mais malheureusement an lieu d:un 
avantage, la division éprouva un échec, et, forcée de se retirer, 
elle revint à la Pointe-à-Lari ée : les Ilovas y avaient des forces 
considérables. Après un combat acharné où ils perdirent près 
de deux cents hommes tant tués que blessés, et qui nous en 
coûta onze seulement, les Hovas prenant la fuite, nous laissèrent 
maîtres du champ de bataille, et .nous pûmes nous emparer du 
fort. 

L'intention de la reine était de gagner du temps; ellecomptait 
sur un puissant auxiliaire,les fièvres^ dont la saison approchait. 
EJle savait d'ailleurs que nos troupes manquaient de vivres, elle 
envoya donc proposer un traité de paix qui fut accepté de notre 
côté, .et qui devait être soumis, après notre acceptation, ai sa 
ratification. Cette ratitication n'eut jamais lieu, et nos officiers 
s'aperçurent, mais trop tai\d, qu'ils étaient joués. iSii, profitant 
de la stupeur des ennemis, après notre victoire de la Pointe-rà« 
Larrée , ils eussent poursuivi leurs avantages, il est probable 
que la face des affaires eût changé. Quoi qu'il en soit, un nou- 
veau renfort fut demandé à la France ^ qui Jfit partir trois bàti^ 
ments de guerne chargés de huit cents hommes. Alais que d» 
lenteurs ! 

Ëntin survinrent.en. France les «événsments de 1£âO. L'ordre 
partît de Paris de cesser lo^t acte ultérieur dans Tlle de Mada- 
gascar, et de rappeler les bâtiments de guerre aûeclés k l'expé* 
dition^ ainsi^que toutes les troupes qui, ^n infanterie et ea 
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artillerie » eicéderaîent les garnisons onlinairas de IU)tirl)on et 
de Sainte-Marie. Le gouverneur de la première de ces ilf?s fut 
en même temps chargé de né<rocier avec la reine des llovas un 
traité où, s*alistenànt de discuter la question de souveraineté, 
on se contenterait de régler les relations commerciales entre 
Madagascar et la France. Lévacuation deTenteng et de Sainte- 
Marie fut décidée en même temps. 

Ranavalou, instruite de ces ordres, et sachant que nous étions 
décidesàaLiandonnerTenteng, refusa de se lier par un traité; elle 
expédia uu corps de trois mille hommes, qui fut chargé do sur«- 
veiller nos mouvements et d'être le témoin de notre faihiessr), et 
notre retiaite s'en'ectua paisiblement. Les fortifications furent 
détruites, on brûla ce qu'on ne put emporter, et le matériel 
qu'on enle\'a fut transporté à Sainte-Marie, dont l'évacuation 
fut cependant ajournée. 

Rendue aux soins inlérieurs de srm royaume dont elle venait 
d'être momentanément liistraite {>ar ces luistilites, Kanavalon 
porta les yeux sur la crinduite des missionnaires, qui, pn4itant 
des circonstances favorables, avaient ressaisi une portion de leur 
première inlliience. Ellra\ee de ieurs progr*^, elle publia un 
édit enjoignant, sou? peine de mort, a ceux de nf^ sujets qui 
avaient embrassé le chrislianisme, de renoncer â leur nouveau 
culte pour reprendre c-elui des idoles : en même tem[is, elle 
leur onlonnait, sou« la même peine, de se dénono^r h:s un^ les 
autres. Ce fut alors qu'abatlu'^ parce cofjp, et %'o\ant leur œuvre 
menacée de destruction, les mi^ionnair^â, de^i^iU rageai, aiian- 
donnèrent Taoanarivou et se retirèrent de Tile. Cer:i arriva 
en 1835. 

Il est vrai de dire que leur z^le avait dép«%^ iea bornende 
la prudence. Radania, qui Icrs proieir€«it parcequ il a%ait entrevu 
dans leurs doctrines la civili^ticm et l'educition industrielle de 
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ses peuples, avait été cependant obligé de réprimer leur zèle 
et de le contenir dans de justes bornes. Mais, sous la reine, ils 
s'étaient permis plus encore; ils sapaient son autorité; ils ne 
tendaient à rien moinsqu'à anéantir sa puissance. Ranavalou fit 
ce que sans contredit n'aurait pas manqué de faire Radama s'il 
eût vécu. 

Depuis leur départ, Tinfluence de TAngleterre n'a plus été 
qu'en diminuant; des lois rigoureuses ont frappé leur com- 
merce; les capitaines de leurs navires ne peuvent même plus 
obtenir de bois pour leurs provisions. Les Européens ne peuvent 
plus envoyer leurs enfants faire leur éducation à Bourbon ou à 
Maurice, lorsqu'ils sont nés de femmes malgaches. On leur a 
donné Tordre de sortir de lUe, ordre, à la vérité, qui n'a pas 
reçu d'exécution ; mais il n'est sorte de vexations qu'ils n'éprou- 
vent. Les Anglais ont vainement adressé leurs plaintes à leur 
gouvernement; ces plaintes sont restées sans eflet, et le secré- 
taire colonial de l'Angleterre à Maurice leur écrivait en 1838 : 

i( J*ai le regret de vous annoncer que son excellence n'a pu 
avoir du gouvernement malgache aucune réponse satisfaisante 
aux représentations réitérées qu'elle a faites à la reine à ce 
sujet. Sa majesté Ranavalou ne parait pas disposée à continuer 
ces relations amicales qui distinguaient auparavant la commu- 
nication entre cette lie et Madagascar, ni d'accorder aux sujets 
britanniques commerçant et résidant sur son territoire cette 
protection dont ils jouirent pendant le règne du roi Radama. » 

C'est au point qu'oubliant sans doute la proclamation de sir 
Robert Fa rqu bar, sir William Nicolay, le nouveau gouverneur 
de Maurice, faisait écrire par M. Nils Bergsten, colon de cette ile, 
aux sujets anglais de Tamatave : 

f( Je vous fais savoir que jamais le gouvernement anglais n'ac- 
eordera k celui de la reine la prétention de posséder en propre 
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la terre entière de Madagascar» ni de disposer comme pro- 
priété des choses de ce pays. Le sol est à la nation malgache, 
à chaque peuplade, partout où elle réside et cultive; les pro- 
ductions à ceux qui cultivent, et les produits naturels primo 
occupanii. 

(( Le gouvernement britannique, afin de donner aux peuples 
malgaches une civilisation meilleure , avait reconnu Radama 
comme chef suprême, et aidé à établir cette domination, mait 
à des conditions. Les conditions étant méconnues, le gouver- 
nement britannique renversera les Ilovas, et prendra sous sa 
protection les chefs des peuplades qui accéderaient à donner 
toute faveur au commerce anglais. » 

Autres intérêt, autre manière déraisonner. Telles n'étaient 
pas les paroles de TAngleterre lorsque, recherchant l'alliance de 
Radama, elle lui prodiguait son or et ses officiers, et le procla- 
mait roi de Madagascar. 

De son côté, la France a cherché à profiter de ces dispositions 
hostiles pour ressaisir une partie de son ancienne prépondé- 
rance, en envoyant, en 1837, un capitaiLO de navire pour con- 
clure un traité de commerce avec la reine; mais elle n'a obtenu 
aucun succès, et cet ambassadeur a du revenir sans même avoir 
pu en obtenir une audience, son intention bien prononcée, ou 
plutôt celle de ses ministres qu'on nous dépeint comme plus 
absolus quelle, étant de n'avoir aucune relation avec les Eu- 
ropéens. M. Leguével de Lacombe obtint du ministère actuel 
de partir pour Madagascar comme agent commercial. Il fit un 
traité avec une maison de commerce du Havre pour fonder 
dans la baie de Diego Suarez un établissement sous la garantie 
de la France. M. Leguével est revenu sans avoir même été 
jusqu'à Madagascar. Sur qui faire retomber le blâme? Le cadre 
de cet ouvrage ne nous permet pas de discuter cette question. 
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En même temps le gouvernement français, prenant une dé- 
termination en apparence énergique, a ordonné Toccupation 
de deux lies sur le littoral de TOuest, Mayotte et Nosse-bé. 
Mais il est permis de se demander s'il persévérera dans cette 
voix. Le moment cependant paraît favorable. Les Sakalaves qui 
occupent cette partie de Ttle sont les seuls peuples qui n'ont pas 
encore subi le jou$i^des Hovas; ils sont aujourdhui nos voisins. 
D'un autre côté, Ramanélak , tout récemment élu sulfan d'An- 
jouan, Tune des Comores, où il s'était retiré h la mort de 
Radama, et avec lequel nous avons lié amitié lors de l'expédition 
de M. Gourbeyre, en 1829, parait résolu à faire valoir ses droits 
à la souveraineté de Tile. Il a un grand nombre de partisans 
chez ces mêmes Sakalaves; il en a même à Tananarivou, où ses 
intentions sont connues et causent de l'inquiétude à la reine. 
Pourquoi n'iraiterions-nous pas la politique anglaise? pourquoi 
ne donnerions-nous pas à ce prince Théritage de Radama? Ce 
serait l'attacber d'autant plus à nos intérêts qu il nous devrait 
sa puissance. Ranavalou est exécrée de ses sujets. On sait qu'une 
intrigue lui a donné le trône au détriment de l'héritier légitime, 
Ratef, fils de la sœur aînée de Radama, que ce prince avait dési- 
gné pour son successeur. De plus, Ranavalou est âgée et vieillie 
par la débauche : à sa mort, il y aura des déchirements dont 
plusieurs chels, notamment les chefs des Sakalaves, sont disposés 
à profiter. Or, les Sakalaves sont, après les Hovas, la race la plus 
renommée pour sa valeur et son entente de la guerre. Seuls 
dans toute Tile, les Sakalaves ont su leur résister, et longtemps 
même avant Dian Ampouine, ils les avaient vaincus, puisqu'ils 
leur avaient imposé un tribut dont Dtan Âropouine lui-même 
n'avait jamais pu s'afri-anchir. 

Pourquoi, sans songer h recourir à la conquête, n'aurions-nous 
pas des comptoirs de commerce sur cette côte de l'Ouest si parse- 
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• * 

lyiiifjingiii ot Ikmbetalr diinfî^ la Imïb ck» cfi tioiu, ^^ 
delftt^Aled'Afrîqiifrconnaifî^nlal fre{uentfitiii5<îipiii5 lunjî! 
ciii Bail, Rajumb^Iaiâinlrti , ï^arr^hf^niU e^urlonl Pii«ih 
en rie@ de iKos&e-bé, p^ovent fina* offrir de *ii grtfidf ovuf- 
01 iIotôQÎr fûdleinr^nl despciinlâi imprlnnli^/ hus tehûam** 
pÊtifiles ont t^lmogé ' Itt cÎTiHssIioii oe prnaède pliu niiJHurd I 
fur Ja taie de^ ftrmes; p'i^t le fiommance, la Ken de* natî^m^, c|iji 
-vi*_*tit A î^oniide: le rf^ qui, idotictfyMml U 

invm-s ctnii qui leur : 

l^Inyolte mtl néHt^ port jriiHlArre, m^ 

de ^IsdaKiL^csr ^ rE^nlrepAl fonrrhar *^ 

pan lu lïiArche iido{)lik!' fiftr 1 \r :^;^ r * 1 p«Hiie iinti 11'^ , un' 

Iilîr^put: dbif eipèdia ^m pripimi^^ i âp^^aheli^tiiUirene ^ut- 
Vû<iiiqu*&n K>mod, et «entefoiyit i^utir j pri4«^*rsHinaUi<NhiJi. 
mais non pour l'fi *" ' ' 

odiotiie anxîn'" .MM N 

1t. 

ft 

dé 1* Afrique y ptfiwi ^ ^w lu 



vr 
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lie lil*? Quoi de plos Ucile que d^ faire roTial Ira el d'enlrelenir 
it^ biibiluUes déjà connues? quoi de!v{>lu^ facile que ilis Im 
plpodre? 

Uéju ttaus fiions^ parlé de MudA|;atK3ar cdtnme jrmmuroù m 
pcii^Uidii mîtitair^ pour laFrâûce dans la mor dtse» Iwim, i ommc 
|K>inldii tnviiaîllemoDl pour Boarbon; c*€**il&)iiime pohil ixjin- 
m^rc^iai quo nom T indiquons encore ku Fuin^ onim faible 
vaînt "^ inôlatUaux voii éloqueDlc-5 qui 4^jli oiil Irai té ces divers i 
sujiitcr, appolor J'aUenUon du gouvarnemeul! Fuiiic m goui 
iioûtoQlt à qui nous devons la paix dool qoui jouijiîtaiis el l6' 
dru tr^p|W^menl de notre induslriet oopiprendr*) qu'il no s'agit 
point ki de roctnirsBliîriiB^ dnni laconqnète et l'occupation IniU^ 
laîre «ont loin do valoir utio guulle du sang de jWïSiîoldata j nj^îs 
qu'il fB imite d'n nde icrrô, d'nuo terre ferlile et géné^ 

rr:um dont la câii4{iii.iu crimqieit:iale est h notre disposition, sL 
rinfi^^rons mettra ûu œuvris les éléments qui sont spusnelf 
mfiînl 
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CHAPITRE SEPTIEME. 



Kou^ altoii0 n»pft*ndîO inamleniiuL te ri^eil J^ ovetilureé rifi 
Dmry, al t'ncmmfmgni!r jiiâc|na ^o doprl pnui- t'A)' 

Le jnur !qjî\ii»l t r^orinpoiï-l-tl , Brim êlormntflcli n-*''-^ uMniiâ 
j0div«?rli«^tïieatii*imec]!iiifi«ajii l«ur*iiiUîîatiYii|rÊ. Ayanl apamii 
an de cas aBÎmaux flans la jilamir, il aouâ (1! ^iirrm ili^ anii$ 
arr;*t<*r , lindî? qa'atcK* detti <k» s»limii , _ <îhaaFAr»i 

devant lui qui^Iques ^iclic^ dft mon troupeau. j| leur appnM'ii 
If! Iflurmu !pa^_prîl à rongtr et f fi«'|i^per la lifre de ^* eorne?. 
ej>nitfiir^ rapprocj^ d un eiineriit; im^ bieeitAt .^'afw^rraraiit 
qu'il arait aflaiœ i 4^ Knn^tiilure loola [>if*tffi]u^, il 

devint plus tranquille iiL «^ aviiuea pciur ïm llafrer. Umti 
I}(impngçi:ii3i^âetden|caciié^flt»rrii>re lie^ Y^ ^' ■ '' 

t&u*î ^eê uiouteiiKMil^ Ban^n**- -' '•' ï' ^--mi. m/^ ■ f^ ^p*.— 
ftou* lo vimlro de Tufif! d'ftlk , ., ^^ ^ , ,,l noup àt* hui^iOo 
•Itiun^u, qui r^*ulu ût nrit U fvile ; un if*i^nnd rnnp *1- ifn 

ranéla pas: nous eui: - imn vérrlMl i^i nu bitf 

dofil \^ nafâE\^U kvut ifi^^àmnhnkrh, IMtiMfniN dV*filr^ fnii 
§ù l^igifÛT^ni h II cil > >tf ni vijviruii l'iaiiwtMt 

d*iiQ itiHiê Ati iil lui, rnluiiH. vtrU (tn 

qu4iui^'ut lîur o^iu t|itî li ' t .' 

i leur Itiiir, C4ir n i a i^Ui j mii 
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l Lleessé, L'wu des uttilrels r.àlt«- 
quant alais^pai^dêrnèro^ lui poiU un troisième cioup qm le 
fit reloiirnor pour eau ri r ©oiilrc son flemier dgresseiir. Lu 
tixiifpe^îe pâHBgea auâi»jtài en plasieuisgroiipes, ol tous reconi- 
I11Ï firtM^^ml 1(* mémejeujusqu ji co que, fali^çué par m$ h\m$iifm^ 
* r i>jni; le sang qu*il perdait, le taureau tamba; alors on 

îï^ jMa mr lui, oft'coup de lance Tacheva; il fut dépecé, el«« 
rlmir r«turnit le mpasdela journée. 

Ces taufêinit sauvages ^ut terribleit, et leur aspect iDû^cau.'» 
m\ toujnucs une frayeur ^Jdwl je n'étais pas le maître* Un jour, 
eependanli que j en aperçus un, je voulus nie donner les plamirs 
do ctjUe ehai<ïe^ et deVirupIe spectateur que j*avaU été, devenir 
acteur. Je laissai i aninial s^ppDo^her, puis jn elanl caehé, 
coioiDe Tare h fait Dian Alunianzick^ êûus le ventre d'une di 
mes vacln^, j6 voulus lui porter un eoup; irais je Iroiulilaisj 
lellenienl et jxia main était si mal a^^urée, que je frappai une des 
bèlm qui ttrapparteiiaient* Je nm jf^niêi Itien de recommenoer* 
neiireii>efDeQt la lilessure étuil lè^èro; jô m'oeimpaîiki miu ^ 
d»* pan^r uia viciifiie, qui guerîl assesc vite; et je ne me vantai 
ip4tô do mh moladresi^ t ne redoutaiit pas nioiû£> h colère de 
nion maître que les railleries doses eompagueus. 

Ilif^nlùl aprè^ îl fut décide qu on ferait la nuit uoe ahisse aux 
imireous. J'obtim la permfe^ion d en faire partie. On choisit 
utio nuit Itt^^goûfthrc. Tous les ehii*»^etirB reeurent oftire de 
i^f< lavcM* parfaitement le corps, precawlion néeessaire contre la 
4infîii<^4' de I mlorat dû leitrB ennemfs. Keua étiooâ louj arhié^ de 
dfgènes en jinriûiiinl deux; ^n ne meo dimjia 
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qu'une !tâulu pour me laisser une mntn libre. flienlrH uoué iin- 
(t'uillfiit^ dt^. itiugiH$t£ftiiinU^ Nuu^ m^r^diiciUd. tluulre le i^t* 
livf (' U plu? gratule ârcou«pt!elian,, froi^^ani rberUe'aveo ne« 
liiiiiu^ afin rrimiler le broit que font \b^ racbe$ en pai«;5anlt 



lAi^i. 



Cef^ondaulle^ taureaitt iuquiôts lovai&ui loiirs têtes «n Tiir ^nur 
saisir h moiadie bmil,* mai^, dfi|Mt^ du nolro orltUoe; ib sq 
iXeiiin^^iU tranqulllemenl à inangw; nmm c!i*r>tiniïihii<«i (rappro- 
cher, Diaidluriisniack me tit signe de nv9 tenir i?n arrière r de 
|mur (^ue ma peau blnntilie ne tioim fil 4éeouvrir^ il me dartni 
soci kmbeff doui jAi/eaveJoppaL i^f»u^ ovtnm dû Ihfli^Ê juh- 
qu aujt gcnous. 

Uode no» iiommc^s'approclia, une poignée d'herbe à h mmn 
oleouverlpar an buk^in; il mml nne de^ vai!|)o§ ^auvogit^ p9r 
lu pii^ at vojaniqu d(e ne donnait luTsfla lail, lajufJiÊadDUSUU 
hùB étal de fmisî?e. Il lui donna ansf^ilàl dd Driup ife lanœ, puis 
vint nou^ mj oindre son^ huit. L anitnalMil^fi'î jeli^ un iniigiV 
^menl dont les attiras ||e ,^"éniiir«nt fti aiit^^ou faenn ; *^r ^lon* 
vent li arrive quo ceii animaux se bl*^^cni inulUelleniMil avec 
kurs mrnes. Nous en frappAin^s de la sorlô Irot^ nu i|U}il|0> 
dont nQjiijesEpérîons nous emparer an joor, qg les rdrouvani à 
Taidc» iiû la traee da leur sttn^; ^car il est dingerr^ui de ]ûa pour- 
mii%rû la nuit. I^ùùb nous diâpdËDns il reviinlr ^tir nos pas; 
j'avaïf .îiiêun3 reudu à Dian Mrfi*nau3Mick wn hmhm, lorïK|U*UM 
taureau, qui noue avait flaîi€6, se mil à non» poursuii^rû, «unirai' 
liant avec lui lonHeIroupeflo. Je fuyais davarit le fauix^ii, qiiit 
Valtacluinl à mm pa§, vînt me frapper parMlcrti^nï, * ' ' îi ot 
nriui «u ^eœurs; heurousemcnt ou arrivïi a temps p*'tÉ, ,. uwr 
*A uw débarrasser; j^n fus quitte en^nre une foir \>*^^^ I« i»» m' 
mati» Dïeu ?iiii les moquerieadnnt na m^aei^ablâ. 
* J â«>sbtât, peu de jours après, k uuo cliasifc* inllnîiucut \ihm 
dan(fôrQUï=*î- Nos t!liii*n^ ayant tniuvéda piste do pori> sauvages 
rt«fugi»k datl^ un finurr^, loornaient tout autour saiif pouvoir 
y [moéirer; a la lin« eepandant^ ib découvririmt un sejitiert 
mais ri!utrêa on étaîl défendue par un ûuorme sinj<lier qni 
lea regut Ta^il en feu , le poil héiJB&é, et qui iHendic à sm pteds, 
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rf'ttD i^eiil fioifp *)e bmiteir, ï««i dmn phif^ îtitrépides. f.«B aboie* 
miinU di^ etufiajï» le jcn)p[nc*meDl des sapglifirs, fai^isiçnl^ll 
vrt/irjiju humble* Noi» itétivras^nl lia m^ fanleaut, n<iili^ 
iCîCuurAniÊs arméâ d# fufnls et de sagaies. Ou pf^îor cocrp, 
Diari Bluriianuick abntlit !#ftta|îlii^r; msif un autre le reDij^bca 
iinriftiilfflreixient et m Tncinlm si furîaui, Ifue ni le?' ehiens ni 
QouH^mt^nifsi n'osicifil le fbrcûr. KoiiQ nous parviuma^ k h 
^piraer en neu5 frayant utt paîmafi;» atec nm hacbes et nos 
sagnîes. Nooi iliaqiièineî f^oluaien^tunle ta troupe, qui fut 
priiè ti rî«ipro%i»ti3, ttiaîi* citit m nftoufna bniî^auoment *5Ui 
onuïï cl itir Tes clitoos. U €fâl iiopt^i^ible de se faire une idée de 
01* l«f>age inff^inal. da§ erisol des* burlcnii^iCs âm blessée. Sqpt 
îH^>^iîvrâ nssieri^Qr mr h place ; truiâ oiiijppjalre autreit, nw bors 
et i'mnhnU prudent la fuilu^ Qutit(|U4!3Muns du nos cbiea:i avaient 
^ i«ço. dVIIroyables .bl^sureë. ,* 

He^elu de la 4|V>'l4 ^'^ ''^^^ ^'^ A^f^iifi , je me gardai dW lou* 
clier, ,de pmr de [i«idra mou rang el mm bcinnt^uriï; car la 
i^an^le Alîiut'cau^iiléi^ comme immonde, J0 n'aurais 

ipns vtiuiii^m;nlief au plaisir d*en man|r«?r nn morcr^afi; Tm pré- 
rogutîvtig dont jirJouiR^nis. Dims lhj pays» l'éijtinuiie t^l l^dle, 
quo **ija fille d'un chef cpuusû tin bomiue fjtti nti g^Mi [-^^ '^i 
gan^? '^^^^^ -*** enfiinli ne p^iiyent jimaîs n'él^vi^r j^ ,:. Ui 
rh' s «le dont j*élik mrèlu. 

I\ I louH livw: difiïîtçul'^ rhl*f^ m'avaient prouvé c|u*il 01 is-- 

«lio^l llô iim peupIiMloâ que je fi't»sot*aii appeler eifiliséest 
M Ton tf^uienlBodni ICI motifuni re nb^^liie, maîïtquî 

reliiM^iil i*u oomiviraifton i t-'utre Im maitia do bquelle 

yoiaÎ!} cil k mallieiif ito toinU^r. Je n*en déplorai 4u^pl^s"^<>n 
itin i i diercbaut Ion tefciiâ par ions lei^nicrfonâ po^ibltiê 

?S(»iL4 ytv* '*'^ * '^ paix depuis qti^î"'^'^ h^t.rk^ a^oc no^ voi^îm 
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ëI nau^ imuvTOfis 11011^ oc€n[Jûf lie ncK DlnntaUim?. J'illemltin 
ti'^ h'U fiforahle pour i ppctr. Snra^ani 

faiu^; UoP Aniban-wU, pelit prifir^ad'udpfiv» dû jNurfK fltii|aûl 
Diaii MavarH» iviaii cciiifiè liuîl esnliya^ el irenlt Ini^urs, s'nvïtfa 
de lÊnreliîairi liir$i|tiot:elutM3i Im lût i^nviija4{iinftnd6f, ît lui fil 
réjMîftdre qu'it uafait qu'à \m wnir ateruli^r ini-tn^Vnft sH 
D«âit: Iltiio Mevarm se prqmra iiy^ittVl u h punir de« nmu- 

Je |i»n>.Ji <|UB tî nUn Mtifarro iim laiisaîli aimmé à J onli- 
Hflire, la |nirde de sa feUlme cl de set Irnupeaoi, il me 
d&vÎBridraîl factile de itl^llro nioii [Aun & etiH!titî<tti. IJ eu fui 
autr^oinot. IVriijant rûpre^i^Qlé que je ne pnliTAÎd vivre oomiliD 
unofemiQâ cl rtëter ài.*iif, laudis qu« W a|ilrcs se ljtaUraiiiiil« 
il m'orilûtiua dit Je suivre, d'autani mieui, ajuula*Uii« quo la 
Ttie d un liianc ne p(»uviii ]iifl];ii|i0 de hftxt impri^ian mr nm 
Gûnuxùi». En eaDj^i-quence, il m^ itûorvul de r ii< i hml j'avais 
*b^>ijl, d'un tiKiUht[UÊt» de pnudro, biitl ' ru^tl;U 

me do5oa un c^ela 1^0 pour parler m^ii Inj^ 1^1% 1 1 1 Umés.. 

Niilru IrciUfio 5*&lumlà lrciiâC!f!nlAl)Hiiiiii^s^fMi,. .. i^scUviîs. 
Nnufï arrivantes iotrciiiiièipe jour iJevaiit la ville ib Hor Ainl»ar- 
ifih, UEJ, dôpouiitiû do rorfin<^fif%ii$, était ouvçrici de lu us 
câlé^« ffoiis ftfucis jfumidl n ^^iliwsi pour la !^urpi^lidre 

àa iimi^ i4 (atutiant à 1 impniiii^le mr 1if>i eniiafiiU, nou^i 
fAitiai ^êez beurcus pnur birt] plusieurs prfôvuikîiir^ainEilqtj'tJi 
euBgeui eu le laia[^ du siu rccooMlirù, Puur luai^ ju muru^ dû 
càté de Ja ca.^ du pHneAr daui re^pair dftjnVtupnFûr <tu wi pi^- 
sonne; B ui'j7chap|ia, utaib^ jo nio ^ai<i^ de ^a rettime ¥i d< 
deuiclfllm, qne j'amenai àDîau Mmarro. Puis, uparniH 11^1^- 
^traîtOf nuus risvliiuiBs avee uqs prbi>iintBi5 dau^ lu U>b; là 
Dian Mevirro, enetianlè du uian eaurage, umfi^Mih sur nm 
capture , ut voulurbîuii ruù dîm qu'il mu faiiait pra^eiil de cdle 
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(le mes prisonnières qui serait le plus à ma convenance. Mon 
choix fut bief^tôt fait; il tomba sur la plus jeune des deux tilles, 
qui était âgée tout au plus de seize ans, et d'une beauté telle 
que je n'en avais jamais vu une semblable dans l'île. Dian Afe- 
varro, s'adressant alors à la femme du chef, lui tit un long 
discours pour lui reprocher la conduite de son mari, conduite 
dont il avait été puni par la perte de ses troupoaux et de sa fa- 
mille; puis il ajouta que sa iille était dans les mains d'un 
blanc à qui il l'avait donnée, et à qui il ne la reprendrait jamais. 
11 ordonna ensuite (]u'on lui servit à manger et qu'on la laissât 
libre, 

La malheureuse mère vint prendre congé de moi et embrasser 
pour la dernière fois sa tille. Leurs adieux furent si touchants, 
j'en étais si ému, que j'eus la pensée do la lui rendre; mais 
Tanu^ur m'empêcha d'obéir à ce sentiment d'humanité. Je me 
contentai de la rassurer, lui promettant d'avoir toutes sortes 
de bons traitements pour sa fille, dont mon intention était de 
faire ma femme, si toutefois elle y consentait. Alors sa more lui 
demanda uim réponse, qu'elle n'hésita pas à donner, en disant 
qu'elle n'était plus sa maltresse, et que j'avais droit de disposer 
d'elle. L'infortunée mère partît. Quanta nioî,jo restiû enchanté 
de ma prisonnière, et de crainte qu'elle ne s'écbappat, je l'atta- 
chai avec une corde dont je relins un bout dans mes mains: 
elle se conlonla de sourire de mes craintes, w qui ne m'empê- 
cha pas de passer toute une nuit sans sommeil. Jlevenus sur 
notre territoire, Pier Mimemolambo et Dian Mevarro opérè- 
rent le partage des troupeaux tondjés en nos mains, et chacun 
d'eux eut pour sa part deux cent onze tôtes <ie bétail. 

Le même partage restait à faire de la [>art qui nous él.ul 
échue. Dian Alevarro en prit le tiers, son frère eut dix Ineuis. 
et le reste fut reparti entre nous. Celui qui s'était emparé de 
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Am% pmofiïiiprs pu pirda xtn ex remil 1 autre fla cl^f, c|iit lui 
. ilofirMi pfi relotir uae vndiû èl son Timu* SÎ un prt«^>nnief M 
trmvtll être It ^irnpriélQ rie deui hommeîî,fihfl€bn reçut \mm aâ ^ 
piil UBa «âclie. Eiitin on don no k mixt qui ti*nT|iît<nt ii»st fiul 
de j>ri<M5nnii5r^,Tllie vurbe fKiuP Jeni hninimi*^ r leUu e#l h coû- 
ta nie ^§^é6 ea loi dans le pnrri^p du butin. 

Quanta nidî^ Dtrta AIoaihtd itif^lll «Mi oiitn? prf^wmldo df'.u.t 
^'«eliésel de leurs veaux, qu'il en! l'uUi^iilinn de r lioi^r |innm 
les plnl^ffellet^iM qui roo constitua de ^utlu une ^^e de for- 
lune, ^* 

'Be retour dauf la fil|û« leâ foniin^^finrent nu-dev.itif .!^ 
noi!^, Q\ mnniff^ièii^nt leur joie d^ noun retQir^n Iwî^nl ti»* 
piect^ M leurs niiins. Lu fninma de l)ian Mûvarrn Toptnf v^r 
ma jm^onnière, qu'elle învitu à wnir ^""as^seulr sur un itijK* I 
à ses c^ilé^: dU m>fiRag^« eosuûftr Iïi hUm îr^iliir. ,)o iuî dis 
que trdie élail nnih iolfîrilinn, ^! jajnutai p&ur pruflyo que je, 
vmtloii^Én fains mon i^pou*** li'^nîîtue, 

Je fjkf^e ftouït âilriif?e t»i dure qui m'arrivii I>îiihr^-i( <f 

quille brouilla avei* niMn mdhrrs pour r»|tporti^r 

^ salioQ qA'il eut un Jour h tnOii ^ujf4 n^n Dmn Oliiarer. It .-r. rut , 
disi^U , Tiil cnn^jliûr un imumi h mon <iij«ft, al il In \^* 

répom^n qu il me |iefïlrait, que ju dtivaj^ a^iiîr un Qouvaau 
maître dan^ le NonI , avec lt*qtiel je rci^ ternie «(Uelqutf! tempf^; 
putH' aller uneore plu*^ * V ' 

fois, et ile là finir par rt L^i^nt r diyii j^iiyv mu p* \ ax^ts 

éprouvé uti bien iif plnbiir pji euti^udaiit ' " - - . \hi- 

Tflrro prfl bï Iiarti *i*$ faireopèror un clmrn* . ^.^ i 4'iViJ>>Tu 

potir jue mefiro dmiK rimpfiîj^tthilEti* tIr r i : inumisr îu! 

prii^i^mt^Dl la ef^rt^mnnio difnt j ^ qui nWeittn cellii' 

idée on ffioî« cjI qui min!ipita un di <ir ardimt du h quititT. 

Comme je roulais ee pmjel dans ma této, j^ nia tmuvâî (*n ^m, 
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prèïenctï de l'escïiv^ qui gardait mon troupeau parltculîôr, 6t 
qui élait un naliirel d'un pay§ Toisin, Lui ayant dethandé d'où 
il était el pour quoi il ne pemail pas à^n'écliapper, il me ré- 
pondit cjue U* rhartne »péré mit lui le nitenatt. et «|oe Han^auciln 
doule lii^ damons loi rompraient les os à la moindre tentative de 
îMi fjorl ; mats que pour moi ^ il s* étonnait qilo je ne le lU^ paâ ^ 
attendu que If^ démons navuien! auûuuo prise sur un blane. Il 
tne ilil encitro que si je parvenais à m'échapper et Â rejoindre 
Diaii AiTt^rrer, je âôraîsî traité par lui de la manièi^ la plu» 
Mnrloifie. et' qu'il nie pro(!urer»it ten moyen s; de gagner Peraî- 
gnlier, <iu je trouvai ais^ des naviruâ; la peuplade ssikvage ehflpt 
laqudliî uoui lïou*; tfouvioos étant la seule de I Ue qui eèt 
ridée de retenir prisonnier un homme htanc. Je le quittai en 
le rt^mercianl* 

Tavatït nue tàclie trèi-rude h remplir; c'était de déterminer 
ma fenime à m*iie$oiupagnor on tout ati moins h se latsiser 
reconduire i son pèm; car me sépara d'elle , et ia luises* ainsi' 
.eipoâf^oatnc mauvaif^ traitementSf m était )mpo|Mble; je Taimats 
trop HÎnrrJ^rement, Apr^ de mAre*; rélWitouji, Je \h que Tut^et 
l'autre de cea deu^i partis étaient impratieabtaH ; je me déterminai 
dùîïv à lui Inlii^r ignorer men projetf. CepeoJanif au moment 
du la quitter, je ne pu^nrempcetierdetuiaoutler mon secret, et je 
lui pifiniiaque «i je réuss^i^saiî^ dann mon f*iitœpnse, je ticheraiir 
de r^fnvoy^r djcrelur, TJle pleura lieajieoup ; maisentin, voyant 
qu'il y allait de héi . Ile m résijRua; je jïartjs le lendemain 
ayanl le lever «fa saleiL AiguîHonné pr la peur, je fis soixante 
milles anglais d'un^ fraîte, ol le même soir j arrivai eltêK Dian 
Alîerrfir, qnt lenm'qfna k pluî? grande surprise h ma vue. J^ Itii 
racontar me^ irij^tes avenlUi^^, el IKî dis que n'ayant pu rcfiit^lcr 
aiji mauvais Iraiteméuls deYpon nnrtlre^ je venais cUerclier aide 
et proleeliun auprès <ïe lui. Dian ÀÏTerrei- me iwul avec ctmiia- 
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Hlétl^tltinnn l'iis$i]ninfi0i|u'il ne m^icûnâidé^riitt pomloûlDiao 
ti£elai?ii «I potir g^ga de i^a^rulu* il mo lit prmoni d*ua (m\L 

hm% jfujrs!ipï«, »mv'èrent iietit iiv «le Dian j^Ie- 

Tarro; ib Tenaiifnl redeniander rt«H:Iat^e bUttc, et reprwher 
h fffnn f>niliM!teur 4e ot» ]ms le tiiî ovair retnuvé Aus.^t(6t; fiiuîâ 
il C'Ui b g^ijétri^ité ito leur répntiilri.^ qufpui^quo jï^rai^î ^ojiu 
îar|i|nrl!r sa tirgtediaii , j*élJii*ï saiiré-à ?^ yeOf. Les aiH^sagem 
Uûi^Jil retourner «saii5,moi a après de lijtir iitnilm^ après m'-i voir 
ticionédil itniivelle^îdtï ma femnict. • 

Je eoturijetiçai dès brs & tiiener ime vk igréai>lw h émme 
amu\mii tnule ^ jouroéa^ e1 le mit jb rmmm [larloger h 
repas de Otti proleetaur/iSLx nioU $e paiîsèrefit û& la î*nrlB ju*- 
qu*{i 1 arrivé*} do Ry-NjiDtin, qui venaîl prévutiir Dîan Alït?rnîr 
qu'une oriiiée k Itiquelb m» joignâieut Diag Ttonglià, fier Re* 
fatighoTjL Rv'Naono, el Pian Merfiangha, Je fil-i deVcrwern» 
celui qu^tnon compat^non de capfn*Ue m*aif|ii dépeint entnîT'-^ 
rami (te% blanïSi s était toîse en ma relie de FisraiguliiT. t^l m* 
ferait {ias*allendre longlom{i$. Aucune nouvi^. :. pouvait 
nr élre pli^gréable; j^eDirevoyajâ ia fl If de ma eaplîvlié. Cette 
armée n^jarit pas lardé h « âppiocher^ et lai di(lt5r«^nl^ dt^k 
êéiJ0l Guneerlés efitmeux, on s^ prépara à une grande eiiiedt* 
tian rknfi le pav^. 

won bot n Otel pas d en rendre coaiple, je ïhecofitt^nt 
dire que nouî^ iiirivàme^ biiïtalôt ^ iHi ' ^ ' 

Saint* Juaa* L'ennemi ayant été r*^pny-.>ru,r ^ -i» 

h se «parerj^et cUncun df»5. efmil«»ttanl*'i l: ,. , . .^ali 

pour retouraur cliut lui. S\vnî< r^niKint la c«nipagttw, où \n 
m'.étaîtîcaitipoile vaillamnmni rûtoihVMl'-^drlftWvfils 

(Éers, etij élî^a parvenu, Dian AQerr^r mu avait iietqucil 

jalousie « et se doutant btân de mon de^t^iiUr i) me fai^l ganJei* 
à vue par deui faonimeâ qui avaient bf\lre de me Burveriller Jour 
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prcsoDCû del'e^BTe qui gardail mcm troupeau particulier, et 
ijui étaiî un Qatur(!l il'iin {isys voisin* Lui ayaul daibanfjé d'oà 
il èUtii et pour quoi il ne peossait pa^; â H'éctjnpper, il rue ré* 
pnniJil quû le cliftrmo opère sur lui le retenait, cl quo san^i aueiln 
doute les tlémoniî lui rtiuipraieiit les m it h moindre tanlaliv^de 
sa part; Dintique pour juai , ît ^étonnait qUê je ne le tiî%i^ pai^f. 
alteurlu que lan démens o 'avaient aucune prise sur un blanc. Il 
me dit enoore que »i je parvenaiH k nri^bapper et h rejaimlne 
Dîan AlTorrer, je %emh traité par lui de ta menière b plu^^ 
eeurIciisG, ûl qu'il meprocuierâil kê moyens de gagnai* ferai- 
gabor, ou je trouiferais des navires î la peupt^da s^aiivagc chm 
bqndie nous iioufi^ trouvions étant la seule de 1 ile qui eût 
l'Jdi?e do rotcoir pnsôQmor un homme Idanc, Je le quillai eo^ 
le rt înerciant 

J*avaij» Une tâche Ir^-rnde à reropUr ; c'était de déterminer 
ma femnui à m'ocoomp^gner oo IC>ut au moi nâ à sa laisser ê 
recoud uirn I non pèr@; car nm séparer d*elle, et la Iniivïôf ainsi 
^ eipriïM>iii auï njauvais irailements, "m'eUift iuip<^<;ible ; je TaimMs 
Irop sincèrement- Api^ de mûres réflexions, je vh que Tiirvei 
Tautre de t^im ihn% partis épient impraticables; je me dét^rinînai 
donc à lui laisser ignorer mes projeta. Cependant» au moùiant 
de 1» quitlor, je ne pusni'ehipécberdeltiiaoufier monsecret.el je 
lui promiî^quc îii je rikifisissais dans mim 'MitropriHe» je lAcherai<» 
de renvoyer c:>>€rcb*T, El lu pleura beaucoup ; mai$ eniin, voyant 
qu il y allait de rt*a vio* i'Ha se résigna; je partiâ le lendeuiain 
ayant !e lever du mïm\. Aiguillonoé pat la peur, jefbgoiiante 
TuiilifSi nngliiiB dîme imil* iiéme soir j arrivai bIiÇ* Dian 

AUerror, qui téiii ^ndo surprise a ma vue* J^ lui 

racontai niè*î iri^^tes avrolure», el Vûi dis que frajnnt pu résî-^ler 
aux mauvais trailemftiiis de taan mifltr*?, je venais cberelier aide 
et protection aupréê de lui, Dian Aflbrrer ine reçut avec coKlrfl- 
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^ JMjIBilQjina l'èsÀirann^qu'H ne meeomiiiérertiil poiol c^nimu 
esclui*, Bl pnorgage rfe sa^ffertile, il me ni d^on fusil. 

Dwux jiittr* après ^ arriv^ftr^ut ù&WL me^^^ur^i da Dian Mih 
varro; ils vefiaionl re<lcmandor Te^lavc blanc, el repronlier 
h mon protecteur i\e ne \im te lui avoir renvojé aus^siiut; Itiôu 
il tîul la gunérositt^ de li^«r répoii^ir*^ rnm |iuiïM|ua j étais leim 
iujplor^t' sa protection, j*elaiîs ^vi youx. Les messagers 

durent reloiirner sans moi auprès de kur maître, aprèsm avoîr 
ibnoé^fSi nou relies de ma feoimc 

Je commençai dès lors à mener une vte agréaMe^ la cba^^ 
iiceujmit laule r(|^ jmjrnée, et le miv je revenait^ prlagi^fr h 
relias de ^n (iiotecleuf,,Sis mois se jiassérenl (li* la ^nrle^ju 
qu*fi Tarrivee de Ry-Nanna, qui venait prévenir Pian Alîorrer 
qu*tin€i armée à luquelle m joignaient Bîan Trooglia, Hf*r Ue* 
faugtii>r^ Ky Kannn, et Dian Mei^ngha, te fils <îe ^^*^v. n» ^ 
celui qii^tnoa enm[t«^nun de captivité m avait dépein 
r«mi âm blancs, s'était mise eo luârcbetfo Fiîriiîj^niter. ; n 
fenil pa5*atl0ndre longtemps. Aucune nnuvelte ne pouiraii 
m'ètre pl^jgmible; j'entrevoyais la iiiYde ma t^plmlé. Ceilo 
armée ri^nt pa$ tarrlé h is^èpprueber^ ei ses dîIltH'entii elmrK 
s'éill^l enneerlés enlre em, on s^ prcspara à une grande eipèdi- • 
lion daoïî fo pays. ^ » 

mon but n nert pa!» d'en rendre eunuMe^ jh m^i i lu 

dire que nous arrivai mes bi6nîA* '* *"''^ ?^** "■ ' - -rire (le 

Saint- Jean..L'ennen^i ayant étu . ^ . nn fitinsn 

h m séf*«i'er,^et chaenn di>s e^iolialtani^ lJ^ - [h. j, .infij 
pour rel<iur0er obes Ini^ J*avaîs fR^mlûnl la campagne, ob je 
m ebiîîi composé railianmient , rf^eluiieiié l'amilié des diflurenlt 
obefs, fci j'y elitsi parvenu. Pian Afferrer m arail conçu quelqn©^ 
jalousie, et se doutant bîân de mon dessdo, il me fai^it garder 
a vue par deux hcmime^ qui araieut ordre de me ï^urveiHer jour 
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ûi tïuîl; repriiisol je pamnsà tromper Imr^igilonnt^ Ja?ius] 
PBçii dût itisfrûtûunîï ir^Wpmîisâfc île Ky-Nanno. Je lievais mm 
diriiier ài^droitë au Nord^Oua^t jfim|ij'à une lirièrû, rtonimédJ 
QneKliatriglie, qui é^ô jette Jt***^ U hnh «ie Snint-Augustjni et" 
lortger f^lle rivière jusqu'à u r .^ muniapne faisant à l'Ouest, 

d'une fnrél; arrivé jà, il me falbii ta travenicr^IrgtiguBr lutir 
jpiai^ h J'OaiîsL Aprèi avoir fail une ample pmvttioii de bœuf 
et di! miel , je me inL^ en marche. Je traversai leg pays le^ plus 
iativai^fôff. lanti^l gravi^^nt \\m monlhgnm escarpç^^ lari0t 
cniiraril ifcios dm plaines eouverlos d'herlnM», el toujours euvî- 
iNmiuî do itaii$i?^nï« Qiiekpies ni- f*i furent mott 

llDÎquy onort ilure, mt tnes pm\ > ntm et*? promptemeûi 

épuÎMk». EnQn k^ vingl-deustiôuji , .w, api^^rciiviint d« loin uu^ 
grand hrouilUrd dan^ la direetion do i*Oiu-^i, j illla^lnai i|ij'îl^ 
rn'iiidii|UAit Tapproctio (h h rivièi'o que je clienTiab, Ce4te idée 
iM'^ ài*nnn de nouvelleît foftes: je hàiai ma mari^lie^*^ j'iirrÎTaî 
\(h^k h rivièrei ûù jl« inej^lai k nmtoux aa fondant 
en liirnie^. Je ne ni'élaig pas trompe^ je touchais prasi|a8 au but 
:'i, el j^uovjifcs me croire âauvé^ ^^ 
I celte rn^ diiît eelbde h T^^e à l.oo-> 

I ri aiiut:de et je ne i^ratieomingpt la 
' ^'ni il*peudaiiL p*itnt, ^^monfreai de 
.;uil ta ^ooj^eaiii a lu nmnuVn? i%ni' 

. f^n ne rend tnvenlif coniine la neca^ 

* 

: Nunnjo le plti^ iinlinairsâQ^oniTi? avoir^ 
iliU| jd iiîB i\m^ heureux puiir d^^c^iuvrir un 
crvep^tf ariimitifïlt ie^ lj|?rii!tif>mont ausi^i ileiiblet^ que Tiiiier. 
Elles avciieni sîi ji 1 ^ ' * loiïg; je les cimpai el ûj f n i vib («itir 
lier t'Htre eui d*. irUro que je Ir .n]>-ii,^ ji^r 

lerrej renver- ' \di ^e parvim^ ainsi a toi mer une âûtle 

de nultMiu, qi iiHumie dtui Im ladi^«Onentalea mité' 
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mnrran, avec lequel , Di«'u aidant , j\i pus, non san»^ diflifMiltc, 
gajzner la rive «»[»[»«wee, où jr nie reposai île mes fatigues. 

J't^tais à mon vin^t-ipialririm.^ imir «le niarelie: j'explorai le 
pays, r{ u\ apen-evanl (pie des* Ixenls >anvag<s el en bien 
inoiniInMinanlité (pie de l'aulre (*ol(^ de la rivière, j'en conrlns 
que le lieu où Je nie trouvaisêlait inhahile; ccpiMidanl j(» nu* rap- 
pelai que Iiv-Maïuio m'avait pirhMi une villi» >itu«'i; sur le (3f>tc 
iKird de la rivi("'n\ et je pri^le parti de remonter un ruisseau (piî 
s'y .jt*lte en venant d*? ccftt^ dirertinn. Cv. [)ays me [)arut d'uno 
beaut(» merveilicu^ie, mai*; j<» n*api»i'(;u«i plus di.» troupeaux sau- 
vaj:(s: j(î vi»< s(Milemenl un arhre, l<» sntUrfnlrq, d«»nt Itis leuilles 
ressfMnhl(»nt à eellts du ec)eoli(M'. et dont le fruit t?n dillëre 
enlif'remcnt ; j'en mangeai (pi('|ipie>-iiris (pi(\je trouvai ïnm<. 

I,t' soir du vin«il-<i\irmt^ .1'»^*'*» j'a[H'n*ii< iimj ruine!» et j en- 
t(»n«lis le< eri*< j**)'**'^ *'*- (pielqii(»s cntapls. Je in'avaneai vers 
eux, mais.iU s'fnl'uin'nt à mon appioclie. Au iiK^me instant, 
j'apeivus trois Iioiuiiks arnica de fusils d(»nl la vue me frappa 
del(.'rr('ur.Cjunme ils s a[H»rçurent «lu s(*nline'nt(pi(\j'epr(»uvais, 
ils déposèrent leurs armes et s'avancèrent à ma reneonin». Ilas- 
i^nn' par celle denum^tiation |»aeiliiph», je me ha>ardai à liMir 
demander l(» nom i\o Wiw chef: ils me dirent ipuî c'était Dian . 
RI(Miian:zlia : piii^ s'ai)(MT(îvant (pie j'étais \\\\ blanc, ils pronon- ' 
cèrenf deux ou trois mot^^ anuiais. ^ous nous serrâmes alors 
cordialement 'a main, et je les suivis à leur habitalion, cm ils 
nh» d(»marnlerent de^ détaiU sur mon voya{LÇ(^ et sur mt»s aven- 
tur(?s: car j'étais déjà connu d (mix : ma fuiti^ avait fait du bruit 
dans la coîitnM». Ih* leur e(*»t(», \U me donnèrent de lacheii^^es 
nouvelles. J'eîai<iIan<les(»lalsd(»\o\vern: maise(»eliefeiant mort 
à la suite (riine iziierre, sa principauté, aiijourd'iiiii p)U\(M'nèe 
par l)ian)Ienian<^lia, sou iils, avait été dévastée par ses ennemis. 
Aucun navire ii*abordail plus à la côte, sans doute à cause de 
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la ini^ori^ (Luis laipuilli^ le jmys nvail i^ti plongé. C'éîait au point 
i\{U) la ville (le Ferai<;nhcr même était aflaniéo, et(}n*unef;ran(le 
partie île ses lial)itanls Tavail ahanilonm^^ ponr aller vivre ail- 
Uîurs. Apercevant la consternation dans laquelle nie jetaient 
leurs paroles, ils nie cleniandèrentMjucIs étaient mes projets. 
En vérité, j'étais loin d'étie en état de rassembler deux idées, 
.le ne pensais qu*à me résiti;n(»r et à me remettre entre les mains 
de la Proviilenee, (|ui jusipi'iei m'avait si bien protégé. Maljçré 
leurs instances et leur envie de me j^arder deux ou trois jours 
au moins, je me déterminai à me lemeltre en marche; après 
en avoir reçu quelques maij^res provisions, car ils étaient fort 
pauvres, je pris congé d'eux le lendemain. 

Je ne tardai pas à rencontrer d'autres hommes qui m'ap- 
prirent que si je ne parvenais pas à la ville oit habitait Dian 
Trongha, du moins je [ïoiivais esjiérer d'arrivcîr chez Rer 
.nelaugher, son frère, chez lequrl ils ollVirent de m'accom- 
[lagner ; ce (pie je refusai. J'étais alors sur une haute montajîne 
d'où j'apercevais toute la haio de Saint-Augustin; à ma droite 
était la grande rivière que j'avais traversée. Je regardai quel- 
que temps ce ravissant spectacle; c'était surtout la vue de 
la mer qui me rt^ouissait; je ne pouvais me lasser de la con- 
t enipler. C(»mnie j'étais proche de la ville, j'y fus bientôt rendu. 

A mon entrée, je fus l'objet «le la curiosité générale; 
cliacun exprimait son étonnemcnl de voir un homme blanc 
entièrement nu. Qu( Icjues-uns crurent tl'abord à l'arrivée d un 
navire, ce qui excita leur joie; mais d'autres pensaient avec 
raison que je ne serais pas sorti d'un navire dans cet état de 
nudité. J'entendais parfaitement ces discours tout en approchant 
de la case de lier Befaugher, auprès duquel je me rendis. 
M'ayant aussitôt reconnu , il se leva [)récipitamment, frappa sa 
bouche de sa main , et s*écria : Robin , mon ami! puis se jetant 
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dans mes bras, il m'embrassa avec eiriisioii; un frère n'eût [>as 
reçu (les ténioignajiçes d'une alTertion plus sincère. Sur-le-cbamp 
je me vis entouré: c'élail à qui me ferait «les questions. Quel- 
ques-uns de ceux qui m'avaient connu h Tarmée me «b^man- 
dèrent comment j'avais pu b:»s rejoinib^e, quel jçuido m'avait 
amené auprès d'eux, rt sur ma réponse que j'étais venu seul, 
leur étonnement n'avait pas de borne. 

Rer norau}]îher me retint dans sa case, et partagea son souper 
avec moi; il me confirma le triste récit (pic j'avais entendu la 
veille, et ajouta (ju'il s'attendait à cbacpie instant h être attaqué 
par son ennemi Rer Trimmononj^arevo, et (pie lui et les siens 
étaient d(icid(^sà S(; faire tuer [dutol que de fuir et d'abandonner 
le pays. Je [lassai In nuit dans sa case, (;t le matin lui ayant 
demandé un jruide pnur me rendre chez Dian Tron^ba, son 
frère, il voulut m'accompagner lui-môme. Je lui représentai 
vainement que je ne souffrirais pas qu'il s'abaissât h œ point 
envers un es(îlavc. — Jaujais je n'ai considéré, me répondit-il , 
un homme blanc comme esclave, et nous partîmes. 

A notre arriv(?e ch(»7. Dian Trongba, la scène de la v(?ille se 
renouvela, tant ma nudili* paraissait étrange à tous ceux qui me 
voyaient. Au pr(imi(»r abord . Dian Trongha ne me reconnut 
point, et (!omme je me jetai à S(is jiçenoux , il nui releva, en me 
disant que (pii qu(» je fus^^e, il ne permettrait jamais à un blanc 
de se prosterner ainsi. Son frère m'ayant ncmimé, il se jeta à 
mon cou, et de même (pie lier lîefaujîlier, m'ac'cabla (ramiti(»s. 
Alors celui-ci nous cpiilta p(uir retourner chez lui, et je demeu- 
rai seul avec Dian Tronj^ba, qui me donna un fusil, vX qui 
eut la b(mté de me dire qu'il me traiterait en homn^e librt^, et 
que d(»sormaîs je ne le ([uîtterais plus. En effet, il (Hait diflirilo 
d'être mieux que je ne le fus ; je jmiîsslîs de la liberté la plus . 
complète; j'allais partout où je voulais, sans .avoir à rendre 
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compte de mes actions « personne; je faisafe même tout seul des 
excursions dajis le pays. Ce fut dans une de ces excursions que 
je iis la connaissance d'un Hollandais nonmiéËjflasse, qui depuis 
lonfî-tenjps y était lîxo. 

Ej» lasse était venu à Masselièjîe, port du Nord de celte côte, 
avec un capitaine anglais nomnié Burgess, dans l'intention de 
faire le trafic des 'esclaves ; il avait été trahi et abandonné j>ar 
son associé. Depuis lors, il était resté dans le pays, où il s'était 
marié, et où il vivait avec ses deux lils, James et Toby ; mais 
son caractère violent et emporte ne lui avait concilié Taniitie de 
personne; si bien qu'un jour où jetais chez lui, Dian Mer- 
nan^ha, dont il s'était attiié la haine, Tenvoya tuer par des 
hommes aftidés qui s'empnrerent de ses troupeaux, et m em- 
menèrent prisonnier avec ses deux lils. Je m'attendais à un 
nouvel esclavajro; mais Uian Trongha me lit réclamer; je lui 
fus rendu sans. difUculté. Je laisse à penser la joie que j'en 
éprouvai. 

Dian Tronjjha se préparait à la j^uerre. Un umossi fut appelé 
pour en propliétiser l'issue; l'ordio du départ fut donné, et 
i'armee eut trois jours pour se rassendilor. Ce fut le troisième 
jour (jue l'uinossi commença ses conjurations. 

Il [»rit «l'abord une [>oi{j:nre de sable (|u'il jeta en l'air, puis il 
ordoniui (ju'oii nM-hercliAt un arbre parfaitement droit ef qu'on 
lui amenât une vache noire nianpiée de blanc sur la tote; il 
éjroipvi la vache au jiie»! de l'arbre, et desoirsanjç en arrosa le 
tronc, en invoquant non-seulement les démons, mais les esprits 
des ancêtres de Dian Tronj^ha, auxquels il apprit que leur petit- 
fils, provoque par une jiuorre injuste, se voyait oblifie de prendre 
les -armes pour se détendre contre le roi de Merfaughia, son 
ennemi mortel. Appelait alors deux hommes d'égale force,, il 
leur ordonna d'abattre l'arbre à coups de hache, et les plaçant 
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Tun du coté du Nord, l'autre du côté du Sud, il leur recom- 
manda de donner 'alternativement un coup; car c'était le 
présage. Ciiacun était attentif. Je ne sais comment il se fit que 
l'arbre tomba du côté du Nord; céihii celui de mauvais au- 
gure. Il est évident que des mesures avaient été prises pour que 
le contraire arrivât; car aussitôt après sa cliute, Dian Trongha, 
invitant ceux qui Tentouraient i un'festin, leur dit ^vec le sou- 
rire sur les lèvres, que lumossi avait, mal pris ses mesures, 
qu*il aurait bien dû voir que le vent soufllail du Sud, et qu'il 
était un grand maladroit. Il fut cependant décidé que Tévene- 
ment serait caclie aux femmes pour ne pas les effrayer. Je crus 
voir <ians ces paroles et dans cette conduite ce dont je m'étais 
douté plusieurs fois, que les chefs, hommes de sens pour la 
plupart, ne regardent plus les umossis que comme'les instru- 
ments de leur polili({ue, dij^nes t(»ut au plus d'amuser le peuple, 
à Taidç de leurs cérémonies surperstitieuses. Cependant le pré- 
sage était mauvais, il fallait trouver le moyen de dissiper la 
fâcheuse impression qu*il avait produite. L'umossi fut rap* 
pelé. Cette fois il prit un tuluo, oiseau un peu plus petit que 
notre faisan, une crabe de mer et d'autres objets, prononça 
quelques mots maj^iques, puis envelopoant le tout dans un 
morceau de toile, il en fit un petit paquet qu'il plaça au bout 
d'un l)àlon ; ce bâton reçut le nom iïélodge; il devait être porté 
en triom[)he devant Tarmée. C'était l'instrument de destruction 
de l'armée ennemie. Mais quel devait en être le porteur? Les 
démons seuls pouvaient décider cette importante question. Il 
fallait un homme qui n'eiit jamais eu de relations avec aucun 
être vivant dans l'ile. Ce fut moi sur lequel Dian Trongha avait 
jeté Ifs yeux. Il m'envoya chercher, et me dit que j'étais le seul 
qui pût le tirer d'eml>arras; il me conjura, au nom de son 
amitié , de venir à son secours. Je n'avais nulle raison pour lui 
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refuser un service ifuî me coûtait si peu et qui était d*une si 
grande importance pour lui ; je pris donc ll^Iod^e, et le portant 
de la main gauche, d'après les ordres de l'umossi, je me mis 
h la tête de l'armée , le jour marchant à trois ou quatre pas de 
distance du gros de la troupe , et la nuit campant séparément, 
le visage toujours tourné en face de Tennemi. Ma complai- 
sance me valut dix bœufs,' deux esclaves, et Tassurance que 
Dian Trongha veillerait sur ma personne comme sur la sienne 
propre. 

Le jour suivant, nous fumes rejoints par RerBefaugher, suivi 
de Rer Mandrosser, chef d'une tribu voisine, puis par les iils 
d'Églasse; j'étaii^donc entouré d'amis auxquels je me réunissais, 
aussitôt mes fonctions accomplies, c'est-à-dire à la nuit, car je 
ne portais mon bâton que dans la journée seulement. 

Arrivés à la rivière Oneghaloghe, qu'il fallait traverser, nous 
aperçûmes des alligators; j'avais les mains embarrassées de 
mon étendard; j'hésitais. L umossi s'approcha de moi, et d'un 
très-ffrand sérieux entreprit de me rassurer, en me disant que 
le. porteur de Vélodge était un être sacré, auquel les alligatOFS 
n'oseraient faire le moindre mal. Je ne pus m empêcher d'écla- 
ter de rire, et de lui répondre : — Je me fie encore plus à quel- 
ques coups de fusil. — Je le priai de faire tirer sur ces animaux 
pour les éloigner , ce qu'il lit , et je passai sans accident. 

Deux jqjjrs après, nous arrivâmes vers une rivière que je 
crus reconnaître pour celle de Madamvovo, dans laquelle je 
venais faire abreuver et baigner les troupeaux de mon ancien 
maître, Dian Mevarro. Évidopiment nous avions pris par une 
route infiniment plus courte que celle que j'avais suivie dans 
ma fuite. J'avoue que la vue de ce pays me troubla, et q^e la 
peur de retomber entre ses mains me saisit. Je fis part de mes 
appréhensions à Dian Trongha ; celui-ci me donna sa parole 
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royale, et m'assura qiril De me serait lait aucun mal tant que 
je serais sous sa protection. Je ne m'étais pas trompé, Dian iNIe- 
varro et son frère ne tardèrent pas à nous rejoindre; notre en- 
trevue l'ut cordiale, soit qu'il eiit pris le parti de dissimuler, 
soitiiu'il fut efléctivcment sans resseulimcnt. Mon ancien maître 
se borna à me demander pourquoi je l'avais quitté, il me donna 
des nouvelles de ma femme, puis it me congédia sans paraître 
le moins du monde irrité. 

La guerre n eut pas le succès que nous en avions espéré- 
Notre ennemi était fort et habile; dans nos diverses rencontres, 
nous fumes plus souvent vaincus que vainqueurs. Enfin la mort 
de Dian Tronj|i;ba , qui tomba dans une embuscade, où il fut 
tué, mit lin à notre expédition. Il fut décidé que Tannée bat- 
trait en retraite, et chacun de nous lit ses préparatifs pour 
retourner chez lui. Mon protecteur naturel était maintenant 
Rer Uefaugher; ce fut à lui que je m'adressai; je le trouvai tout 
disposé en ma -laveur; seulement voulant éviter de se mettre 
mal avec Dian Mevarro, auquel il n'aurait pu me refuser, il me 
donna le conseil de prendre les devants et de me soustraire & 
toute recherche, tandis qu'il l amuserait par de belles paroles, 
et lui ferait croire qu'il était prêt à me livrer à lui , si toutefois 
je n'avais pas été tué dans un des combats. L'avis était bon, 
aussi je n'eus garde de le négliger. Me hâtant donc de partir, 
ce fut moi qui le premier apportai aux femmes de Dian Tron- 
gha les fâcheuses nouvelles de nos revers et de la perte de leur 
mari, lier Befaugher me suivit de près, et confirma ce que 
j'avais dit. La mort de son frère le mettait en possession de ses 
états. La chose eut lieu sans trouble, et tout rentra dans Tordre 
accoutumé. Fidèle à sa parole, mon nouveau maître ou plutôt 
mon ami me traitait en homme libre, et moi, perdant tout 
espoir de jamais sortir de Tile , je m'accoutumais à mon nouveau 
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genre de vie: déjà même je songoais aux moyens de faire venir 
ma femme auprès de moi, lorsque les décrets de la Providence 
en ordonneront tout autrement: au moment où j'y pensais le 
moins, de nouveaux événements se combinaient pour préparer 
les voies à mon retour dans ma chère Anj^lelerre. Mais il était 
déridé que ce ne serait pas sans de nouvelles épreuves. 

Un parti deSakalaves, C(m«luit par Rer Vove, chef puissant 
de celte contrée, vint inopinément faire une irruption sur nos 
terres, et emmena un grarid nomhre de prisonniers, au nombre 
desquels je me trouvai. Mo voilà donc retombé en esclavage. 
Résigné à mon sort, je m'atlen lais aux plus ru«ies traitements; 
je ne pouvais me lasser de <lé[)Io?er ma triste conlition, m:iis 
c'était à tort que j'accusais le ilestin. Rer Vove avait un cœur 
ardent, mais fçénéreux : lyin de se montrer cruel envers ceux 
que le sort avait mis eiitre ses mains, il leur témoigna la plus 
grande dour^'ur. Surpris de voir un blan<^ parmi se> nouveaux 
esclaves, il m'interrogea avec un\^ extrême bi>nlé sur les causes 
qui avaient pu amcncîr ma préseiico dans l'île et me ré luire en 
cet élat. Touché par le récit de mes aventures, il voulut bien 
m'assuror qu'il no le cétlerait en rien à Rer lîrfaugher dans la 
manière dont il [)n'l(»ndail mo traiter, et (|ue j'aurais d'autant 
moins de regrets d»» l'avoir (piitlé, qu'il saisirait la première 
occasion pour me rendie à ina famille et à mon pays; que cette 
occasion se présenterait d'autant plus vite, que fes navires abor- 
daient de préférence sur ses cotes [)lut6t qu«* sur celhs de la 
baie de Saint- Augustin, où d^^puis long-tenips ils ne trouvaient 
plus «l'eselaves, tandis que cluîzlui, ajr>uta-t-il avec orgueil, il 
yen avait toujours. Tour me prouver ses bonnes intentions, il 
ordonna qu'on me rendît nmn fusil, et m'annonça cpie je serais 
attaché à sa personne jusqu'au moinent où il aurait traité avec 
un capitaine. En eilet, il me confia la garde de ses femmes et 



DRURT A IVUDAGASCAR. IST 

* de sa case, emploi que dans ma reconnaissance je m*attachaî k 
remplir avec zèle. Mais il était décidé que ce D*était pas de lui 
que je devais recevoir, le bienfait après lequel je soupirais tant , 
la liberté! 

Ror Vove appartenait à une famille puissante et considérée 
chez les Sakalaves. Tons les membres en étaient comme lui che6 
de tribus et commandaient dans le pays. Ils vivaient dans la 
meilleure intelligence et se faisaient de fréquentes visites. Ua 
de ses oncles, Rer Moume, que cette amitié avait amené che^ 
lui , témoigna le désir de voir lliomme blanc de son neveu, et 
Rer Vove s'empressa de le satisfaire. Je comparus donc en sa 
présence, et ayant eu le bonheur de lui plaire, il pria le prince 
de lui permettre de m'emmener, lui olSrant en échange de ma 
personne tout ce qu'il pourrait désirer. 

Rer Vove ne pouvait résister à sa prière, et je fus attaché à 
un nouveau maître; maiscelui-l;i devait être le Jernier. 

Rer Moume était bien le meilleur homme que j'aie connu. 
Arrivé h sa case, il assembla ses femmes, et choisisî^ant parmi 
elles la plus âgée, il eut la bonté de la prier de se considérer 
comme ma mère, voulant q'ie je fusse traité avec tous Ic-î é;5ards 
possibles; il me fît présent de trois vaches avec leurs veaux, et 
d'une ample provision do riz ; puis appelant son tils Rer Chulu , 
il lui annonça qu'il lui avait trouvé un compagnon de ses plai- 
sirs, qui consislaiont à aller k la chassiî et à la pêf)he. Quelques 
mois après, pensant que je pouvais m'ennuyer de vivre seul, il 
me permit de choisir une femme parmi celles des jeunes filles 
du pays qui me plairait, et lui-même voulut me servir «le père 
dans cotte cérémonie qui se fit en sa présence , et à roccasîon de 
laquelle il me fit don d'un esclave. En un mot, il voulut que 
je fusse parfaitement heureux et que j'eusse le moins possible k 
regretter. Il était difficile de mener une vie plus agréable, et 
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souvent je me surprenais a ne plus sonjjer à l'Anj^leterre; je ne 
sais si même quelquefois je n'ai pas tait des vœux pour n'y plus 
retourner. 

Deux ans s'écoulèrent de la sorte, lorsqu'un jour, sur la 
nouvelle qu'un navire anglais était abordé sur ces côtes, tous 
mes désirs se renouvelèrent; mon cœur battit de nouveau 
au souvenir de la patrie, et je priai mon bienfaiteur de me 
permettre* d'aller visiter mes compatriotes. Rer Moume était, 
je Tai dit, le meilleur des hommes, il y consentit; je me ren- 
dis à bord. C'était le Drake, capitaine Macket. Mon père, 
qui vivait encore, avait fait une visite à ce capitaine à son 
départ, et l'avait prié , puisqu'il venait dans ces parages, de 
s'informer de moi, et * il le pouvait, de me ramener. C'était 
du reste la recommandation que mon père, me dit le capitaine, 
ne manquait jamais de faire à chaque marin qui partait de 
Londres pour flnde. Il ne restait plus qu'à convenir de ma 
rançon, dont le capitaine oflrait de me faire les avances. Je me 
chargeai d^)n traiter. 

De retour près de Rer Moume, je lui fis part du désir de mon 
père, et lui demandai ce qu'il aurait fait si pareille chose lui 
fût arrivée. Il ne put s'empêcher de me répondre qu'il approu- 
vait mes intentions, mais que je ne devais pas trouver mau- 
vais qu'il éprouvât une vive douleur de mon déparf; en me 
parlant ainsi , il avait les larmes aux yeux. Je n'ai pas besoin de 
dire combien moi-même j'étais ému , car tant de bonté me tou- 
chait vivement. Abordant cependant le sujet de ma rançon, je 
lui demandai quels présents je pouvais lui faire, n Je ne veux 
rien, me répondit ce digne prince; si tes nouveaux amis me 
veulent cependant donner un fusil, j'accepterai cette faveur, 
et lui donnerai le nom de Robin, en mémoire de toi. » Je ne 
puis dire combien ce désintéressement me toucha ; ce fat au 
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point que s'il ne se fût point agi d'aller embrasser mon père, 
j'eusse abandonné la résolution de partir; mais^ les sentiments 
de la nature l'emportèrent» et Rer Mouiiie me comprit. Quel- 
ques jours après, le capitaine Macket arriva avec un superbe 
fusil , qu'il lui présenta solennellement ; il y joignit une provi- 
sion de poudre , et quelques bagatelles pour les femmes.. Après 
quoi 9 prenant congé de tous ces bons nègres , et de ma femme , 
ce que je ne fis pas sans verser des lagmes abondantes et sans 
leur promettre que mon intention était de revenir les voir, je 
montai sur le navire qui devait m'emporter, et le 9 septembre 
1717 j'abordai à Douvres, seize ans et neuf mois (iprès ètM 
parti d'Angleterre. 

C. D. etG.-Ld. '^ 



# 



..*< 



:V- 



NAUTRAGE DE L'ARABE 



ET 



AVENTURES ifUN JEUNE PARISIEN. 



CHAPITRE PREMIER. 



Départ de l'Arabe de Bordeaui. — Tempête affreuse dans le canal Moiamblque. 

- Un homme à la mer. — Le navire est jeté sur des rochers. — Arrivée à Quilîmane. 

- Départ pour Mayotte. 



Déjà le son a soulflé daiis li>s\oilfs; 
DëjA rr<|M> r pn^re !«■ .igici 
El nous promi-l . à fcdal d4fs ëloilo5, 
Udc mer calmr, vi des venu doux et frai«. 
De Rkkangeb. 



C'était le 25 juin 1837, par un temps magnifique La 

foule répandue sur les quais de la Garonne regardait avec cette 
patiente curiosité qui lui est habituelle en pareil cas, les prépa- 
ratifs d'appareillage du navire bonlelais l'Arabe, en partance 
pour Mascate , capitale du royaume d'Oman , en Arabie. 

L'Arabe^ sur lequel, pauvre Parisien tout nouvellement arrivé 
de la capitale, j'étais embarqué dès la veille au soir, était un 
joli trois-màts barque , élégamment établi sur sa carène longue 
et svelte, et qui passait à juste titre pour un des plus fins voi- 
liers du port de Bordeaux. Deux mois sur les motifs qui m'ar- 
rachaient h la terre ferme pour me jeter sur le pont de ce navire ; 

car, ainsi que pour beaucoup d'autres, mes courses lointaines 
VI. 26 
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n'ont pas été la conséquence d'une vocation impérieuse et 
d'éludés spéciales.!. Des circonslances malheureuses et impré- 
vues mont conduit à navijiuer, et j'avouerai que j'ai clé en 
ceci mieux servi par le hasard que par mon propre sens. En 
pfiet, j*ai trouvé dans les voyages^n charme imiélinissable, et 
je puis dire qu'ils sont devenus une des conditions essentielles 
de mon existence. 

J'avais vingt et un ans, et l'un des collèges de Paris reten- 
tissait encore du bruit de mon nom glorieusement cité dans les 
concours académiques. Mon père, Georges d'Arnou ville, cadet 
d'uhe des plus vieilles familles de la Normandie, et ancien offi- 
cier sous Tempire, au service duquel il s'était vu criblé de 
blessures, n'avait rien épargné pour mon éducation : il voulait 
faire de moi un avocat, et sa plus chère espérance était de me 
voir un jour briller dans une carrière où l'on compte déjà tant 
de noms illustres. De mon côté, je répondais pleinement au 
vœu de mon père, et ne me sentais qu'un désir, celui de me 
jeter à corps perdu dans 1 élude do Cujas et de Barthole. Mais au 
moment oii j'allais prendre mes premières inscri[)li()ns de droit, 
une faillile vint engloutir presque en entier notre petite for- 
lune, et mon père se vil «diligé, pour vivre, de se retirer en 
province chez un parent dont il paya l'hospitalité en dirigeant 
Texploitation de ses terres. Quant à moi, je dus renoncer à 
l'étude du droit et chercher les moyens de me suflire à moi- 
même. 

J'avais eu quelquefois l'occasion de voir à Paris un ancien 
ami de ma famille, M. Thiebaut, capitaine dans la marine mar- 
chande, dont les rét-its animés et pittoresques avaient éveillé 
chei moi, presque à mon insu , un vajçue besoin de voyager. 
Aussi n'eus-je pas plus loi appris lesinistre qui me laissait presque 
sans ressources, que je songeai à lui oomaie à une dernière 
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brnncbe do snint. Son navire allait parlir «le BoHeanx pour 
Mn<5'"nt»\ Avec le *lernior arjrpnt que je devais h h\ pieuse 
sollicihido de mon p^re, j'nchelai quoli|ne<5 marelmndises, et 
j'an-ôlai mon passajje snr FArahe. Le capitaine, prônant en 
eon<îi(liMalion los connaî-snnces qiio je possédais, voulut bien 
mVni:rt-ior comme pilotin; je devais aussi lui servir à rocea- 
sion «le socrolaîro. 

Nous nnmos à la voile, ainM que je l'ai dit, le 25 juin 1837, 
par un t^mps mapjnifique. On comprend de reste rattention 
serupuiouso qu'un nouvel omharqué comme moi devait accor^ 
der h hnit cet appareil compli«;ui» qui constitue lo préoment 
d'un navire. A la preniioro vue, tout ce labyrinthe docordaj;es, 
de v(»il('<, do vopj^uos ot ilo niîits mo parut un<» combinaison 
plus él(\ir.into qu'ulile. Hclas! je ne devais pas tarder à rocon- 
naitro qiip,dans cotte apparente pnifusion de pièces, il n'y a pas 
une piMilie, une fbovillo, un croc, pas le plus pelit l.imbeau 
de toiji' f>!i \o plus polit bout <lo corde qui ne joue un roloim- 
porloîit <»t d'dii no puisse «lopendre 1»» salut de celle merveil- 
leuse^ inarliine llollante «piOn nomuu^ un navire. 

Riais un frênn'ssemont de vie conim*'nco à courir dans tous 
les nieuihros de lArahe. L'<quipaj;«î est repaydu sur bî pont du 
navire, dans ses buiies, sur ses vergues, dans ses baultans; les 
poulies cri(»nt sous leurs cordes, les grandes voiles s'elendent sur 
leurs vaiin;i;uMs; les verjrues montent lonteuionl vers les barres. 
Bientôt le mouvement sn communique à la masse entière: Tancre 

qui lrd)Ourait le lonil est retirée le vaisseau s'ebwinle, ouvre 

ses aib's au vent , conune une mouelte qtii va prendre sa volée; 
des si^'nes iKaïliou s'ocbanfront du navire au rivajje; des mou- 
ebnirs voltigent dans Tair... C'en estHait, f Arabe est parti, parti 
pour un autre nmnde, et pour des années peut-être. Aujour- 
d bui, le ciel est bleu, les flots bien caressants, car nous sommes 



204 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

encore en rivière; l Arabe s'éloigne fièrement, en se jouant, 
plein de confiance sous toutes ses voiles; mais dans quelquas 
jours, demain, dans une heure, tout changera peut-être d'aspect. 
Le ciel déroulera son noir rideau denuages, TOcéan se soulèvera, 
se dressera menaçant devant lui... lèvent le fouettera de ses 
épouvantahles rafales, trop heureux s'il trouve alors quelque 
portoji il puisse se remettre de ses fatigues et réparer les plaies 
que lui aura faites la tempête! 

Au moment de notre départ, la hrise ridait à peine la surface 
de .la Gironde; mais lorsque nous fumes en dehors de la tour 
de Cordouan, et que le pilote nous eut quittés en noussouhailant 
un prompt retour, quoique la mer fût encore fort helle, le na- 
vire commença a suivre les ondulations prolongées de 1 Atlan- 
tique. Pourtant je no ressentis pas d'ahordles atteintes de ce mal 
affreux, tribut obligé que tout novice en Tart de naviguer 
paye à la verte Amphitrite. Une émotion d'un autre genre 
signala mon départ : ce fut un horrible serrement de cœur 
lorsque les côtes de la France commencèrent à se dessiner moins 
nettement à mes regards ; car alors seulement je compris la dis- 
tance de plus en plus grande que chaque jour allait apporter 
entre moi et le meilleur des pères jusqu'à ce que nous eussions 
atteint le lieu de notre destination. Mais bientôt, honteux, pour 
ainsi dire, d'un mouvement que beaucoup de gens taxent de 
faiblesse et que, par un faux amour-propre, la jeunesse rougit 
d'avouer^ je maîtrisai mon émotion, et ne songeai plus qu'à me 
mettre bien «lu courant des devoirs que m'imposaient les fonc- 
tions de pilotin. 

Je ne fatiguerai point le lecteur de tous les détails de notre 
navigation, et passant brusquement devant le cap de Bonne Es- 
pérance, qu'une autre plume que la mienne se chargera de \ui 
décrire, je vais transporter le lieu de la scène dans le canal 
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Mozambique, qui sépare lile de Madaj^scar du la côle orii.ulale 
d'AIVique* et où de bons vents avaient rapidement conduit le 
navire. 

La nuit venait de commencer, et la lune, obscurcie par des 
nuages gris, ne jetait qu une pâle clarté sur les Ilots. Battu par 
la mer, dont la violence augmentait de minute en minute, l'Arabe 
marchait pesamment sous sa misaine, ses huniers aux bas-ris et 
son foc tfartimon. D*abord courtes et dures, les lames s'allongent 
peu à peu; l'horizon se noircit; tout présage une tempête ter- 
rible, ïoul-à-coup un cri retentit : Un homme à la mer! cri 
({u'ii faut avoir entendu au milieu des rugissements de TOcéan 
pour en comprendre toute Thorreur, et auquel répond bientôt 
la voix du capitaine ordonnant de mettre la barre dessous et de 
jeter la bouée de sauvetage à la mer. Prompts comme Téclair, 
deux hommes se précipitent sur l'arrière; bientôt la n)a^se de 
liège, surmontée d'un petit pavillon rouge, vole par-dessus le 
bord, et la baleinière, armée de six hommes, s'atfale dans ses 
palans et laboure les sillons écumeux. Presque au même mo- 
ment, la lune, sortant de <lerrière un nuage, vient éclairer 
les flots, et nous permet de voir distinctement le malheureux 
naufragé se cramponnant de toutes ses forces à la bouée de salut. 
Cependant la barre, mise dessous au commandement du capi- 
taine, a placé la navire dans le vent, alin qu'il puisse se mettre 
en panne et attendre son canot, qui lutte bravement contre les 
vagues, et se dirige vers la bouée. Porté de lame en lame, le 
canot atteint le matelot» le recueille, épuisé de fatigue, et s'ap- 
prête à retourner vers l'Arabe. Ici, chacun de nous éprouve un 
horrible moment d'angoisses : six hommes peut-être vont périr 
pour en sauver un seul ; car il est un instant critique pour la 
fragile embarcation : c'est celui où, cessant de présenter l'avant 
à la vergue , elle arrondit sa route et lui offre son travers. Mais 
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non : grèceà Tadresse dalimonier, le canot a pn virer de bord 
dans rintorvalle de deux lames; il nage vers V Arabe k force de 
rames, et bientôt il se colle à son flanc, ramenant avec lui sa pré- 
cieuse cargaison. Un cri de joie accueille le retour des braves qui 
se sont dévoués si généreusement pour sauver un des leurs. Ea 
ce moment le malbeureux étaitévanoui ni plus ni moins qu'une 
petite maîtresse; mais un grand coup d'eau-de-vie de cambuse 
Vii bientôt rendu au sentiment et à la vie. Tandis que la tour- 
mente secoue à la briser toule la mâture de r Arabe ^ laissez-moi 
vous parler de mon compatriote, du ParmeHj le matelot dont 
la chute a provoqué ce cri terrible : Un homme à h merl 

Le Parmcriy je ne lui ai jamais connu d'autre nom , le Pari- 
sien était le matelot le plus gai et surtout le pius faraud de tout 
l'équi[)age. Souple, délié, assez jdli garçon, toujours tiré à qua- 
tre épingles, brave comme pas un, et chantant la romance à 
désespérer Duprcz; il était encore le boute-cn-train de l'équi- 
page, qu'il savait dérider \mr ses saillies dans les moments les 
plus critiques. Pantalon blanc serrant le corps au-dessus des 
hanches, de manière à rendre coinplétement inutile Tusage des ■ 
bretelles; rocpiette ctîinlure rouj^e par-dessus; bas bleus bien 
propres et bien tirés dans des souliers d'un lustre irréprochable; 
chemise de belle toile blanche; cravate de coton rouge passée 
autour du cou et descemlant en tresse gracieuse sur la poitrine; 
chapeau de paille cousue, gHillanlement incliné à droite et mena- 
çant le ciel è gauche; t^l était le costume des dimanches du 
Parisien, lorsqu'il se pavanait sur le gaillard d'avant. J'allais 
oublier le plus important. Une boucle de cheveux artistement 
frkée et bornant amoureusement le coin de l'œil gauche : le 
Parisien mettait un soin extrême h ce que cet ornement ne 
s'écartât pas d'une ligne delà position qu'il croyait sans doute 
la plus propre à faire ressortir les charmes de sa physionomie. 
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Il ne se passait pas il*heure, de minute, pour ainsi dire, où, par 
un geste rapide de la niain gauciie^il ne s'assurâl de la situation 
de sa boucle; Tharmonie de sa coiflure était-elle par trop trou- 
blée? aussitôt, tirant un peigne qui ne quittait jamais sa poclie, 
il remédiait au <lésordre avec une adresse et une prestesse dont 
n'eut pas été capable le plus habile coifleur. £n prenant un ris, 
en carguant une voile, en viiant au cabestan, le Parisien trouvait 
le moyen d'exécuter cette manœuvre qui lui avait d'abord valu 
les plaisanteries de ses camarades, mais à laquelle on avait fiai 
par s*habiluercommeà un tic inhérent à Tindividu. Un seul trait 
achèvera de vous peindre Thomme mieux que ne pourraient le 
faire cent pages de description. Nous l'avons laissé au moment 
oii, après avoir été repêché miraculeusement, il se réconfortait 
avec un grand verre d'eau-de-vîe. Kn revenant à lui, son pre- 
mier mouvement fut de porter préci{)itamment la main à sa 
chevelure; la trouvant dérangée île fond en comble, il rabattit 
la main vers la poche qui recelait d'habitude Tinstrument ré- 
parateur; et nede trouvant point : 

— M(m peigne ! s'écria- t-il avec un geste désespéré; mille mil- 
lions de tonnerre! j'ai perdu mon peigne! 

Songer à la perte d'un peigne, au milieu dune tempête af- 
freuse, quand on vient d'être arrache à une mort presque cer- 
taine! Je soumets ce fait san^ commentaire i l'appréciation des 
philosophes et des annalystes. 

J*ai dit, je crois, tout-a-Theure, qu'à chaque instant la nuit 
devenait plus obscure et la mer plus uAuvaise. Le capitaine se 
croyant ptès de terre, avait fait jeter le plomb avec une longue 
ligne qui n'avait pas atteint le fond , lorsque tout à-coup l'on 
crut voir des brisants sur l'avant du navire. Aussitôt fonlre 
fut donné de virer de bord ; et le temps ne permettant pas de le 
faire vent devant, on liala la barre au vent, et Ton supprima 
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toute la toile d'arrière; mais il était trop tard, et bientôt le navire 
donna deux coups de lalon sur une roche. Ces deux secousses 
furent si terribles, -que tout le monde le crut perdu. Cepen- 
dant il se s'était pas arrêté sur les brisants... on courut à la 
pompe en toute bâte : une énorme voie d'eau venait de se décla- 
rer, et Ton se mit à travailler sans relâche à 1 etancber. Au jour, 
le vent se calma un peu et passa au Sud-Ouest; le capitaine fit 
porter le cap à TOuest-Nord-Ouest pour approcher de la côte, 
qui se prolongeait jusque dans le Nord-Nord-Est. Il n'y avait pas 
à hésiter : il fallait gagner la terre au plus vite pour réparer nos 
avariés, et nous nous dirigeâmes vers Quilimane, petit port sur la 
côte d'Afrique, dont le capitaine pensait que nous ne devions [>as 
être très-éloignés. 

M. Thiébaut ne se trompait pas dans son calcul, nous étions 
en efiet è irèa-petite distance de Quilimane; mais au moment 
d'attérir, un ouragan furieux nous enleva les seules voiles qui 
nous restassent, et notre gouvernail, dont les ferrures avaient été 
en partie brisées lors de notre choc sur les rochers, fut démonté 
par un horrible coup de mer. Le navire, ne peuvant plus gou- 
verner, fut bientôt le jouet de Touragan, malgré l'habileté du 
capitaine, qui voulut organiser de suite un gouvernail de for- 
tune. Des montagnes d'eau, qui allaient se briser sur les rochers 
avancés dans la nier, soulevaienl^e navire jusqu'aux nues et le 
laissaient retomber dans le gouffre qu'elles creusaient entre 
elles avec tant de force et d'impétuosité que nous nous atten- 
dions à le voirs'ablraér d'un moment à l'autre. On essaya de 
diminuer le danger en coupant les mâts et en jetant à la mer 
tout ce qui était sur le pont; mais bientôt les flots, que le vent 
poussaient au rivage, nous jetèrent sur les rochers qui défendent 
rentrée du port de Quilimane. 

Ici commence une scène de confusion dont il serait difficile 
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de donner une idée. On crie, on s'appelle, on se rue à peine 

si les ordres des supérieurs sont entendus... Déjà la mer couvre 
l'avant du navire, et des lames monstrueuses viennent s'abattre 
avec fureur sur le côté incliné de rAralCf emportant avec elles 
tout ce qui se trouve sur leur passage. On entend le navire cra- 
quer dans toutes ses partie; il semble que ses membrures vont 
se détacher les unes des autres. L'effroi et la consternation se 
répandent dans tous les cœurs: des cris, des sanglots, des hurle- 
ments éclatent de toutes parts; ceux-ci implorent à genoux Tts- 
sistance de Dieu ; ceux-là jettent à la mer des barriques, des 
caisses et tout ce qui leur tombe sous la main ; d'autres se pré* 
cipitent vers la chaloupe, seule embarcation que ne nous ait pas 
ravie la tempête, et la lancent à la mer; mais à peine a-t-elle 
quitté le navire, emportant le second et quelques matelots, que 
nous la voyons, violemment heurtée par une lame épouvantable, 
pirouetter deux ou trois fois sur elle-même avec les malheureux 
qui la montent. Aflreux spectacle I à quelques pas de nous des 
hommes, des amis, des frères, se débattent, luttent avec courage 
contre la mort, et nous ne pouvons rien pour eux!... Nous en- 
tendons lourd cris souvent couverts par le mugissement de la 
mer en furie; ils invoquent notre assistance, et nous sommes 
condamnés à rester spectateurs passifs de cet horrible drame. 
De l'arrière du navire, où nous nous sommes retirés, le capi* 
taine, deux matelots et moi^ nous les voyons se débattre dans 
les flots, et bientôt la mer se rougit du sang de plus d'un de nos 
infortunés compagnons devenus la proie des requins. Heureux 
les hommes dont l'esprit s'égare dans un si triste événement et 
qui peuvent Qxer avec indifférence de pareils tableaux! 

J'étais d'avis de construire un radeau avec les planches et les 
mâts de hunes restés attachés dans la drorae et qui n'avaient pu 
être enlevés par la mer, afin d'essayer de gagner la terre ; mais le 
VI. 27 
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capitaine me détourna facilement de ce projet, en me faisant 
entrevoir les dangers auiquels nous nous exposerions en nous 
hasardant sur une aussi fragile embarcation. Le navire d'ailleurs 
tenait encore bon , et la tempête commençait à diminuer de 
violence. Dans ces parages les coups de vent passent vite; nous 
résolûmes donc de rester sur l'Arabe et d'attendre pour agir que 
la mer fût entièrement tombée. 

Cependant deux des matelots naufragés étaient parvenus à 
gagner la terre après des efforts inouïs. Â Taide de la lunette du 
capitaine, que je parvins à retrouver intacte dans la chambre où 
la tempête avait tout bouleversé , nous les vîmes distinctement 
aborder sur la plage, oii un danger d'un autre genre les atten- 
dait, car la submersion ou le bris d'un navire n est pas toujours 
le dénouement de ce terrible drame de la vie maritime que Ton 
nomme un naufrage. L'infortuné qui échappe aux flols n'est pas 
toujours quitte avec la souffrance et la misère en touchant le 
sable du bord. Jeté par les lames sur des plages désertes et in- 
hospitalières , il doit s'estimer heureux quand, après des jours 
d'angoisses et de privations, il ne tombe pas au milieu de tribus 
sauvages 9 cent fois plus à craindre encore que les bêtes féroces. 
Le rivage où abordèrent nos compagnons était une vaste étendue 
de sable, dont le souffle du vent change chaque jour la mobile 
physionomie. 

On y voyait quelques maigres touffes de broussailles brûlées 
par les rayons du soleil, plantes sans sève et sans vigueur, par- 
faitement en harmonie avec le triste lieu où elles poussent leurs 
maigres rameaux. Une foule de nègres hideux et presque nus 
étaient groupés sur la côte, attendant , avec les signes de la plus 
vive impatience, que la mer vînt leur jeter les débris de notre 
navire, et aussi pour s'emparer des individus qui parviendraient à 
gagner la terre; car si les blancs considèrent les noirs comme 






AVENTURES D'UN JEUNE PARISIEN. 211 

un vil bétail dont ils cherchèrent peut-être autrefois à devenir 
maîtres prfir des moyens peu licites, ceux-ci , à leur tour, quand 
ils en trouvent l'occasion , ne manquent jamais d'exercer envers 
leurs ennemis de cruelles représailles. Dès que nos malheureux 
compagnons eurent touclié la terre, toute la horde sauvage se 
précipita vers eux avec des hurlements de joie, et bientôt nous 
eûmes la douleur de les voir tous disparaître derrière les monti- 
cules de sable; ceux-ci en maîtres qui chassent devant eux leurs 
troupeaux, ceux-là en victimes résignées qui, sachant toute 
résistance inutile, se laissent emporter au courant des événe- 
ments. 

Cependant la mer était tombée , et nous dûmes songer k nous 
tirer de la situation dangereuse où nous nous trouvions engagés. 
Nous avions cru dabord le navire beaucoup plus endommagé 
qu'il ne Tétait réellement; aussi nous aperçûmes-nous avec 
bonheur que si nous parvenions k le désensabler, nous pourrions 
peut-être gagner avec lui le port le plus voisin. Une embarca- 
tion arabe , qui vint à passer auprès de nous , au bout de trois 
jours, nous aida à sortir de ce pas dangereux. Le capitaine traita 
avec son araez du transport de nos marchandises à Quilimane; 
et pour que celui-ci revint ensuite avec des secours essayer de 
retirer le navire et de le conduire dans ce port. 

Nous quittâmes donc ÏArabey qu'il fut plus tard possible de 
retirer de la triste position où nous lavions laissé; et les mar- 
chandises qu'il portait furent en partie débarquées et déposées 
dans les magasins de Quilimane, où nous arrivâmes dans le 
courant d'octobre 1837. 

Quilimane est une petite ville bâtie dans une plaine humide, 
à Tembouchure principale du Zambé^, fleuve navigable seule- 
ment pour les petites embarcations qui peuvent remonter jus- 
qu'à Sena, gros bourg assis sur sa rive droite et défendu par un 
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fort. Elle est située dans la province de Mozambique, contrée 
de r Afrique orientale qui comprend toute la partie des côtes 
entre les 10' 15' et 25® 15' latitude Sud, et qui forme la capi- 
tainerie générale du même nom , sous la domination des Por* 
tugais. Leurs possessions se réduisent k un petit nombre d'éta- 
blissements , dont les principaux sont Mezuril, Mozambique, 
Tête, Sena, Sofala, Quilimaneet Inhambane. Un navire peut 
en trois ou quatre jours aller de Mozambique au port de Quili- 
mane; mais le principal marcbé pour Tor est Manika, située à 
environ vingt jours de marche, au Sud -Ouest de Sena, et où se 
tient annuellement une grande foire. Pour atteindre Manika, 
on traverse d'abord un pays soumis à Tinfluence des Portugais; 
il faut ensuite se frayer un passage k travers des cantons habités 
par les indigènes , dont il ti'est pas toujours très*facile de se con- 
cilier la bienveillance. 

En continuant d'avancer, on arrive à Tête , où s'arrêtent les 
notions k peu près positives que Ton a sur ces régions. On pré* 
tend que le principal marché de l'intérieur est Zambo, où les 
Portugais possèdent un petit comptoir avec la permission des 
indigènes. 

Lorsque les Portugais découvrirent la côte orientale d' Afrique, 
elle était en totalité sous la domination des Arabes. Les nom- 
breuses mines d'or existant dans cette contrée , et les avantages 
qu'offraient ses ports aux navires qui faisaient le commerce de 
Ylnàe , portèrent bientôt les Portugais à expulser les Arabes. Ils 
fondèrent la ville de Mozambique en 1 508 ; plus tard , ils ten* 
tèrent de s'avancer dans l'intérieur pour s'emparer des mines 
d'or et d'argent , mais ils ne purent y réussir , et comme les 
Arabes , ils durent se contenter de faire paisiblement le com- 
merce y en profitant des dissensions des chefs indigènes entre 

i. Leurs possessions s'étendaient, sur la côte, depuis le cap 
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DelgadOy au Nord, jusqua la baie de Lorenzo-Marquès, au 
Sud. 

Notre navire était hors d'état de continuer sa route ; la perte 
de sa mâture, de son cuivre, de la majeure partie de son équi- 
page, le mettait dans l'impossibilité de reprendre la mer. De 
mon côté , loin d'être dégoiité des voyages par le triste appren- 
tissage que je venais de faire , je n'aspirais qu'à de nouvelles 
courses. Échangeant donc ma pacotille, que j'avais été assez heu - 
reux de sauver, contre des produits du pays, je dis adieu à 
mon vieil ami , le capitaine Thiébaut , que je chargeai à tout 
hasard d'une lettre pour mon père, et j'acceptai les proposi- 
tions qui m'étaient faites par un armateur arabe, de prendre 
passage sur son navire à titre d'ofQcier de route. On doit pen- 
ser que si j'acceptai ce poste, c'est que je me sentais capable de 
le remplir; car j'avais mis le temps à proût depuis mon départ 
de France , et de l'aveu même de M. Thiébaut , dont les conseils 
m'avaient été d'un grand secours en cette circonstance, j'étais 
non pas parfaitement en état de conduire un navire , mais suf- 
fisamment instruit pour faire le point et le donner tous les jours 
au capitaine arabe , qui se chargeait ensuite de diriger le navire. 
Rien de plus facile, d'ailleurs, à conduire que les daw$ ou 
embarcations des Arabes. Ce sont des bateaux à grande voile 
latine , dont le mât est incliné sur l'avant, et la poupe fort éle- 
vée; calant très-peu d'eau, il n'est presque pas d'endroits oh 
ils ne puissent passer à marée haute. 

Les Arabes sont pour la plupart incapables de piloter un 
grand bâtiment; ils ne sondent point, et se contentent de 
regarder le fond ; tant qu'ils ne voient pas de roches, ils avancent . 
On comprend sans peine combien cette manière de naviguer, 
excellente dans les mers dont les eaux sont transparentes, pour- 
rait ailleurs présenter de danger. 
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Ben-Hami , mon nouveau patron , que je me propose de faire 
connaître à l'occasion plus intimement au lecteur, devait tou- 
cher h Mayotte, puis à Zanzibar, afin de compléter son charge- 
ment pour Mascate. Nous mimes donc à la voile, et, secondés 
par des vents favorables, nous atteignîmes promptement cette 
première lie, qui est à la fois la plus Sud et la plus Est des 
G)mores. 
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Arrivée à l'Ile Mayotte. — Géographie. — Histoire. — Moiurt def habiUnU . — 
Religion. — Population. — Principales passes et rades de Mayotte. — Visite au 
sultan Adrian-Souly. — Productions de Tlle; son importance comme point militaire. 
— Arrivée à Zanzibar. — Établiuf ment des Arabes et des Portugais sur la côte de 
Zanguebar. — Importance commerciale de Zanzibar. — Marché aui esclaves. — 
Principaux objets d'exportation. 



L'Ile Mayotte , sur laquelle notre occupation récente a fixé 
l'attention générale, est comprise entre les parallèles de 12^ 34' 
et 13** 02' au Sud de Téquateur, et les méridiens de 42* 43' et 
43^03' à l'Est de Paris; ce qui la place k cinquante-quatre lieues 
marines dans l'Ouest , 10® Nord de Nosse-bé, et à trois cents 
lieues de Bourbon , en contournlint le cap d'Ambre, sur l'Ile de 
Madagascar, au plus près possible. Ben-Hami, mon capitaine , 
me dit avoir accompli ce voyage en six ou sept jours pendant la 
mousson de Sud-Est; mais le retour, pendant cette même mous- 
son , demande quatre fois plus de temps , à cause des courants 
du cap d'Ambre et du long circuit qu'il faut faire pour s'élever 
dans l'Est. 

Mayotte a une forme allongée du Nord au Sud, et l'intérieur 
en est dominé par une chaîne de montagnes dont plusieurs sont 
assez élevées. Parmi les principales, je citerai : Ouchongui, 
Qualey, Maveguani, Combani ei Mousaparey . 

La première est la plus remarquable de toutes par sa forme, 
qui offre l'aspect d'un cône parfait. 

Mavegtiani , la plus haute de l'Ile, sert de point de reconnais- 
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sauce pour venir chercher la passe principale du récif du côté 
de l'Est. 

Q ualeijj plus près de la côte, domine lintérieur de la rade de 
Bouzi , et peut servir d'indice pour venir reconnaître Tentrée 
dangereuse de la passe appelée Longogori , et parcourir la pre- 
mière partie du chenal , en le relevant au Nord-Ouest, 5" Ouest. 
Les côtes de Mayotte sont découpées par une foule d'anses 
et de baies , et Toeil ne trouve presque partout à s'y fixer que 
sur des marnes et des pointes plus ou moins accores. Point de 
grandes plaines ; mais çà et là quelques vallons très-propres à 
la culture. L'immense ceinture de coraux qui enserre Mayotte 
l'a rendue pendant long-temps inaccessible pour les grands 
navires » quoique c ependant les passes soient assez profondes ; 
de là vient qu'elle n'a guère été fréquentée par les Européens 
et qu'elle est si peu connue. Les Arabes de Mascate , de ZtiH- 
ûbar, d'Anjouan et des autres îles voisines, sont à peu près les 
seuls qui aient la connaissance des mouillages de Mayotte et des 
passes qui y conduisent; car la légèreté de leurs daws leur pef^ 
met de passer partout à marée haute. 

De même qu'à Bourbon, la saison pluvieuse est déterminée à 
Mayotte par les lunes de décembre à mars. Les coups de vent y 
sont très-rares; pourtant les habitants conservent le souvenir 
d'un ouragan épouvantable qui aurait ravagé l'île il y a douze 
ou treize ans. L'aspect du rivage, d'ailleurs, où la végétation 
étale jusqu'à la mer sa nappe de verdure, prouve de reste la 
rareté des mauvais temps dans cette île, qui passe pour la plus 
saine des G)mores9 à l'exception de quelques parties basses et 
marécageuses où régnent souvent des fièvres. La pointe Choa^ 
sur laquelle se sont établis les Sakalaves, et l'île Zaoudzi, sur 
laquelle est bâtie la ville arabe, sont regardées à juste titre 
comme des lieux fort sains. Les maladies les plus communes 
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parmi les indigènes sont les maux de jambes, et j'en ai vu un 
grand nombre chez lesquels la lèpre avait occasionné des plaies 
dégoûtantes. La gale , du reste, n*est pas considérée par les habi- 
tants de Mayotte comme une maladie. C'est presque chose natu- 
relle pour eux , et ils songent à peine à s'en débarrasser. En 
général, rien de plus sale et de plus misérable que les habitants 
de Zaoudzi; et Ion ne saurait s*imaginer à quel point les idées 
de fatalisme que leur inculquent leurs doctrines religieuses , 
dont ils ne connaissent du reste que très-imparfaitement les 
pratiques, les rendent paresseux et apathiques. 

Le mahométisme est la religion de tous les habitants des 
G)mores, et les chefs de chacune des lies prennent le titre de 
sultan. Celui de Mayotte, à Tépoque oii j'y ahordai, se nommait 
Andrian-Souly; c'était un Sakalave, naguère grand chef d'une 
partie de la côte Ouest de Madagascar. Les conquêtes de Ra- 
dama, dernier roi des Hovas, l'avaient forcé de quitter cette 
lie et de chercher un refuge chez son allié Buonacombe, ancien 
sultan de Mayotte. Selon l'usage de ces peuples, une alliance 
avait été conclue, quelques années auparavant, entre ces deux 
chefs, et ils étaient convenus que si l'un d'eux essuyait quelques 
revers, leurs biens, leur autorité, leurs terres, tout leur devien- 
drait commun. Buonacombe tint la foi jurée; lorsque Andrian- 
Souly se présenta à sa cour, expulsé de Madagascar, et suivi 
d'un grand nombre des siens, il fut reçu en ami, et une partie 
de l'ile Mayotte lui fut assignée comme sa propriété. 

Mais 1 union qui existait entre les deux souverains fut bientôt 
troublée. Plus laborieux que les indigènes, les Sakalaves firent 
prospérer en peu d'années le terrain qui leur avait été concé<lé, 
si bien que les Arabes, jaloux de leurs succès, ne craignirent 
point de leur faire endurer toutes sortes de vexations. Ceux-ci 
se plaignirent k Buonacombe, qui ne tint aucun compte de 
VI. 28 
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leurs jusles griefs; et bientôt la guerre s*alluina entre les deux 
amis, devenus ennemis acharnés. Andrian-Souly sortit vain* 
queur de la lutte, et força Buonaeombe k lui abandonner 
Mayofte. Celui-ci s'enfuit, à Mohelli, chez Ramaualeck; mais 
bientôt, ayant à se plaindre de son hôte, il se rendit à Anjouan, 
où il mourut quelque temps après. 

La population de Mayotte est faible, eu égard à la grandeur 
et à la richesse de son sol; je ne pense pas qu'elle s'élève au- 
jourd'hui à plusde douze cents âmes. Il est probable qu'elle aété 
beaucoup plus nombreuse autrefois, car ce malheureux pays 
s'e.st vu constamment ravagé, soit par des guerres avec ses voi- 
sins, soit par des révolutions intestines, qui trahient à leur suite 
riusoucianee, la paresse et la misère. Lorsque je visitai Mayotte, 
ses campagnes étaient presque partout incultes. Pourquoi tra- 
vailler, quand Tile est pleine de cocotiers et de bananiers qui 
viennent sans qu'on s'en occupe? Ainsi raisonne le mahométau 
grossier qui s'imagine devoir aller tout droit en paradis, pourvu 
qu'il fasse ses trois ablutions par jour, et surtout pourvu qu'il 
s'abstienne de viande de porc. 

Autrefois les sultans de Mayotte habitaient une ville située 
sur la côle Ouest, dont il ne reste plus que quelques ruines; 
cette viile n'était pas défendue, et ne pouvait résister au pre- 
mier ambitieux qui se présentait avec des forces imposantes 
pour s'emparer du pouvoir. Un sultan eut alors l'idée de venir 
s'établir sur l'Ile Zaoudzi, où il se retrancha derrière une forte 
muraille; les portes étaient chaque soir soigneusement fermées. 
Depuis cette é(^)oque les règnes ont eu un peu plus de durée, et 
la ville de Zaoudzi est devenue la résidence de la majeure partie 
des habitants de Mayotte, qui se sont groupés peu à peu autour 
de leur roi. 

Ou trouve i Mayotte » sur la côte Est, quelques ravins plus 
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OU moins profonds dans lesquels coulent de maigres ruisseanx 
d'une eau blanchâtre et assez désagréable au goAt. Je citerai 
pourtant la petite rivière de Tanse Ebenney dont Teau est 
assez limpide. 

On peut remonter cette rivière avec une chaloupe à plus d'un 
demi-mille de son embouchure, mais il faut pour cela attendre 
la marée haute. Quanta File Zaoudzi, elle ne possède que quel- 
ques puits, qui sufGsent à peine aux besoins des habitants dont 
les ablutions consomment beaucoup d'eau. 

L'élévation des coraux autour de Mayotteest généralement de 
vingt-cinq à trente mètres, en laissanl tomber le plomba cinq ou 
six mètres en dehors de l'espèce de chapiteau qui les couronne. 
En s'éloignant encore de dix à vingt mètres, on trouve souvent 
que leur base est placée h cinquante mètres au-dpssous de la 
surface de l'eau ; à deux encablures de distance, on ne trouve 
plus le fond avec quatre-vingts ou cent mètres de ligne. TiCs îles 
principales qui entourent Mayotte sont Pamangi, Bouzi et Z?ira- 
bourou. La première de 'ces tles est presque en totalité parse- 
mée de monticules et même^'de mornes élevés complètement 
dépourvus d'arbres. Sur la côte Ouest de cette lie, tout près de 
Zaoudzi, se trouve une partie basse et marécageuse qui, à la 
haute mer, présente l'aspect d'un beau bassin, et dont il ne se- 
rait pas impossible de faire un port. Pamangi, du reste, manque 
tout-à-fait d'eau douce, et l'on n'y trouve qu'un petit lac d'eau 
sulfureuse, ce qui ôte tout son prix à cette tie, où les bestiaux 
s'élèveraient si facilement. 

Zambourou est située au Nord de Mayotte, et l'on m'a assuré 
qu'il y avait sur cette lie beaucoup de cabris sauvages. On trouve 
un mince filet d'eau dans l'anse du Nord-Est, et c'est là que sé- 
journent habituellement les pirogues qui font la pêche dans ces 
parages. 
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J'ai dit plus haut qu une vaste ceinture de coraux envelop- 
pait Mayotte : dans plusieurs endroits, des ouvertures plus où 
moins larges, mais toujours profondes, permettent aux navires 
de les franchir et de pénétrer dans la petite mer intérieure. On 
compte ainsi sept passes principales, parmi lesquelles une seule 
permet de chenaler directement et sans danger jusqu'au mouil- 
lage. La meilleure passe, sans contredit, pour entrer dans les 
rades intérieures de Mayotte, est celle qui se trouve à l'Est de 
rîle Bandéli. Elle est étroite, peu longue, et l'on peut mouiller 
aussitôt qu'on est en dedans, si les vents ne permettent pas de 
pousser plus avant. Dans 1% milieu de cette passe, la profondeur 
de Teau n'est pas moindre de quinze brasses, et elle varie de 
dix-huit à vingt-cinq, suivant qu'on avance plus ou moins vers 
l'intérieur. Les récifs qui forment les limites du chenal, du 
côté de l'Est, sont très-accores ; on peut les ranger sans crainte 
à moins d'une demi-encablure de distance. De ce même côté et 
en dehors de la passe vers le Nord-Est, la profondeur de l'eaa 
est si grande, même à une encablure du rocher, quil serait 
impossible à un bâtiment pris par le calme d'y mouiller. Le 
récif qui forme l'entrée Ouest de la passe est moins accore; il se ' 
termine par un fond de sable blanc, parsemé de tètes de coraux 
visibles à l'œil nu, même à dix et douze brasses de profondeur. 
L*espace à l'Ouest de Pamangi, compris entre Zaoudzi et Bouzi, 
peut être considéré comme la principale rade de Mayotte, et le 
rendez-vous général des bâtiments qui stationneraient dans cette 
lie, si Zaoudzi continuait à être la résidence des sultans. 

Cette petite île, qui n'est qu'un rocher stérile, serait facile à 
fortifier ; en ce moment une mauvaise muraille, et qui s'écrou- 
lerait aux premiers coups de canon dirigés sur elle, l'en- 
toure, mais elle pourrait facilement être remplacée par des 
remparts. 
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En résumé, quoique Mayotte puisse produire en assez petite 
quantité, il est vrai, la canne à sucre, le café, le riz et^ presque 
tous les fruits des tropiques qui y existent déjà à Tétat sauvage, 
je suis loin de l'envisager comme une terre pouvant rapporter 
beaucoup par Texportation de ses produits. Mayotte ne peut 
être qu'une position maritime pour la France; mais une posi- 
tion magnitique. susceptible d'acquérir une immense impor- 
tance en temps de guerre, grâce à ses excellentes rades et à la 
facilité avec laquelle elles pourraient être défendues; et c'est 
toujours ce que j'ai désiré pour mon pays : des points militaires 
pour ravitailler ses flottes et protégé son commerce maritime. 

Peu de jours après notre arrivée à Mayotte, je fus avec mon 
patron visiter le sultan Andrian-Souly. C'était un homme encore 
jeune, de moyenne taille, assez bien fait, maigre, et qui parais- 
sait desséché par la chaleur; il avait la chevelure, la barbe et 
les yeux noirs; son teint n'était point olivâtre, mais d'un brun 
très-foncé. 

Je le jugeai vif, fougueux, passionné, emporté. Il nous Gt le 
meilleur accueil. 

De mon côté, désirant me concilier laffection des populations 
que j'allais visiter, ou plutôt pour échapper à leurs insultes, 
j'avais renoncé au costume européen et adopté celui des Arabes. 
Ma tête disparaissait sous un immense turban, sur lequel s'en- 
roulait un châle aux mille couleurs; une espèce de tunique, 
tissue de soie rouge, aux dessins fantastiques, couvrait mes 
épaules et descendait jusqu'aux genoux ; sous d'amples panta- 
lons à mille plis apparaissaient de coquettes bottines en maro- 
quin rouge; une large ceinture emprisonnait ma taille et sou- 
tenait tout un arsenal d'armes offensives et défensives, deux ou 
trois canjares et une paire de pistolets à long canon, dont les 
crosses se rejoignaient sur ma poitrine; un damas recourbé 
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complétait moa attirail guerrier, auquel j'aurais bien voulu 
ajouter 4'énarmes moustaches et une barbe à Ta venant; mais 
je dus renoncer à ce luxe que la nature ne permettait pas 
encore à mes vingt-deux printemps. Quoi qu'il en soit, avec 
quelque peu de bonne volonté, on pouvait facilement me prendre 
pour un jeune cheïck ou chef arabe, et, en vertu de cette forte 
dose d*amour-propre inhérent k chaque individu, je ne doutai 
pas qu'ainsi accoutré je ne produisisse un fort joli effet. 

Andrian-Souly me questionna longuement sur la France, sur 
ses richesses, son armée, son administration. Je satisfis du 
mieux que je pus k ces différentes questions, en n'oubliant 
pas de glisser dans mes réponses quelques flatteries pour le 
sultan, qui voulut bien nous témoigner sa satisfaction en nous 
invitant k dîner. Le repas consistait en lait caillé, en riz avec de 
la volaille, en poisson rôti et bouilli, en dattes délicieuses, eu 
sucre noir et en une espèce de galette de blé de Turquie, 
cuite sur une plaque de fer. Nous étions placés, Ben-Hami et 
moi, l'un à la droite et l'autre k la gauche d'Andrian-Souly, qui 
fit preuve pendant tout le dîner d'un vigoureux appétit. 

Lorsque nous fûmes rassasiés , une esclave nous apporta de - 
l'eau dans une aiguière en argent pour laver nos doigts, qui 
nous avaient servi de fourchettes, car nous avions tout bonne- 
ment puisé avec la main droite dans le plat commun. Les plats 
furent retirés de dessus la natte qui nous avait servi de table et 
de nappe, et l'on nous apporta du café et des pipes ; puis la conr 
versation s'engagea. Le sultan , pour terminer le régal , nous 
fit voir ses femmes, dont quelques-unes me parurent remar- 
quables par leur l>eauté. Ces femmes portaient la veste brodée 
et d'amples habits de mousseline très-fine; quelques-unes lais- 
saient tomber sur leurs épaules de longs cheveux nattés qui se 
mêlaient k des franges de perles et de pierreries; d'autres, qui 
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avaient les cheveux laineax , les portaient ornés de fleurs blan- 
ches, ce qui ne produisait pas un eOet désagréable. On conçoit 
sans peine de quels yeux avides, moi, pauvre étranger, introduit 
par une faveur toute spéciale au centre du harem, je regardais 
ces houris qui ne me semblaient pas tout-à-fait la réalisation des 
beautés qui peuplent le paradis de Mahomet; car ces femmes 
étaient presque toutes des Africaines et des Malgaches au teint 
noir et lustré. 

La demeure du sultan ne méritait guère le nom de palais ; 
c'était tout simplement une habitation commode, et qui ne diffé- 
rait des maisons ordinaires que par un vestibule plus vaste et un 
long corridor servant de salle d'audience. A son extrémité, était 
un petit espace fermé par une cloison qui avait deux grandes 
fenêtres garnies de volets, et qui était séparé du reste de la 
salle par une balustrade. C'est derrière cette cloison que se 
tiennent les femmes, et, au moyen de trous percés dans les volets, 
elles peuvent voir, sans être aperçues, tout ce qui se fait dans la 
salle. Le sultan s'assied sur un fauteuil en dedans de la balus- 
trade, et les nobles se placent sur des bancs rangés de cha()ue côté 
du corridor et qui servent de divan. Des nattes, des niches prati- 
quées dans le mur , et contenant quelques vases , des étoffes 
pâles et sales servant de rideaux devant les portes, sont les seuls 
ornements que j'aie aperçus. Une des habitudes d^stinctives des 
habitants des Comores est Tusage immodéré qu'ils font du 
musc; les maisons, a Mayotte, sont tellement imprégnées de 
cette odeur, que je ne pouvais rester longtemps quelque part 
sans en être incommodé. La campagne, dans cette lie, est un peu 
aride; cependant elle offre un aspect riant et pitloresi}ue dans 
plusieurs vallées. Le pied des hauts mornes est embelli par des 
bos<iuets d'orangers, de citronniers, de cocotiers, de^ bananiers 
et de manguiers. 
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On trouve dans Tintérieur des champs de patates douces et 
d'ignames, et dans les terrains humides beaucoup de pourpiers; 
le goyavier et le tamarinier croissent sur le flanc des coteaux. 
L'indigotier sauvage y pousse à merveille , et la canne à sucre 
y est très-commune; mais on ne sait en tirer qu'un sucre noir 
fort commun et de la mélasse. Le chien, le mouton, la chèvre, 
le zébu ou bœuf à bosse, sont, avec le cheval , à peu près les 
seuls animaux domestiques qu'on y trouve. Les côtes des Co- 
mores ne sont pas poissonneuses, ce qu il faut attribuer plutôt 
à la profondeur des eaux qu'à la grande quantité de requins qui 
vivent autour de ses récifs. 

Nous ne restâmes que quelques jours à Mayotte; car il fallait 
profiter de la mousson favorable pour nous diriger vers Zanzibar, 
puis vers Mascate, et nous arrivâmes bientôt à ce premier point, 
que mon capitaine Ben-Hami avait déjà visité maintes fois, et 
où il se proposait de compléter sa cargaison. 

L*ile de Zanzibar est située par 5^ 41' de latitude Sud , et à 
23 milles de distance delà partie de la côte occidentale d'Afrique, 
qui porte le nom de Zanguebar. Elle a 45 milles de longueur sur 
une largeur moyenne de 10 à 12 lieues. Sa population peut 
s'élever à 150,000 individus, dont près d'un dixième demeure 
dans la ville, et se compose de Sovalis , d'Arabes, d'Hindous et 
de nègres libres et esclaves. On entend par Sovalis les Africains 
qui parlent mal l'arabe. A une époque très-reculée et qu'il serait 
difficile de déterminer avec quelque certitude, des Arabes, par- 
tis des bords du golfe Persique, dans les environs de Barhein, 
abordèrent à la côte orientale d'Afrique, où ils fondèrent Brava 
et Magadoxo. De la fondation de ces deux villes date rétablisse- 
ment des Arabes sur tout le littoral. Peu à peu, le contact des 
colons avec les indigènes donna lieu à une race bâtarde qui 
s'étendit sur la côte Sud, et qui chaque jour s'éloigna davantage 
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du type arabe. On ne saurait chercher une autre origine à ces 
Maures d'Arabie qui existaient à Quiloa, à Mombai, à Méliuda et 
ailleurs, lorsque Vasco de Gama, ouvrant aux Portugais la route 
des Indes par le cap de Bonne-Espérance, relâcha sur ces divers 
points. On n'ignore pas qu'il y trouva le commerce en pleine 
activité avec la mer Rouge, Tlnde et l'Arabie. On sait aussi 
comment, après quelques années, les Portugais, devenus maîtres 
de la côte, se trouvèrent en position de diriger sur les marchés 
d'Europe, par une voie nouvelle et à leur profit exclusif, des 
produits dont l'origine n'y était que très-vaguement connue. Et 
il ne pouvait en être autrement; car, sous la dénomination gé- 
nérale de produits de llnde, les denrées particulières à la côte 
d'Afrique arrivaient sans doute confondues avec celles des autres 
possessions portugaises. De là l'impossibilité pour les Européens 
d'apprécier Timportance commerciale de la côte orientale d'Afri- 
que. Mais cet état de choses ne pouvait durer long- temps, et bien- 
tôt les Hollandais et les Anglais détruisirent la puissance mili- 
taire et commerciale des Portugais dansTInde. Quoique dans leurs 
colonies d'Afrique ceux-ci n'eussent pas à lutter contre leurs 
rivaux, ils ne laissèrent pas d'y ressentir les effets du coup qui 
détruisait leur influence dans l'Inde; ils ne furent plus assez 
forts pour résister aux Maures, qui les expulsèrent successive- 
ment de tous les établissements au Nord de Mozambique, et 
Magadoxo , Palta , Brava, Luano, Mombra , Quiloa et Zanzibar 
recouvrèrent leur indépendance. 

Sous la domination sage et éclairée des Arabes, les popula- 
tions africaines étaient heureuses et vivaient dans l'abondance ; 
mais l'arrivée des |^rtugais changea complètement l'état du 
pays. Ce fut par le feu, le fer et le pillage qu'ils établirent leur 
domination : ruines et misères, exécration du nom chrétien, 
voilà ce qu'ils y laissèrent. 

vu 29 
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Le retour de ce pays à un état plus prospère date de l'époque 
où Zanzibar, Quiloa» puis Mombay, retombèrent au pouvoir des 
Maures, qui purent alors renouer leurs anciennes relations avec 
l'Arabie, la Perse et l'Inde. Mais ce retour fut lent et se res- 
sentit des luttes intestines et des guerres étrangères qui agitèrent 
rOman, depuis Timan Sultan-ben-Séif, jusqu'à l'iman Alimed- 
ben-Saïd. Celui-ci s'occupa le premier des colonies d'Afrique; 
il en organisa le gouvernement et l'administration, et ce fut seu- 
lement sous son règne qu'elles commencèrent à jouir de la paix 
intérieure si nécessaire au commerce. Zanzibar devint comme 
le chef-lieu de ces colonies, et à partir de ce moment on y entre- 
tint un gouverneur et une garnison. Quatre des vaisseaux de 
guerre de l'iman furent spécialement affectés au transport des 
esclaves, des dents d'éléphant, de la poudre d'or et des autres 
denrées d'Afrique qu'on importait de Quiloa et de Zanzibar h 
Mascate. 

L'importance des colonies d'Afrique augmenta de jour en 
jour, et leurs besoins appelèrent bientôt des importations plus 
étendues et plus variées, auxquelles l'Inde, riche de ses produits 
naturels et de son industrie que la domination commerciale de 
l'Angleterre n'avait pas encore détruite , fournissait suffisam- 
ment. Tout contribuait d'ailleurs à rendre les ports de cette côte 
inabordables pour les navires européens, et à assurer le monopole 
du commerce de cette contrée aux Arabes seuls : c'était d'abord 
le souvenir odieux des Portugais, puis la différence de religion. 
Aussi plusieurs navires , que le besoin d'eau et de rafraîchisse- 
ments poussaient à relâcher dans ces parages, virent l'équipage 
de leurs canots massacré par les indigèn^et furent obligés de 
prendre le large pour éviter une destruction complète. 

Dans la suite , quelques navires étrangers vinrent à Quiloa et 
à Zanzibar pour faire la traite des noirs; mais ce fait n'amena 
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pas encore rexportation directe pour l'Europe des produits de la 
côte; car ce que les capitaines voulaient avant tout, c'était une 
cargaison d'hommes qu'ils appelaient cyniquement une cargai- 
son de bois d'ébène. A partir de 1822, la traite ne fut plus per- 
mise aux chrétiens dans les possessions de l'iman de Mascate, et 
ces ports se virent de nouveau désertés. Pendant les années sui- 
vantes, il ne vint h Zanzibar que quelques caboteurs de Bourbon, 
de Maurice et des Séchelles, qui y apportaient du girofle; ils y 
eurent à souffrir des vexations de tout genre. 

Jusqu'en 1 834, l'ivoire , la gomme, Tambre, furent donc tou- 
jours portés par des barques arabes à Mascate, Cuth, Surate, 
Bombay, d'où elles arrivaient en Europe comme originaires de 
l'Arabie et de l'Inde. Aussi entend-on encore aujourd'hui dési- 
gner sous les noms d'ivoire de Bombay, de Goa et de Lisbonne, 
celui qui est réellement originaire de la côte d'Afrique. Quant 
à l'état de barbarie oii sont plongés les habitants de cette 
côte , il s'explique de reste par leur absence complète de rela- 
tions avec les Européens. Depuis une quinzaine d'années pour- 
tant, ces pays sont ouverts aux négociants étrangers et leur 
offrent un peu plus de sécurité, ce qu'il faut attribuer en partie 
au gouvernement d'Oman par un prince plus sage et plus 
éclairé que ses prédécesseurs, et à sa présence fréquente dan^ ^ 

ses colonies d'Afrique. L'expédition hydrographique d'Owen, 
qui devait probablement aussi explorer la côte au point de vue 
commercial , puis les spéculations entreprises par quelques 
navires de Salem , à la côte Ouest de Madagascar , où ils eurent 
connaissance des produits de Zanguebar, ont encore contribué 
& amener dans ces j^ttrts les Américains et les Anglais. 

En 1835, un consul américain vint à Zanzibar et y conclut 
un traité avec Timan de Mascate. A ne considérer que les résul- 
tats obtenus jusqu'à présent par les Américains et les Anglais, 
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dans leurs relations commerciales avec ce pays, on ne saurait 
dire s'il serait avantageux pour la France d'entreprendre de 
semblables spéculations. Mais la position géographique de Zan- 
zibar devrait dès aujourd'hui faire examiner si cette île ne pré- 
senterait pas quelque utilité comme escale. En effet, pour ceux 
de nos bâtiments allant, pendant la mousson du Sud-Ouest, soit à 
la côte d'Abyssinie, soit à Mascate, soit à Bombay, ou revenant 
de ces différents points pendant la mousson du Nord-Est (cir- 
constances dans lesquelles le canal de Mozambique, maintenant 
bien connu , a l'avantage d'être plus direct) , ce marché ne serait 
pas à dédaigner pour nos navires qui vont chercher à Mascate 
des denrées qu'ils trouveraient là à des prix moins élevés. Mais il 
faudrait, bien entendu, que les avantages offerts aux Américains 
nous fussent de même garantis par un traité conclu avec Timan. 

Le gouvernement français vient tout récemment de créer un 
consulat à Zanzibar. Il veut certainement que rétablissement de 
INIayotte prenne de l'extension ; la station de Mayotte protégera 
nos nationaux qui iront faire le traQc sur la côte d'Afrique et à 
Madagascar, et nos négociants d'Europe pourront établir des 
entrepôts à Mayotte, où le commerce trouvera à s'approvisionner 
d'articles de nos fabriques. 

Les rues de Zanzibar sont sales, tortueuses et mal pavées. 
De la rade, son fort, ses maisons blanches, toutes à un seul 
étage, crépies à la chaux et recouvertes de feuilles de cocotiers, 
présentent un aspect assez agréable. Quoique le nombre de gens 
que Ton rencontre dans la ville ne soit pas considérable, il suf- 
fit pourtant à lui donner un air de vie et de gaieté bien carac- 
térisé. Ici ce sont des nègres à la peau luisante > armés 
d'une lance, d'un sabre ou d'un arc; car Tusage qui leur 
permet d'avoir sur le continent des armes pour se défendre 
des bêtes féroces s'est conservé à Zanzibar, quoique de pareilles 
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agressions n'y soient nullement à craindre. Les esclaves, dont 
le nombre dans Tile peut s'élever à quinze mille, sont tous 
musulmans. Leur condition est fort douce et diflere à peine de 
celle des hommes libres. Le seul vêtement des nègres consiste 
dans un morceau de toile de coton blanche ou à carreaux , nouée 
au-dessus des reins , et qui descend jusqu'au genou. Quant 
aux négresses, elles s'enveloppent tout le corps dans une grande 
pièce de pareille étoffe, et étalent un grand luxe de chevilles de 
bois, de petites brochettes, d'épingles d'argent et autres orne- 
ments passés dans le lobe de Toreille. D'autres portent des bou- 
tons de métal de la grandeur d une petite pièce de monnaie sus- 
pendus h la cloison du nez, et entourent leurs poignets, ainsi 
que le bas de leurs jambes, d'épais anneaux d'argent ou d'une 
matière moins précieuse. 

Plus loin, c'est un Arabe au teint cuivré, à la démarche 
lente et grave; sa barbe et ses moustaches longues, noires et 
soyeuses, tranchent d'une façon pittoresque sous son turban de 
fine toile de coton, à carreaux blancs ou bleus, et dont les bouts, 
de longueur inégale , pendent derrière une des oreilles. Sa robe 
de dessus, tout unie, sans collet ni capuchon, à larges manches, 
est de drap léger, d'un vert foncé, et se ferme au moyen de 
longues ganses de soie attachées de chaque côté de la poitrine. 
Cette robe descend un peu au-dessous du genou et en couvre 
une autre de soie bariolée, nouée autour de la taille par une 
ceinture de brocart d'argent. Dans cette ceinture est placé le 
candjar ou djambia , poignard artistement travaillé. Le bas de 
la jambe est nu , et les pieds sont couverts de sandales con- 
sistant en semelles épaisses de cuir, et de la forme du pied. 
Une large courroie les assure sur le cou-de-pied , et une autre 
plus étroite qui passe entre le gros orteil et le doigt suivant, 
les fixe sur la semelle. 
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Les banians oa marchands indiens se reconnaissent de loin 
à leur coiffure, qui est une espèce de turban rouge très-élevé 
et d'une forme particulière. Le reste du costume se compose 
d'une robe blanche à laides manches , serrée autour du cou 
commeunechemise sans collet, et relevée au-dessus des hanches 
par une ceinture , de manière à laisser la partie inférieure des 
cuisses et les jambes à découvert. Leur chaussure consiste en 
pantoufles pointues, dont l'extrémité est recourbée. Les banians 
ne portent jamais d'armes, et leur religion leur défend expres- 
sément de répandre le sang. Us se nourrissent de lait, de beurre 
fondu et de plantes potagères. On n'a pas entendu dire qu'ils 
aient jamais commis un meurtre , et pourtant les exemples de 
banians tués par les Arabes sont fréquents. Les banians paient 
patente pour demeurer à Zanzibar et y exercer le commerce. 
Us habitent de petites boutiques dont le sol est élevé d'un pied 
environ au-dessus de la rue; et on les y voit, assis è terre, 
occupés 5 faire leurs comptes, et se servant de leurs genoux 
comme de pupitres. 

De même que les juifs chez les chrétiens , les banians sont un 
peuple à part, constamment occupé de négoce et impitoyable- 
ment voué au mépris et à Toutrage. On estime leur nombre à 
Zanzibar à trois cents environ. C'est dans les mains des banians 
qu'était tout le commerce de l'Inde , quand les Portugais dou- 
blèrent la première fois le cap de Bonne-Espérance. 

Le climat de Zanzibar n'est pas très-salubre. L'ile, généra- 
lement ondulée , est traversée par plusieurs chaînes de coteaux, 
dont la plus élevée a cinq cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Dans le fond des vallées se forment, surtout à la fin de la 
saison pluvieuse, des marécages et des plaines humides, dont 
les exhalaisons occasionnent, dans les cantons voisins, des diar- 
rhées , des dyssenteries et des fièvres d'un mauvais caractère. 
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La seule industrie du pays consiste dans la fabrication da 
bastain, ou cordages faits avec la bourre du cocotier, dans celle 
de rbuile de coco, et dans la construction navale. Du reste, je 
ne veux pas dire qu'on fasse de grands navires à Zanzibar , je 
n'entends parler que de daws et de simples chelingues. 

La traite des noirs formait une des branches les plus impor- 
tantes du commerce de Zanzibar, et lorsque nous y arrivâmes, 
le marché aui esclaves durait encore. Ce marché est ouvert en 
octobre ou novembre, et il dure ordinairement quatre mois. 
Une vente partielle se fait même tous les soirs à l'encan sur 
la place publique, au coucher du soleil. On prétend qu'il s'y 
vend chaque année au moins 7 à 8,000 nègres, dont le prix 
moyen est de 45 piastres environ par individu. C'est dans une 
vaste loge, attenant à la douane, que sont enfermés les esclaves 
depuis le moment de leur arrivée de la côte d'Afrique jusqu'à 
celui où on les met en vente. Suivant le port dont ils sont 
amenés, ils paient un droit qui varie d'une demi-piastre i 
quatre piastres par tête. Les noirs importés sont répartis entre 
la mer Rouge, la côte d'Arabie, Mascate et le golfe Persique. 

On a déjà beaucoup parlé des marchés d'esclaves, et je 
n'écrirais rien que de fort usé en donnant la description de celui 
que je vis à Zanzibar. On ne saurait se figurer l'impression dou- 
loureuse qui me saisit à la vue de ces hommes exposés, mar- 
chandés, vendus comme du bétail. Oh ! je compris alors combien 
est sainte la cause embrassée par ces cœurs généreux quj se 
dévouent à l'émancipation des noirs ! Angleterre, je ne prétends 
pas célébrer ici tes louanges : tu prêches, il est vrai , l'émanci- 
pation; mais on devine sans peine tes vues cupides et égoïstes 
sous le myiteau de philanthropie dont tu prétends les couvrir. 
Plus d'esclavage! tel est désormais ton vœu le plus cher, parce 
que l'émancipation sera aoivie de la ruine immédiate des colo- 
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nies, des îles et du continent d'Amérique, qui ne peuvent vivre 
que par les esclaves. Donc, assez de philanthropie comme cela, 
messieurs de TÂngleterre; ayez au moins le mérite de la fran- 
chise. 

Ben-IIami acheta plusieurs nègres à Zanzibar, ainsi que 
quelques négresses fort belles, dont une entre autres m'intéressa 
vivement. Celle-ci avait avec elle son enfant dont mon patron 
ne se souciait pas, et je n'oublierai de ma vie les pleurs, les cris 
et les gestes désespérés auxquels se livra la pauvre mère en enten- 
dant la décision de son nouveau maître. Je ne pus résister à un si 
touchant spectacle , et je fis empiète pour mon propre compte 
du petit négrillon; bonne action, qu'un remerciment, un de ces 
regards comme une mère sait en lancer quand on lui rend son 
enfant, me paya au centuple. 

Voici maintenant les autres principaux objets d'exportation du 
marché de Zanzibar; car, ainsi que je Tai dit, les noirs consti- 
tuent le plus important. 

Ivoire. Il se vend, à Zanzibar, de 25 à 30 piastres le frazhéla ; 
le double de ce qu'il est acheté à la côte. Il en passe sur le mar- 
ché environ 12,000 frazhélas (le frazhéla vaut 35 livres ang.). 

Gomme copale. Une piastre et demie à deux piastres en mar- 
chandises le frazhéla. 

Sésame. Il se trouve sur toute la côte d Afrique, jusque vers 
Momba, mais principalement dans la province de Quiloa. De 
25 à 30 mesures pour 1 piastre en marchandises. En octobre et 
en novembre, on fait avec le sésame une huile beaucoup plus 
délicate que l'huile de coco, et que les Arabes préfèrent à toute 
autre. 

Cornes de rhinocéros. Elles viennent de la côte py Quiloa et 
les autres ports du Sud, et aussi par firava. Elles sont expor- 
tées pour l'Inde et principalement pour Bombay. Sur la côte, 
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le frazhéla vaat environ de 5 à 7 piastres en marchandises. Le 
prix en est variable à Zanzibar. 

Peaux de bœufs. De 6 à 8 piastres le coardju ou les vingt 
peaux. (Toutes les étoffes se vendent dans llnde par corges.) 

Je citerai encore la cire, le girofle , Thuile de coco, la gomme 
olibanum ou encens, la gomme arabique , la myrrhe , Taloès, 
l'écaillé, la poudre d*or, etc., etc. Un monopole existe, du reste, 
en faveur des Brésiliens et des Portugais pour l'exportation de 
la plupart des produits naturels dont la richesse est bien connue. 

D'après notre savant ami, M. Eyriès, qui vient de publier, 
sur 1 lie de Zanzibar, dans les Nouvelles Annales des voyages^ 
un excellent article emprunté en grande partie à la relation 
du voyage entrepris, en 1835, par le navire de l'Union, le 
Peacock , le nombre des navires étrangers venus à Zanzibar, du 
16 septembre 1832 au 26 mai 1834, a été de 41 , savoir . 

NATIONS. NOMBRE DB NATIBB. T0NNA6I. 

AméricaiM « 32 5,497 

Anglais 7 l,4a8 

Français 1 340 

Espagnols 1 319 

ToUux 41 7,559 

Les Américains paient 5 p. 7o de droits d'entrée sur les mar- 
chandises, et 15 francs pour les droits d'ancrage; les Anglais 
5 p. 7o pour les importations. Les exportations sont franches 
pour ces deux peuples. 

Quant à nous, nous payons 4 p. % sur les importations et 
exportations par chaque navire venant de Bourbon. Espérons 
que notre nouveau consul obtiendra pour la France les avantages 
accordés à la jiation la plus favorisée. 

Ce sont les Américains de Salem, dans le Massachussetts, qui 
font à Zanzibar la plus grande partie des affiires; leurs navires y 
VI. 30 
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chargent de la résine copale, de l'ivoire et des cuirs, en échange 
de cotonnades d'Amérique et de piastres. Les cotonnades amé- 
ricaines sont, dit-on, préférées aux anglaises, ainsi que dans une 
grande partie de TOrient et sur la côte de l'Amérique par le 
grand Océan. 

a C*est en vain, dit le rédacteur du voyage de lloberts, que 
les Anglais essayent d'imiter nos fabriques, apposent sur leurs 
cotonnades la marque des Américains , et recourent à d'autres 
moyens de donner le change, car les consommateurs disent que 
les nôtres sont plus fortes et durent plus long-temps, et que, 
de crainte d'être trompés, ils ne veulent pas acheter celles des 
Anglais. » Alexandre Burnes, dans son excellent ouvrage sur 
rinde, convient que las rivaux les plus redoutables des Anglais 
pour le commerce de l'Inde sont les Américains. 

Si les États de l'Amérique du Nord restent unis, ils feront 
dans cinquante ans une concurrence redoutable ^aux produits 
manufacturés de l'Europe, parce qu'ils ont chez eux toutes les 
matières premières à bon marché. 
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CHAPITRE TROISIEME. 



RénexioDS sur ie commerce des eMlaves et leur émaucipation.— L'émancipation des 
noirs considérée sous le double point de vue politique et commercial. — Projets 
d'émancipation. 



Supprimée officiellement dans nos colonies depuis 1814, la 
traite des noirs ne l'est en réalité que depuis 1 830, et elle se fait 
encore d'une manière très-active dans toutes les colonies espa- 
gnoles. Â son passage à Zanzibar, notre voyageur eut Toccasion 
de voir des bâtiments armés pour la traite, et d'interroger des 
nègres récemment débarqués d'Afrique ; nous ne croyons donc 
gas nous écarter de notre sujet en consacrant quelques pages à 
tout ce qui a trait à cette grande question de Témancipation des 
esclaves, question sur laquelle on a, en Europe et surtout en 
France, les idées les plus fausses. 

Et, disons-le tout d abord| loin de nous l'idée de nous ranger 
à l'avis du conseil colonial de Bourbon, qui ne considère pas 
seulement l'esclavage comme un bienfait relatif dans un état 
de transition , mais encore coiùme un bienfait absolu dans un 
état de choses perpétuel. A ses yeux» la condition de l'esclave 
est moralement supérieure et matériellement préférable à celle 
du travailleur libre ; il serait absurde et odieux de l'en priver. 
Le conseil colonial de Bqprbon regarde l'esclavage comme le 
grand instrument, Tinstrument providentiel et permanent de la 
civilisation. Selon lui, on ne pourrait sans fouler aux pieds les 
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droits des colonies, supprimer l'esclavage, même en indemni- 
sant les colons , même en garantissant efficacement le maintien 
du travail. 

Tous ces raisonnements pèchent par la base , et les conseils 
coloniaux sont trop intéressés dans cette question pour pouvoir 
la traiter en juges compétents. Alléguer, en effet, pour autoriser 
la perpétuité de Tesclavage colonial, que les noirs enlevés par la 
traite étaient déjà esclaves en Afrique; qu'en les achetant, les 
Européens ne leur ont fait aucun tort ; que leur sort s'est même 
amélioré entre les mains des blancs ; que ce sont , en un mot, 
des étrangers admis dans la société européennne à certaines con- 
ditions, et qui n'ont rien à réclamer de plus ; voilà des proposi- 
tions également inadmissibles de fait et de droit. 

Certainement l'esclavage, quelles qu'en puissent être l'origine, 
la nature et la durée, est un état légal, aussi long-temps que la 
loi l'autorise, et dans les lieux oii elle l'autorise; mais il n'en est 
pas moins vrai que c'est un état violent, né d'un premier abus 
de pouvoir, et qui ne peut être légitimement maintenu dès qu'il 
peut être raisonnablement aboli. On a souvent opposé aux me- 
surés d'émancipation l'exemple de Saint-Domingue , et il est 
assez probable que l'émancipation aurait pour -nos colonies un 
pareil résultat. 

Les événements de Saint-Domingae , en effet, ont été en 
quelque sorte le retentissement, le contre-coup des scènes qui 
épouvantèrent la France en 1 793; il faut les attribuer bien moins 
aux noirs qu'aux partis qui leur ont mis les armes à la main ; il 
faut les attribuer surtout à l'Angleterre, qui , voulant détruire 
le commerce de la France, faisait passer aux noirs révoltés des 
armes et des munitions, manœuvre|||lont elle n a jamais perdu 
l'habitude et qui lui ont toujours réussi , soit dans les colonies 
espagnoles, soit dans l'Inde, où elle pousse les populations à se 
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déchirer mutuellement aQn de les rendre tributaires de son 
industrie. 

Depuis huit ans, ou, pour parler plus exactement, depuis 1834, 
rémancipation est prononcée dans les colonies à esclaves de la 
Grande-Bretagne, et la manière dont elle s'y est accomplie mérite 
d'être étudiée. Les colonies anglaises sont au nombre de dix- 
neuf. Elles contiennent environ 800,000 noirs, tandis que la 
France n'en possède que 250,000 à peu près dans ses quatre 
colonies à esclaves. Eh bien, cet événement, si formidable an 
premier aspect, cetappel de près de 800,000 esclaves à la liberté, 
le même jour, h la même heure, n'a pas causé, en huit ans, 
dans les colonies anglaises , la dixième partie des troubles que 
suscite d'ordinaire , chez les nations les plus civilisées de l'Eu- 
rope, la moindre question politique qui agite tant soit peu les 
esprits. Mais il n'en est pas moins vrai que l'émancipation a porté 
un coup funeste aux intérêts des propriétaires fonciers, et que 
leur ruine est imminente, malgré l'énorme indemnité qu'ils ont 
reçue. 

Indépendamment de ces considérations purement morales, 
il en est d'autres non moins pressantes qui demandent l'affran- 
chissement des esclaves dans nos colonies ; et ce que la justice 
commande, la politique le conseille aussi. 

En effet, si la France n'est pas la première des puissances mari- 
times, elle est du moins la seconde en Europe; et il lui importe 
beaucoup d'avoir, en temps de guerre,' dans les mers que parcou- 
rent ses escadres, des lieux de rel&che bien fortifiés, où ses 
navires puissent trouver un abri contre les tempêtes, et an 
besoin un appui contre des forces supérieures. Sans points mili- 
taires, nos stations, nos ciillsières seraient à chaque instant com- 
promises. Or, quels sont les points possédés par la France qui 
soient assez importants pour abriter et protéger des flottes? 
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Situés, les uns àTentrée du golfe des Antilles, les autres sur les 
côtes de l'Afrique, de T Amérique ou dans l'Inde, peuvent-ils 
nous servir tous à ravitailler nos navires? 

Le plus beau port des Antilles est, sans contredit, la baie du 
Fort-Royal, à la Martinique, et des flottes nombreuses peuvent y 
mouiller en tout temps sans danger. Peu de ports sont à la fois 
plus beaux, plus sûrs et plus commodes que celui de la Pointe-à- 
Pitre. Ces deux ports sont des points vraiment militaires ; mais 
Saint-Louis du Sénégal est situé sur les bords d'une rivière 
obstruée par une barre que Ton ne peut franchir qu'avec un 
bon vent et qu'il est facile de bloquer. Corée est un village 
sans résistance qui a une rade foraine. Bourbon n'est point un 
port de refuge, et si la France s* est emparée de Mayotte, c'est 
qu'elle a senti les besoins d'un point militaire où elle pût 
créer des chantiers maritimes entre l'Afrique et Madagascar. A 
Madagascar, du reste, il est une baie dont nous aurions dû de- 
puis longtemps nous assurer la possession; je veux parler de 
la baie de Diego Suarez. Pondichéry, sans port, et situé au nii- 
lieu des possessions anglaises, ne résisterait pas aux forces de la 
Compagnie. Chandernagor, placé au-dessus de Calcutta sur 
rOugly, ne peut être d'aucune utilité. Ces deux dernières 
colonies n'ont point d'esclaves. 

Pour que nos colonies des Antilles demeurent en temps de 
guerre à la hauteur du rôle que leur assigne leur position 
géographique, il ne suffit pas d'en fortifier les dehors ; il faut 
avant tout les pacifier au dedans : maintenir désormais l'escla- 
vage, c'est risquer de les livrer à l'ennemi. Aujourd'hui que 
l'esclavage est aboli dans toutes les colonies adjacentes, il n'est 
pas douteux que le premier coup d€|Danon d'une guerre avec 
l'Angleterre ne soit un appel au soulèvement de la population 
esclave à la Martinique, à la Guadeloupe, à la Guiane et à Bour- 
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bon. Selon nous, dans Thypothèse d'une guerre avec TÂngle- 
terre, il arriverait inévitablement de deux choses l'une : ou les 
colonies seraient perdues pour la France; car il deviendrait im- 
possible de contenir une population esclave, double, triple, 
quadruple de la population libre, et de repousser en même 
temps l'ennemi; ou il faudrait alors que le gouvernement fran- 
çais se liâtat de prendre l'initiative , et affranchit lui-même la 
population esclave, après avoir pris des mesures analogues à 
celles que nous allons indiquer. Mais, en laissant decôtérhy- 
pothèse d'une guerre avec TAnglelerre, et en ne considérant 
les colonies françaises exclusivement qu'à titre d'établissements 
commerciaux, il s'agit de s'assurer si elles jouissent de la sécu- 
rité qui est leur premier élément de succès. 

Jusqu'ici les dispositions des noirs n'ont rien de très-alarmant. 
Ils ne se montrent ni trop impatients ni trop exigeants; ils sont 
encore faciles à contenir et à contenter. Le témoignage des 
magistrats, les proclamations des gouverneurs nous prouvent 
qu'il y a dans les colonies, comme partout et plus que partout 
ailleurs, des instigateurs de désordre, des hommes toujours 
prêts à exploiter, au profit de leurs intérêts ou de leurs passions, 
les dangers d'une situation critique et précaire. Mais %e n'est 
pas là que se trouve le plus grand danger; il est dans la faci- 
lité de pousser les noirs, sinon à la révolte, du moins à cette 
résistance passive, à cette fainéantise qui tarit la production 
dans sa source, et qu'il devient de plus en plus difficile de maî- 
triser. 

Un danger d'une autre espèce menace encore nos colonies 
des Antilles ; je veux parler de la fioicilité des évasions ; car les 
noirs sont en position de^ soustraire d'un moment à l'autre à 
l'obligation du travail gratuit. Il suffit, pour s'en convaincre, 
de jeter les yeux sur une carte des Antilles. La Martinique , en 
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effet, n'est qu'à huit lieues de Sainte-Lucie et à douze de la 
Dominique. Onze lieues seulement séparent cette dernière de 
la Guadeloupe, qui n'est qu'à huit lieues d'Antigoa. Pour Bour- 
bon, qui est à trente-cinq lieues de Maurice, les évasions sont 
beaucoup moins à craindre , car cette lie ne possède aucun port, 
aucune crique où les noirs puissent cacher leurs embarcations. 
Les vents s'opposent aussi aux évasions, qui ne pourraient 
s'effectuer que dans des embarcations pontées et non dans de 
simples pirogues. 

Si Ton en croit les dernières nouvelles reçues de nos colonies, 
. les évasions , que l'on n'a jamais complètement empêchées , sont 
devenues plus fréquentes, et tout fait présager qu'elles le 
deviendront de plus en plus. En effets indépendamment d'une 
liberté complète, les noirs de nos colonies sont certains de trou- 
ver, en mettant le pied sur le sol anglais , une condition telle 
que jamais population laborieuse n'en a peut-être trouvé de 
semblable. 

D'après des documents officiels y il résulte qu'à Antigoa , colo- 
nie anglaise, où le travail est le plus mal payé, les noirs 
reçoivent d'abord une case, un jardin, un terrain qu'ils cul- 
tivent pour leur propre compte. De plus, en cas de maladies 
ou d'infirmités, les soins médicaux leur sont assurés; et ils 
jouissent du droit d'élevée, sur la propriété de celui qui les 
emploie, toutes sortes d'animaux domestiques. Leur travail leur 
est payé à raison de deux schellings (environ un franc trente- 
cinq centimes) par journée, monnaie coloniale. Le travail 
extraordinaire leur est payé en sus, à raison d'un denier et 
demi par heure. Le taux des salaires augmente du reste d'année 
en année. À la Jamaïque , le prix de la journée peut être porté 
de deux à trois schellings et demi (un peu plus de quatre francs). 
A la Trinité, le travail est payé à raison d'un dollar la jour* 
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née, environ cinq francs, sans compter tout ce que les noirs 
reçoivent d'ailleurs; et à la Guiane, un homme laborieux peut 
gagner jusqu'à sept scheliings (entre huit et neuf francs) par jour. 

u Indépendamment de leur salaire, dit M. de Warren, nous 
leur accordons une case , un jardin , et le traitement médical 
en cas de maladie. Nous fournissons de Teau sucrée et du punch 
aux femmes et aux enfants qui sont au travail. Nous allouons 
la nourriture en nature ou un supplément en argent à tous les 
ouvriers employés aux travaux intérieurs de la sucrerie, et deux 
drachmes de rhum par jour à ceux qui portent les cannes aux 
moulins. Sur plusieurs habitations, les noirs jouissent en outre 
du privilège d'élever des animaux domestiques et particulière- 
ment des cochons. » 

En vérité, voilà un tableau qui nous parait emprunté à Tège 
d'or; et sans suspecter en rien la bonne foi de AI. de Warren^ 
disons que beaucoup de nos ouvriers s'estimeraient heureux 
d'être des esclaves à de pareilles conditions I.... 

Tout ceci , d'ailleurs , tend à prouver la ruine prochaine des 
colonies anglaises. En effet, la rareté des bras, voilà la cause, la 
cause unique de cette énormité de salaires, de ces avantages 
inouïs assurés chez elles à la population noire. C'est la lutte 
engagée entre la paresse des noirs et le besoin impérieux que les 
propriétaires ont de leur travail. Les colonies anglaises deman- 
dent des bras; elles en demandent à grands cris : qu'on juge, 
en présence de tels faits , comment seront accueillis par elles 
les évadés de nos colonies ! 

L^esprit de spéculation , cet esprit envahisseur qui distingue 

les Anglais , ne reculera devant aucun moyen pour appeler les 

noirs de nos colonies dans les colonies adjacentes; il les attirera 

à prix d'argent , et leur fournira tout ce qui sera nécessaire pour 

favoriser leur évasion. Quoi de plus simple et de plus facile que 
VI. * 31 
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de faire des colonies anglaises qui touchent aux nôtres, des entre- 
pôts de noirs évadés, et de les prendre là pour les transporter 
partout oîi besoin sera? et ceci n*est déjà plus une appréhen- 
sion, mais bien un fait en pleine voie d'exécution. Ce genre de 
spéculation est de nature à s'étendre de jour en jour, à gagner 
de proche en proche. On ne saurait s imaginer à quelles ma- 
nœuvres ces recruteurs en fait de travail, ces tratiquants d'hom- 
mes, se livrent pour provoquer la désertion des noirs. C'est là 
un mal réel, il faut Tavouer; un mal qu'on ne peut empêcher, 
qui tend à l'affaiblissement graduel des ateliers, et qui ajoute 
sans cesse à Tanxiélé des colons français et espagnols. 

Les Anglais en sont donc arrivés k ce point que, plus on fera 
la traite, plus ils auront de chance d'introduire des bras dans 
leurs colonies. Nos voisins, comme on voit, savent profiter de 
tout : ce n'est pas d'aujourd'hui que nous le savons. 

Désormais, pour tirer parti des noirs, il faut les exciter au 
travail; pour les retenir dans les ateliers, il faut leur offrir des 
espérances certaines. On n'ignore pas que nos colonies font du 
sucre à peu près exclusivement comme toutes les colonies; elles 
tirent de la métropole la plupart des choses qu'elles consomment, 
et l'étranger leur fournit ce que la métropole ne produit pas. 
Pour elles-mêmes, elles ne cultivent que les produits néces- 
saires à la vie animale, et ne fabriquent que des objets grossiers 
et de peu de valeur. Quant à la culture des denrées tropicales, 
autres que le sucre, elle est en pleine décadence, excepté pour- 
tant à Bourbon , et ne figure plus que pour mémoire. La plu- 
part de nos établissements coloniaux ne peuvent donc exfster à 
l'avenir que comme manufactures de sucre, et à ce titre ils ren- 
contrent sur le marché du monde en général , et sur celui de la 
métropole en particulier, de redoutables concurrents. C'est pré- 
cisément pour cela que nous désirons pour nous une plus grande 
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liberté de commerce avec les pays étrangers et une protectioa 
plus efficace pour notre pavillon. 

La production moyenne du sucre, en 1838 et 1839, s'est 
élevée, dans l'Ile de Cuba seule, à 3,681,342 quintaux; ce qui 
excède celle de toutes les colonies anglaises des Indes-Occiden- 
tales et de Maurice réunies; celle du café à 49,840,000 livres. 
La valeur totale des exportations dépasse aujourd'hui la somme 
de 50 millions de dollars. 

A Porto-Ricco, la récolte du sucre est évaluée maintenant à 
1 ,000,000 de quintaux ou 100,000 boucauts de la colonie; en 
1808, cette lie n'exportait que 1,428 quintaux de sucre, et 
quelques années auparavant elle était même obligée d'en tirer 
du dehors pour sa consommation. 

En 1808 , le Brésil n'avait exporté que 400,000 quintaux de 
sucre, et 24,000,000 de livres de café, tandis qu'il a exporté, 
en 1837, 2,400,000 quintaux de sucre, et 135,000,000 de 
livres de café. 

Le tableau suivant démontre la progression ascendante suivie 
depuis dix ans par la production du sucre dans les Indes-Orien- 
talés anglaises : 

i832 41481,690 kil. 

1833.... »,673 700 

1834 3890.611 

1835 »,14»,588 

1836 7.730,189 

1837 1»,065.360 

1838 21,777.206 

1839 26.351,012 

1840 24,518,412 

1841 57,851,064 

Celte production a marché plus rapidement encore, s'il est 
possible, dans les Indes-Orientales hollandaises. En même temps, 
le sucre indigène se naturalise dans toute TËurope , et en France 
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il envahit progressivement le marché ei^térieur. En butte à cette 
double concurrence , nos colonies voient leur position , depuis 
longtemps précaire «t misérable, s'aggraver de jour en jour. Il 
devient donc indispensable de les préparer de longue main à 
une révolution qui leur serait mortelle, si elle s'accomplissait 
brusquement. 

Les réclamations de nos colonies sont justes , et l'on peut rai- 
sonnablement les accueillir; mais il dépend des colons d'assurer 
à la métropole, dans un avenir prochain , une compensation 
suffisante en écartant d'une main ferme tous les obstacles qui 
s'opposent à leur régénération économique et sociale. 

Or, maintenir Fesciavage dans les conditions présentes, sans 
but, sans plan , sans projet, uniquement pour gagner du temps, 
c'est anéantir toute chance de progrès , c'est perpétuer la rou- 
tine et consolider l'inertie. La métropole peut bien soulager 
pour un temps la misère des colons , mais elle ne peut le faire 
éternellement. Attendre est sagesse, lorsque l'attente doit con- 
duire à un résultat; mais attendre par pure insouciance, faute 
d'avoir assez de bon sens et de courage pour se mettre immé- 
diatement à l'œuvre, c'est sans contredit le pire de tous les 
partis. 

Du reste, nous ne sommes nullement de l'avis de ceux qui 
prétendent qu'en renonçant, après deux siècles, au régime de 
l'esclavage, les colons n'auront point à fermer toutou partie de 
leurs ateliers , à retirer leurs capitaux engagés , à chercher for- 
tune dans de nouvelles entreprises. 

L'émancipation , disent-ils encore , n'aura pour effet ni d'in- 
tervertir ni, d'interrompre le cours des exploitations coloniales. 
Elle n'imposera personnellement aux colons i|u'une seule obli- 
gation, celle de payer leurs ouvriers. Jasqu'à présent, les mÀia 
ont été leurs iioîxs, le travail des noîrs a été leur propriété; 
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désormais les noirs s'appartiendront à eux-mêmes; il faadra 
acheter leur travail à prix débattu. Mais, en ce qui concerne 
Tordre des travaux, Taménagement des cultures et des fabriques» 
tout marchera comme de coutume, sauf à suivre d'un peu plus 
près les progrès généraux de l'industrie, etc., etc., etc. 

En vérité ces raisonnements seraient de toute justesse si no6 
colonies étaient situées dans un de nos quatre-ving^six dépar- 
tements. Mais pour se laisser convaincre par ces utopies, il faat 
igfaorer complètement que les nègres sont les hommes les plus 
apathiques de la terre, et que le sommeil est pour eux le 
suprême bonheur. Pour le travail, pour le courage, pour l'ao- 
tivitéy un blanc vaut dix nègres, on le sait; et comment croire 
qu'avec de pareils hommes l'émancipation n'aura pour effet ni 
d'intervertir ni d'interrompre le cours des exploitations colo- 
niales? 

Le 14 mai 1844, le gouvernement français a présenté à la 
chambre des pairs un projet de loi tendant à modiûer les arti- 
cles 2 et 3 de la loi du 24 avril 1833, qui régit les colonies 
françaises. Une commission , composée d'hommes éminents, fat 
chargée d'examiner ce projet, et son rapporteur, M. Mérilhou, 
présenta son travail le 3 juillet suivant. 

Dans l'intervalle , les personnes qui s'occupent de nos inté- 
rêts coloniaux s'émurent du pouvoir discrétionnaire .que le 
gouvernement prétendait s'attribuer en demandant à surseoir 
par une ordonnance à toutes les questions vitales qui se rat- 
tachent aux droits réciproques des maîtres et des esclaves. 
M. Petit de Baroncourt, dont la voix éloquente et ferme s'était 
déjà élevée contre le droit de visite , publia trois lettres adres- 
sées à M. le duc de Broglie, et qui blâmaient sévèrement le 
grand travail de cet homme consciencieux, je dois le dire, mais 
aveuglé par sa philanthropie. Nul doate^ et son noble caractèra 
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en est la preuve, que M. de Broglie ne désire la justice pour 
tous ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il a^mét comme pos- 
sibles des utopies impraticables. 

M. Petit de Baroncourt, de son côté, se laisse peut-être 
entraîner trop loin par ses idées anti-abolitionistes; nous n'ap- 
prouvons pas tous ses raisonnements; mais nous croyons que 
ses trois lettres ont éclairé ia commission de la Chambre des 
Pairs sur la demande exorbitante du ministre de la marine. Un 
autre projet, certes fort bien conçu, et propre à amener pro- 
gressivement et sans secousses Témancipation générale de la 
Face noire , a été présenté à la Chambre des Pairs. Avant que 
cette grande question de Tabolition de l'esclavage ne soit com- 
plètement vidée, nous allons rappeler ici les principales dispo- 
sitions de ce dernier projet. 

u Après avoir parcouru , dit le savant rapporteur, les diverses 
matières sur lesquelles votre commission vous propose d'accor- 
der au gouvernement les délégations qu'il demande, nous allons 
nous expliquer sur celles que la commission croit qu'il convient 
de régler par voie législative. 

« C'est 1° la fixation des heures de travail et de repos des 
esclaves ; 

« 2** Le pécule; 

« 3** Le rachat ; 

« 4^ Les déterminations des peines applicables aux maîtres 
en cas d'infraction à leurs obligations envers leurs esclaves; 

« 5° La création de nouvelles justices de paix ; 

« 6** La composition des cours d'assises, lorsqu'elles soni 
appelées à connaître des crimes commis par des personnes non 
libres , et de ceux commis par les maîtres sur les esclaves. » 

Je vais rapporter ici les raisonnements de M. Mérilhou sur 
les deux questions que je considère comme les bases fondamen- 



AVEÎSTURES D'UN JEUNE PARISIEN. »7 

taies de celle nouvelle loi : je veux parler du pécule et du 
rachat. 

« Le pécule et le rachat ne sont pas mentionnés dans la loi 
du 24 avril 1833 ; cette loi ne contient pas même la plus légère 
allusion à cet égard. Quoique les divers organes de l'opinion 
publique s'en soient souvent préoccupés, il n'en reste pas moins 
vrai que le projet qui vous est soumis est le premier acte du 
gouvernement qui ait fait sur cette matière une proposition for- 
melle à la législature. 

« La proposition du pécule, même séparée de celle du rachat, 
est, il faut le reconnaître, le renversement direct et formel de 
l'article 28 du Code noir, qui déclare que tout ce que l'esclave 
possédait appartenait à son maître. L'esclave était lui-même une 
chose ; il ne pouvait rien acquérir, recevoir, posséder ni trans- 
mettre. * 

« Toutefois, ce n'est pas brusquement et sans transition que 
le gouvernement vous propose d'organiser pour l'esclave un 
état diamétralement opposé. Un usage constant et général a 
abrogé la disposition du Code noir qui refuse à l'esclave tout 
droit de propriété, comme celle qui interdit à l'esclave l'aban- 
don d'un jour de travail pour remplacer les prestations alimen- 
taires. À côté de la propriété que la loi reconnaît et garantit 
dans les personnes libres, il s'est formé dans les mains des per- 
sonnes non libres une autre sorte de propriété qui n'est pas 
garantie par les lois écrites, mais par les mœurs, par Tassentî- 
ment général de toutes les classes de la population coloniale : 
c'est le pécule, c'est-à-dire, les économies que l'esclave accu- 
mule , soit par des dons , soit par l'exercice d'une industrie que 
le maître tolère, et dont souvent il lui fournit les matières pre- 
mières, soit par les produits des jours de travail ou des cultures 
que le maître lui abandonne. L'esclave transmet ce pécule à ses 
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enfants ; il en dispose librement. La générosité du maître qui 
tolère cette transmission était libre et spontanée dans Torigine, 
mais elle ne Test plus aujourd'hui. Aucun maître, quelles que 
gment ses. nécessités domestiques , n'oserait toucher au pécule 
de son esclave; celui qui le ferait serait déshonoré aux yeux de 
la société coloniale tout entière. C'est ce que des témoignages 
formels nous autorisent à affirmer. 

« Lorsque des institutions pures et nobles dans leur origine , 
et utiles dans leurs résultats , se sont formées par la force du 
temps a côté des lois; lorsque leur destruction est impossible , 
lorsque personne j d'ailleurs , ne la réclame et ne la désire j le 
législateur doit s'en emparer, les couvrir de sa sanction puis- 
sante , et diriger leurs efforts vers le grand but qu'il se propose, 
l'amélioration progressive du sort de la famille humaine. Il ne 
s'agit pas poiy nous de créer un fait, il s'agit de l'accepter et de 
le régulariser : c'est ce que nous vous proposons de faire pour 
lé remplacement conventionnel de l'obligation de fournir des 
aliments, et pour le pécule. Nous prenons & cet égard les faits 
existants, nous les formulons en articles de lois; rien de plus, 
rien de moins. 

« Le pécule légal existe dans les colonies espagnoles avec les 
caractères que nous vous proposons de lui donner ; il y existe 
depuis les premiers temps de la prospérité de ces établissements. 
11 existe dans les colonies danoises , depuis 1834; il existait chez 
les peuples de l'antiquité , et tempérait les rigueurs de l'escla- 
vage le plus complet et le plus absolu dont l'histoire ait conservé 
le souvenir. 

(( Dans les lois romaines , le pécule de l'esclave vis-à-vis du 
maître, et celui du fils vis-à-vis du père de famille, étaient 
fondés sur les mêmes principes et avaient les mêmes caractères. 

« On a objecté que l'établissement du pécule légal pourrait 
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exciter l'esclave à Taugmenter par des moyens illégitimes , dont 
la confiance forcée du maître lui rendait Tusage facile. L» 
réponse à cette objection se trouvte dans la précaution dont nous 
vous proposons d'entourer la création du pécule. Tandis que 
dans le droit commun, en fait de meubles, la possession vaut 
titre 9 et que la bonne foi du possesseur est toujours présumée 
jusqu'à preuve contraire; dans la constitution du pécule, nous 
mettons à la charge de l'esclave la preuve de la légitimité de 
l'origine des objets qui le composent. 

a Cette différence capitale nous à paru offrir au maître des 
garanties suffisantes , que complète et augmente encore la péna- 
lité grave dont la loi tient la menace sans cesse suspendue sur la 
tête de l'esclave. 

« La nécessité de la preuve de la légitimité de l'origine des objets 
qui composent le pécule ne doit pas être entendue dans ce sens y 
qu'une preuve écrite doive être rapportée par l'esclave pour cha- 
cun des objets mobiliers dont il est le possesseur. Il est évident 
qu'aucun genre de preuve n'est déterminé péremptoire par la loi, 
qui s'en rapporte à la conscience des magistrats et aux règles du 
droit commun pour l'appréciation de la nature et de la puis- 
sance des preuves qui seront produites par l'esclave. 

« Quelques personnes ont paru craindre que la disposition 
législative, qui donnera au pécule le caractère d'une propriété 
légale, froisse les sentiments des maîtres, et les détourne d*ao- 
corder au droit rigoureux ce qu'ils ont jusqu'ici concédé large- 
ment à une simple bienveillance. Cette crainte ne saurait être 
admise par ceux qui rendent justice au caractère généreux de 
nos compatriotes d'outre-mer. Il est impossible qu'ils cherchent 
à faire tourner contre de malheureux esclaves des garanties nou- 
velles que le législateur a voulu leur donner. 

« En conférant à la propriété de l'esclave sur son pécule le 
VI. 82 



250 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

caractère légal qui lui manquait , nous n avons pas méconnu que 
l'esclaye ne saurait avoir la capacité nécessaire pour défendre 
ses droits et pour ester en justice à cet effet. Nous avons cru 
devoir l'assimiler au mineur émancipé, et conférer au maître le 
caractère de son curateur, à moins que le juge royal, appréciant 
la nécessité des circonstances , ne croie utile de lui en nommer 
un autre. En ce cas , le juge royal fera lui-même cette nomi- 
nation , et exercera ainsi une attribution qui appartient au con- 
seil de famille, dans les cas ordinaires d émancipation, d après 
l'article 479 du Code civil. 

« Le projet de loi vous proposait d'autoriser le gouvernement 
à régler par ordonnance le rachat de l'esclave par lui-méme«r 
Nous croyons, au contraire, que cette matière est essentielle- 
ment de la compétence de l'autorité législative. Nous devons 
soumettre à la sagesse de la Chambre les motifs qui ont déter- 
miné votre commission à vous proposer elle-même à cet égard 
les dispositions qui vous sont soumises , au lieu de se borner à 
refuser purement et simplement la délégation de pouvoirs que 
le gouvernement réclame. 

« Sur les propositions du gouvernement, il y avait quatre 
partis à prendre : 

« 1"* Refuser la délégation demandée ; 

w 2^ Accorder la délégation; 

(( 3^ Proposer à la Chambre une mesure autre que le rachat; 

(( U"* Proposer à la Chambre d'autoriser elle-même le rachat , 
en déterminant les conditions qu'elle croirait propres & prévenir 
les inconvénients qui pourraient en être la conséquence. 

« C'est ce dernier parti que nous avons cru devoir prendre; 
car, pour refuser la délégation , il fallait reconnaître la conve- 
nance et l'utilité du maintien indéfini de l'état actuel de l'es- 
clavage : en accordant la délégation , la Chambre eût abdiqué 
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son droit de décision sur le principe et le mode d'exécution de 
la mesure; enfin, pour proposer k la Chambre une mesure 
autre que le rachat, il aurait fallu trouver une combinaison 
moins hostile à des droits actuels, plus favorable au maintien 
de la paix publique, et à la prospérité agricole et commerciale 
de nos établissements coloniaux. Or, c'est ce que votre commis- 
sion n a pu trouver. 

« Nous n'entrerons pas ici dans Texamen de l'esclavage au point 
de vue philosophique ou chrétien ; c'est une question qu'il serait 
inutile de discuter ici ; elle est d'ailleurs épuisée depuis long- 
temps; personne ne songe à faire la justification théorique de 
l'esclavage; personne ne nie que l'amélioration du sort de la 
race esclave ne soit un devoir pressant et sacré pour tous ceux i 
qui la Providence a départi la puissance nécessaire à cet effet. 
Les propriétaires de nos colonies ont prouvé et prouvent chaque 
jour qu'ils comprennent ce devoir et qu'ils savent le pratiquer* 

(( Aujourd'hui les rapports des nations civilisées sont telle* 
ment unis et mêlés, qu'il est impossible que les améliorations 
sociales , les mouvements industriels qui se produisent dans cer* 
tains pays , n'aient pas une influence sur les pays voisins , en rai- 
son directe du poids que la puissance de chaque peuple doit 
peser dans la balance générale de la politique. 

« L'importation de la race noire et sa réduction à l'état d'escla- 
vage dans tous les pays de l'Amérique , fut un fait commun , à 
peu près dans le même temps, k toutes les nations européennes 
qui fondèrent des établissements dans le Nouveau-Aftonde. La 
destruction des races indigènes , l'importation et l'esclavage de 
la race africaine, et la dégradation héréditaire des races intermé- 
diaires, tels furent, avec une triste uniformité, les traits domi- 
nants de cette période, qui ne fut pas sans grandeur, mais 
qui mit en pratique, dans le Nouveau-Monde et sur les côtes 
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d'Afrique , l'abus de la force , le mépris de rhumanité, et un 
droit des gens que l'Évangile avait condamné. Ces crimes de nos 
pères, ils en avaient trouvé eux-mêmes Texemple dans les sou- 
venirs des générations qui les avaient précédés. L'esclavage se 
retrouve dans toutes les périodes de Thistoire du genre humain; 
il a souillé les époques les plus civilisées comme les plus sau- 
vages, et les nations aujourd'hui les plus libres du monde 
comptent à la fois dans leurs aïeux des esclaves et des maîtres. 

« Aujourd'hui, l'état de l'esclavage est un fait social dont il 
faut apprécier l'avenir, non sur l'étroite superficie des colonies 
françaises, mais dans l'ensemble des territoires possédés par des 
états européens ou par les descendants des races européennes. 
L'Angleterre a émancipé ses esclaves dans ses colonies, semées 
sur tous les points de l'Amérique. Une population noire ou mêlée 
se gouverne elle-même à Haïti depuis quarante ans, et offire au 
reste de TAmérique un exemple dont on ne sent pas assez les 
conséquences. Les États-Unis, qui depuis longtemps ont inter^ 
dit la traite , trouvent dans le maintien de l'esclavage une cause 
toujours subsistante de divisions intestines ; les états à esclaves 
et ceux qui n'en ont pas forment deux partis opposés dans le 
sein de l'Union. 

Dans les territoires autrefois espagnols, l'esclavage s'éteint 
partout où il n'a pas été violemment aboli. Le Brésil conserve 
encore la traite et l'esclavage dans les formes primitives des 
temps de la découverte. L'Espagne accumule à la Havane des 
esclaves d^raite , hors de proportion avec la population blanche 
locale, et avec les moyens d'ordre dont la métropole peut dis- 
poser. Ainsi se réunissent des matériaux combustibles qui , s'ils 
venaient à s'enflammer dans ce centre d'une immense popula- 
tion noire, pourraient mettre en danger tout le reste des Antilles. 

<c La conséquence à tirer de ces faits, c'est que, dans Tin- 
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térêt de la population libre de nos colonies, autant que dans 
un devoir dlhumanite, il faut travailler avec autant d'efficacité 
que de prudence à améliorer le sort de la race esclave, et à 
assurer à chacun des individus qui la composent l'expectative 
de la liberté, en proportion des efforts qu'il fera pour se mon- 
trer capable d'en jouir. Une guerre maritime peut survenir; si 
le sort des armes faisait tomber nos colonies dans les mains dune 
puissance qui ne reconnût pas Tesclavage dans ses propres 
domaines , quelle protection pourraient en attendre les maîtres 
français pendant la durée possible d'une occupation étrangère? 

(( Ainsi la prudence commande de mettre à profit les temps 
paisibles pour combiner avec maturité, en faveur de la race 
noire y des moyens d'amélioration qui concilient ce qu'on doit 
à rbumanité et au respect des droits acquis. 

« Le principe du rachat a paru à votre commission présenter 
tous ces caractères. 

« D'abord , il est pour l'esclave un encouragement au travail 
et à l'économie : par là, celui-ci aura l'espérance d'obtenir 
pour récompense sa liberté et celle de ses proches. D'un autre 
côté, le maître aura une juste indemnité de la valeur que la 
propriété de l'esclave représentait entre ses mains. Les colonies 
auront une garantie que le bienfait de la liberté ne sera accordé 
qu'à des hommes laborieux et paisibles, capables de pourvoir à 
leurs besoins et à ceux de leurs femmes et de leurs enfants. 

« Une émancipation générale et simultanée jetterait tout-à- 
coup une population immense dans les dangers de l'oisiveté, et 
frapperait subitement les sources de la production. 

(( Une émancipation graduelle et progressive n amènera & la 
liberté que des hommes préparés pour cette grande transforma- 
tion, et laissera le prix du travail sous la concurrence que 
détruirait une mesure générale. 
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« Il y avait un inconvénient auquel il fallait pourvoir : c'était 
la désorganisation subite des ateliers par le rachat qu'jopéreraient 
les esclaves les plus forts, les plus laborieux, les plus intelli- 
gents. Nous proposons d'établir entre le rachat consommé et la 
liberté un temps intermédiaire de cinq ans , pendant lesquels 
l'esclave racheté sera tenu de rester au service de son maître 
d'après des conditions de salaire fixées , pour chaque cas parti- 
culier, par une commission spéciale dont nous allons parler 
tout-à-rheure. Ainsi , pour le maître et l'esclave la transition 
de la servitude à la liberté sera lente, mais sûre et paisible. 

« La fixation du prix de rachat est un point d'une grande 
importance : si l'indemnité due au maître pour la perte de son 
esclave était trop élevée, la faculté de rachat serait illusoire, 
puisque l'esclave ne pourrait y atteindre; si elle était trop 
faible , le maître subirait une véritable spoliation. 

« Nous proposons à la Chambre de confier cette fixation & une 
commission analogue à la composition du jury appelé en France 
a statuer dans les cas d'expropriation pour cause d'utilité publi- 
que. Cette commission serait composée, dans chaque colonie, 
du président à la Cour royale, de deux conseillers & la même 
cour, tirés au sort tous les ans par cette cour, et de deux mem- 
bres du conseil colonial y tirés également au sort chaque année 
par ce conseil. Cette commission serait appelée à fixer le prix 
du rachat , dans le cas où l'esclave et le maître ne s'entendraient 
pas à cet égard ; et elle fixerait les conditions de salaire, moyen- 
nant lesquelles l'esclave serait tenu de rester au service de son 
maître pendant les cinq ans qui suivraient le rachat. Cette 
situation nouvelle différera de l'esclavage en ce que les infrac- 
tions de l'affranchi à ses devoirs, envers son ancien maître, 
n'auront d'autres conséquences que celles qu'entraîne la violation 
des obligations ordinaires. 
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(( Enfin, tout en faisant cesser par le rachat la dépendance 
de Tesclave Tis-à-vis du maître, nous avons cru qu'il était 
impossible de les considérer comme s'ils avaient toujours été 
complètement étrangers l'un à l'autre. Sans adopter à cet égard 
toutes les dispositions du Code noir, il a para à votre commis- 
sion que le législateur devait au maître , qui a cessé de l'être, 
une protection spéciale contre des ressentiments qui s'attachent 
quelquefois à la puissance qui n'est plus. Aussi nous proposons 
de décider que les crimes et délits de l'esclave affranchi envers 
son ancien maître seront punis d'une peine qui ne pourra être 
moindre du double du minimum. 

« Tel est, messieurs, l'ensemble des mesures par lesquelles 
votre commission a cru qu'on pouvait organiser le rachat, de 
manière à ouvrir à Tesclave un accès 1^1 à la liberté, indé- 
pendant de la volonté de son maître. 

(( Les changements que nous proposons dans l'état colonial 
sont graves et profonds , ajoute en terminant M. Mérilhoû. 

(c Le travail de l'esclavage réglé par la loi, les droits de 
famille, les droits de propriété, la faculté de se racheter à prix 
d'argent, l'instruction religieuse assurée, sontdes bienfaits dont 
on peutaujourd hui méconnaître l'importance, mais dont l'ave- 
nir développera les résultats. 

« D'un autre côté , des intérêts d'une nature différente ne 
peuvent que gagner en sécurité par toutes les mesures qui ren- 
dront plus paisible et plus heureuse la classe des personnes non 
libres. Le projet de loi est honorable pour la classe des maîtres, 
car il n'a fait que consacrer les usages établis par leur humanité. 
On avait prophétisé la chute des colonies quand la traite a 
été abolie, et il est résulté de cette mesure une augmentation 
progressive dans la population noire. La loi sur l'état des affran- 
chis avait excité aussi bien des alarmes que l'événement a 



256 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

démenties. Nous avons la conviction que les mesures que nous 
soumettons aujourd'hui à ia Chambre amélioreront immédiate- 
ment le sort des esclaves j amèneront à la liberté ceux qui sont 
dignes de l'obtenir et capables de la supporter, et augmenteront 
la sécurité générale des colonies. » 

C est ainsi que se termine le rapport du docte Pair, rapport 
que le défaut d'espace m'empêche de reproduire en entier; j'en 
accepte, en partie seulement, les conclusions. Je crois en effet 
qu'il est inique de laisser l'asclave racheté, attaché au service de 
son maître pendant cinq années encore ; car souvent un esclave 
se fait racheter précisément pour ne pas servir le même maître, 
et cela pour des motifs que Ton comprendra facilement. 

Pourquoi ne pas permettre à l'esclave , comme cela a lieu 
dans les colonies espagnoles , de se faire racheter par une tierce 
personne, de gré à gré, ou d'après le taux fixé par le jury 
institué à cet effet? 

Je crois donc que les deux dispositions suivantes pourraient 
facilement entrer dans la nouvelle loi. D'abord réduire à deux 
ans l'apprentissage de l'esclave à la liberté, et ensuite admettre 
le droit de rachat par un tiers , droit qui doit être aussi légal 
que celui que la nouvelle loi accorde à l'esclave marié de se 
réunir à sa femme. 

Nous n'entrerons point dans la discussion des autres plans 
qui ont été proposés pour l'émancipation des noirs. Voici celui 
auquel nous ont amené nos réflexions, et que nous croyons 
propre & satisfaire à la fois aux intérêts des colons et à la cause 
de l'humanité. Nous proposerions la liberté dans cinq ans pour 
les enfants à naitre. Dans le cas où le père ou la mère du petit 
noir, né libre, ne pourraient nourrir leur enfant, celui-ci res- 
terait nourri et devrait son travail jusqu'à l'âge de quinze ans ; 
mais depuis l'âge de dix ans, il recevrait un salaire porpor- 
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tionné aux services qu'il pourrait rendre. Ce salaire lui servirait 
de pécule lorsqu'il atteindrait Tàge de liberté. 

Le gouvernement pourrait aussi consacrer chaque année une 
somme à 1 affranchissement des esclaves qui auraient mérité 
cette faveur par leur bonne conduite, et qui dès lors seraient 
assurés de pouvoir vivre par leur travail. 

Dès à présent , Tesclave pourrait se racheter ou se faire rache- 
ter au moyen du pécule amassé de la manière suivante. D'abord 
le maître lui accorderait deux jours de travail libre; il pourrait 
ensuite lui donner la faculté de travailler hors de son habita- 
tion, moyennant un salaire qui serait déterminé par un jury 
spécial. Des caisses d'épargne seraient instituées pour faire 
fructiGer le pécule de l'esclave. De cette façon, l'émancipation 
s'opérerait sans secousse, sans trouble; car l'on n'émanciperait 
que des individus capables de se sufGre à eux-mêmes, et qui 
serviraient d'exemple aux autres. Bien entendu que le gouver- 
nement se réserverait la faculté d'augmenter ou de restreindre 
le nombre des individus rendus à la liberté; mais ce chiffre ne 
pourrait jamais s'abaisser au-dessous d'un minimum fixé à 
l'avance. De cette façon encore , l'émancipation s'accomplirait 
lentement, progressivement» sans qu'on eût besoin d'avoir 
recours à la méthode anglaise de l'apprentissage. Ce projet, j'en 
suis certain, remédierait aux graves inconvénients de celui qui 
a été proposé par M. le duc de Broglie , d'accorder la liberté 
dans dix ans à la totalité des esclaves. 

Même lorsqu'il aurait atteint l'âge de liberté, je voudrais que 
l'esclave demeurftt toujours sons la surveillance de l'autorité ; 
et que s'il ne pouvait prouver des moyens d'existence, il fût 
obligé de travailler, et loué dans son village pour son propre 
compte. Cette mesure est établie dans les colonies hollan- 
daises des Indes-Orientales» où l'homme libre doit à l'état le 
VI. 88 
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tiers de son temps, soit pour la construction des routes» soit 
pour les cultures coloniales. Le gouvernement, en effet, ayant 
remplacé les anciens souverains javanais qui étaient propriétaires 
du sol, jouit des mêmes droits, loue les terres à llndien tra- 
vailleur, et lui achète ses denrées à un prix déterminé. 

L'habitant du Bengale ne doit-il pas aussi une partie de son 
temps à l'état, et ne le voyons-nous pas souvent forcé par la loi 
& payer ce qu'il n'a pu acquérir? Et sans chercher si loin de 
nous , en France , le pays civilisé par excellence , le matelot 
immatriculé ne doit-il pas son travail et son temps durant toute 
sa vie, soit comme matelot, soit comme ouvrier? et ne devons- 
nous pas tous à 1 état sept ans de notre vie que nous passcms 
dans la plus dure de toutes les servitudes , la servitude militaire? 
Pour la plupart des négrophiles, la question de rémancipatîon 
est une guerre de mots et rien de plus; d'ailleurs, on le sait, le 
sentimentalisme, k propos de misères lointaines, est une de 
nos manies. C'est un plaisir qu'on aime à se procurer, qu'on 
aime d'autant plus qu'il ne coûte absolument que des paroles, 
et jamais philanthrope n'a été avare de cette marchandise. 

Le nègre, dont l'éducation présenterait le moins de diffi- 
cultés, est celui qui habite le Sud de l'Afrique , à partir de la 
rive gauche du Sénégal ; il se trouve en grand nombre aux 
Antilles. Les caractères distinctifs de cette race sont des che^ 
veux ressemblant à la laine, un nez horriblement épaté, des 
lèvres énormes, des jambes courbées en cerceau, l'absence de 
mollet, et des pieds sur lesquels le tibia vient s'emmancher 
presque par le milieu. Les nègres vivent dans leur pays com- 
plètement nus, et Ton n'ignore pas combien il est difficile de 
les assujettir à porter des vêtements. Pourvu qu'un nègre soit 
affublé d'un lambeau de vêtement, il se considère comme 
parfaitement babillé. M. Granier de Gassagnac raconte, dans 
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son Voyage aux AntiUes, quun créole de la Basse-Terre , fort 
amoureux d*une jeune et jolie personne, lui envoyait tous les 
matins à son habitation un beao bouquet de roses. Bastien, 
son domestique, était chargé de remettre le cadeau. Comme 
les nègres constituent la race la plus harangueuse de la terre, 
Bastien ne manquait jamais de prononcer un petit discours fort 
sententieux en remettant le bouquet, et il faut attribuer à sa 
préoccupation oratoire l'oubli constant qu'il faisait de son 
pantalon et de sa chemise, car il se présentait avec une veste 
seulement , mais avec une veste religieusement boutonnée jus- 
qu'au menton. La jeune personne fit présent d'une belle culotte 
k l'ofûcieux orateur , mais il n*en porta pas moins les bouquets 
suivants dans son costume primitif. 

La prohibition de la traite a jusqu'à présent plutôt nui aux 
nègres qu'elle ne leur a profité, car avant sa mise hors la loi , le 
transport des noirs s'opérait avec toutes sortes de précautions, 
tandis qu'aujourd'hui les négriers, réduits à dissimuler leur 
armement, ont leurs installations beaucoup moins commodes , 
et il n'est pas rare d'y voir les hommes entassés comme du bétail. 
Les navires destinés à la traite aujourd hui sont généralement 
de fines goélettes bien taillées pour la course, et dont la mâture 
est capable de porter beaucoup de toile. Vingt-cinq ou trente 
hommes, commandés par un capitaine éprouvé , composent 
l'équipage. 

Quant à la cai^ison à échanger contre les nègres, elle con- 
siste invariablement en tabac, en rhum, en toiles bleues , en 
fusils, en poudre et en objets de quincaillerie et de verroterie. 

Autrefois y l'endroit le plus fréquenté par les négriers était 
l'archipel des Bisagos; mais la surveillance exercée par les 
Anglais l'a rendu d'un abord très-difficile, et les négriers espa- 
gnols, naviguant sous pavillon portugais, se dirigent mainte- 



260 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

nant le plus souvent au Sud et sur la côte Est du cap de Bonne- 
Espérance , jusqu'à la côte de Mozambique. 

Je dois relever ici une erreur assez commune chez nous, et 
qui consiste & croire que les nègres vendus aux négriers pro- 
viennent uniquement de la guerre. L'esclavage est la loi géné- 
rale de 1 Afrique , et c'est par la reproduction comme par la 
guerre que se renouvelle la population esclave. L'Afrique, d'ail- 
leurs, est peu agricole; on y cultive bien du maïs et quel- 
ques racines; mais les tribus vivent le plus habituellement de 
la pèche, de la chasse, et dans quelques contrées exception- 
nelles, du commerce des gommes, de Tivoire et de l'huile de 
palme qu'elles font avec les Européens. Il n*est pas matérielle- 
ment vrai que la traite ait enlevé à l'Afrique des bras dont elle 
eût besoin; car ce pays, je viens de le dire, n'est pas foncière- 
ment agricole , et c'est bien à tort que les philanthropes anglais 
ont parlé de sa dépopulation. En Afrique , où les tribus se font 
la guerre sous le plus futile prétexte , pour une chasse, pour une 
pêche, etc. , etc. , on verrait , avec un surcroît de population , ' 
se renouveler des actes beaucoup plus préjudiciables à la propa- 
gation de l'espèce que la traite elle-même. 

Il ne faut donc pas croire les abolitionnistes qui prétendent 
que la traite a augmenté les fureurs belliqueuses des populations 
africaines; ce reproche a pu être vrai sur quelques points, mais il 
n'en est pas moins constant que la plupart des noirs vendus pour la 
traite étaient déjà esclaves avant leur embarquement. Ceci posé, 
nous demanderons à T Angleterre , qui va , dit-elle , chercher 
pour ses colonies des hommes libres salariés sur la côte d'Afrique, 
si elle ne fait pas la traite sous un autre nom. Ses engagés lui 
doivent le prix de leur transport ; ils le lui remboursent par un 
certain nombre d'années de travail , nombre qui ne va pas à 
moins de dix années, et qu'on ne manque jamais de prolonger 
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parce qu'on exige de Vengagé qu'il acquitte toutes les dettes 
que Ton a eu soin de lui faire contracter pendant son premier 
temps de servitude. Pour moi , je vois dans cet homme un 
esclave sous un nom libre. 

Le peuple anglais a , du reste, parfaitement compris Tintérêt 
commercial de la question de Témancipation. Il sait que Tappel 
des esclaves à la liberté anéantissant le travail dans nos colo- 
nies, et surtout au Brésil , ainsi que dans l'île de Cuba, force- 
rait TËurope à aller chercher ses denrées tropicales dans l'Inde» 
qui dépérit aujourd'hui par suite du système oppressif de la 
compagnie. L'Inde ne peut plus produire d'objets manufac- 
turés ; elle en est inondée par la métropole , et elle a besoin de 
trouver un autre aliment pour ses travailleurs. C'est donc par 
la culture de la canne à sucre, du café, du coton, de l'indigo 
et des autres denrées tropicales, que l'on espère y remplacer le 
commerce extérieur qui se trouve annihilé par les innombrables 
produits des machines anglaises. 

L'Angleterre veut un déplacement de travail à son profit. 
Peu lui importe que la Jamaïque et les autres petits Ilots qu'elle 
possède de différents cotés deviennent des terres incultes! elle 
saura toujours y conserver assez de bras pour en faire des points 
militaires où ses escadres viendront se ravitailler, et d'où elle 
pourra surveiller les autres nations maritimes. Mais en rendant 
ses colonies de l'Ouest improductives par l'affranchissement des 
esclaves qui tendent sans cesse à retomber dans leur ancienne 
barbarie, elle force et veut forcer les états qui possèdent des 
colonies à esclaves à l'imiter. Dans un temps plus ou moins 
éloigné, les bras venant à y manquer, toute la culture coloniale se 
trouvera naturellement portée dans l'Inde , et l'Angleterre seule 
restera chargée des approvisionnements de l'Europe entière. 

La Hollande a si bien senti la conséquence des manœuvres 
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de l'ÂDgleterre, qu'elle s'occupe fort peu de sa colonie améri- 
caine de Surinam ; mais qu'elle organise , avec la prudente len- 
teur qui caractérise tous ses actes, la production à Java et dans 
ses autres colonies de la Malaisie. Déjà son pavillon et ses manu- 
factures y sont protégés d'une manière tout exceptionnelle , et 
de façon qu'il est presque impossible aux pavillons étrangers 
d'y introduire des produits d'Europe j ainsi que nous l'avons 
dit en parlant des Moluques. Qu'on le sache bien , avec l'é- 
mancipation faite trop brusquement, nous perdons à jamais le 
travail colonial; préparons-nous donc d'avance à une secousse 
qui doit apporter la perturbation dans notre commerce maritime. 
Notre commerce dépérit de jour en jour; et en France, oh 
l'on ne sait ou plutôt où l'on ne veut rien approfondir, on rejette 
d'une voix unanime la faute sur nos conmierçants et sur nos 
armateurs. Les premiers, dit-on, n'envoient que de mauvaises 
marchandises; les seconds ne savent pas faire leurs armements 
à aussi bon marché que les Anglais et les Américains. C'est bien 
plutôt la faute de notre législation douanière. Rien n'est fisit 
en faveur du ccnnmerce maritime de la France. Je ne crains pas 
de le dire, nous faisons tout pour protéger les étrangers à notre 
détriment; je n'accuse pas les intentions, car, j'en suis certain, 
le ministre actuel du commerce de la France, M. Cunin-Grî- 
daine, désire fermement la prospérité de son pays ; mais il n'est 
pas seul , il ne peut pas tout faire I qu'il nous pardonne donc, 
i nous écrivains commerciaux, qui avons été témoins des souf» 
frances de nos armateurs et de nos commerçants dans les divers 
pays que nous avons parcourus, à nous qui avons pu comparer 
la protection accordée aux nations nos rivales par leurs gouver* 
nements respectifs, qu'il nous pardonne, dis-je, de lui mettre 
le doigt sur la plaie , car nous sommes convaincus qu'il fera 
tous ses efforts pour la cicatriser. 
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Oui , notre navigation commerciale languit ou plutôt dépérit 
tous les jours; aucun commerce n'a contre lui autant de chances 
défavorables que le nôtre. Que faut-il donc faire pour lui venir 
en aide? Eh ! mon Dieu, fort peu de choses, que je vais tacher 
de résumer le plus brièvement possible : 

1 *" Ouvrir aux navires français la navigation Mitre tons les pays 
du monde et la France; 

2^ Ouvrir tous les ports de France à toutes les nations du 
monde; mais seulement pour les produits de leur sol et de leur 
industrie ; toute autre importation leur étant interdite ; ' 

3^ Prêter par des droits différentiels toutes les importations 
faites sous notre pavillon, de quelque contrée qu'elles viennent; 

A"" Permettre, aux navires français seulement , l'introduc- 
tion en France des denrées coloniales venant des pays hors 
d'Europe, et proportionner les droits sur lesdiles marchandises 
à la longueur des voyages ; 

5^ Enfin, abroger la loi du 6 mai 184t , accordant la remise 
du cinquième des droits sur tous les produits naturels, le sucre 
excepté, des pays situés au-delà des passages et des lies de la 
Sonde, importés par navires français, et la remplacer par la dis- 
position suivante, que l'auteur de Quinze ans de Voyages a déjà 
demandée dans ses ouvrages : 

« Accorder une remise du quart on du tiers des droits sur 
tous les produits de l'Inde, la Chine, la Malaisie et la Poly- 
nésie, les sucres exceptés, introduits par navires français qui 
auraient fait le tour du monde , en exportant une cargaison 
d'une valeur égale en artides de fabrique française ou en pro- 
duits du sol. » 

Pour de plus amples reoseignemeiits , je renvoie le lecteur à 
l'ouvrage déjà cité. 

Tous les marins, tous les armateon sont d'accord sur ee 
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point : Que pour lutter avec les étrangers il faut être lancés 
comme eux dans de grandes opérations; et comme en France, 
il faut commencer par perdre dans les petites, les grandes ne 
peuvent pas être entreprises par nous. On sait aussi que nos voi- 
sins d outre-mer et les Américains nous approvisionnent des 
marchandises de tous les pays ; et si nos fabriques n'étaient pas 
mieux protégées que notre navigation , on les verrait bientôt 
décliner et périr. 

Il faut donc pour notre commerce d'exportation de puissants 
établissements, réunissant de grands capitaux , tels que les joint 
stoc/cj companies qui ont porté si haut la puissance commer- 
ciale de TAngleterre. 

Que Ton jette les regards en arrière et autour de soi , et l'on 
verra que les grands empires ont dû et doivent leur splendeur 
à leurs relations commerciales; car pour être grand , il faut être 
riche, et il n'y a que le commerce qui puisse enrichir une 
nation. La guerre peut lui faire acquérir des provinces; mais 
tôt ou tard elle les perd contre celui qui possède de plus 
grandes richesses pour soudoyer des armées nombreuses. 

La question des monnaies et de la balance commerciale a été 
traitée dans le chapitre de Quinze ans de Voyo/ges^ dont nous 
avons déjà parlé : nous y renvoyons donc le lecteur, qui est 
peut-être fatigué de ces questions un peu trop sérieuses et 
qui pourront paraître étrangères à notre sujet; mais nous saisi- 
rons cette occasion pour lui rappeler que nous écrivons des 
Toyages commerciaux qui le mettront à même de parcourir le 
monde comme nous Tavons fait autrefois, et avec plus de con- 
naissances acquises que nous n'en avions nous-même alors. 

Daiis la question de l'émancipation, le gouvernement anglais 
n'a, du reste, ni devancé le temps, ni dirigé les événements. 
S'il a modifié ses opinioDS| c'est qu'il a eu la main forcée. Quinze 
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ans il a résisté à l'abolition de la traite , vingt-cinq à celle de 
Tesclavage , et il n'a cédé qu'à la nécessité. C'est Tesprit reli- 
gieux qui a joué le premier rôle dans cette grande entreprise, 
et c'est à lui que revient avant tout Fhonneur du succès. C'est 
la religion qui a véritablement affranchi les noirs dans les colo- 
nies anglaises; c'est elle qui a progressivement formé dans la 
nation , puis dans le parlement lui-même , ce grand parti aboli- 
tionniste qui va grossissant chaque jour, s'infiltrant en quelque 
sorte dans tous les esprits , et entraînant le gouvernement dans 
sa marche. C'est ce parti qui, mettant à profit depuis quarante 
ans tous les événements, toutes. les circonstances, a successi- 
vement, en 1807, emporté l'abolition de la traite; en 1815, 
inspiré par ses représentants, les déclarations du congrès de 
Vienne; plus tard, celles du congrès de Vérone; dicté, en 
1823, la motion de M. Banton, les résolutions de M. Can- 
ning, la circulaire de lord Bathurst; lancé, en 1831, sur les 
colonies, l'ordre du conseil du 2 novembre; rendu par \h iné- 
vitable, en 1833, Tabolition de l'esclavage, et impossible, 
en 1838, le maintien de l'apprentissage. C'est lui qui récem- 
ment, en 1841 , a concouru au renversement de la dernière 
administration whig, pour prévenir une réduction dans les 
droits sur les sucres qui pouvait compromettre le succès de 
l'émancipation. 

C'est ce même parti qui vient , en 1844, de forcer sir Robert 
Peel, dont le langage est ordinairement si mesuré, à déclarer 
dans le parlement qu'il demanderait réparation pour la conduite 
outrageante tenue par nos officiers à l'égard du consul anglais & 
Taîti. Et pourtant sir Robert Peel sait bien toutes les menées 
honteuses, toutes les basses intrigues dont le missionnaire Prit- 
chard s'est rendu coupable envers notre pavillon. Nous n'avons 
pas l'intention de discuter ici cette question ; nous avions pré- 

TI. » 
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dit, en parlant de notre protectorat à Taïti, ce qui nous était 
réservé dans cette tie soumise en entier à l'influence des mis- 
sionnaires méthodistes : mais nous avons cru nécessaire de rap- 
peler la virulente sortie de Robert Peel et de la citer comme un 
exemple de la force et de la persévérance du parti religieux dans 
la Grande-Bretagne. 

G. L. D. 



AVENTURES D'UN JEUNE PARISIEN. 267 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

Départ de Zanzibar. — Une trombe en mer. — Quelques mots sur le capitaine Ben- 
iiami. — Relâche aux Maldifes. — Géographie. — Religion. — Produits. — Mœurs 
des habitants. — lies Laquedives. — Arrivée à Maseate. 



Rien ne nous retenait plus à Zanzibar. Nous avions complété 
notre chargement; notre navire était abondamment ravitaillé: 
nous mimes donc a la voile pour cette terre des merveilles, 
appelée TÂrabie. Inutile de dire que j'avais mis le temps à 
profit depuis mon séjour chez les Arabes, et que je commen- 
çais à comprendre et à parler leur langue assez facilement. 
D'un autre côté, Ben-Hami entendait fort bien l'anglais, qui 
m'était familier^ et lorsque nous ne pouvions nous communi- 
quer nos idées en arabe, nous avions recours à l'idiome de 
John Bull. 

Favorisés par le vent, nous aperçûmes, le lendemain de notre 
départ, l'Ile de Pemba, qui est plus petite et plus fertile que 
Zanzibar, et continuant à nous élever dans le Nord, nous ne 
tardâmes pas à passer la ligne. Chaque nuit , depuis que nous 
naviguions dans Thémisphère boréal, il nous semblait que la 
mer était en feu, et je jouissais avec délices d'un spectacle dont 
je n'avais encore eu qu'une fois l'occasion d'admirer la magni* 
ficence, sous l'équateur, dans l'Atlantique. 

Mais la mer avait encore h me rendre témoin de bien d'autres 
merveilles, ainsi que je pua bientât le reconnaître. 

Trois jours s'étaient écoulés depuis que nous avions passé la 
ligne, et la brise, soufflant avec une uniformité constante de là 
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partie Sud-Ouest, n'avait pas cessé de nous être favorable; 
cependant , depuis le commencement de la nuit, nous avions pu 
remarquer dans les éléments une variation sensible : le vent 
avait baissé, et il était devenu si faible qu'il pouvait h peine 
enfler nos voiles. Tout le monde crut d'abord à un calme; 
Ben-Hamiy notre capitaine, jurait, tempêtait déjà en songeant 
au temps qu'il allait probablement perdre ; mais tout-à-coup , 
presque sans transition, le vent s'éleva avec tant de force, que 
notre bâtiment $e mit à glisser sur la mer avec la rapidité d'une 
flèche. Le temps , du reste , était toujours beau , ce qui est assez 
rare sous l'équateur avec des vents dOuest; pas une tache ne se 
voyait au ciel, dont la voûte était d'un bleu d'azur; le soleil, 
resplendissant de lumière , dorait les flots de ses reflets éblouis- 
sants. Quel fut notre efiroi , lorsque nous nous vîmes subitement 
entourés de brisants qui changeaient de place et paraissaient 
marcher devant nous I De grosses lames blanchies par les rayons 
du soleil venaient frapper la proue de notre bâtiment, qui 
voguait au milieu de flots d'écume. On eût dit, à voir cette agi- 
tation soudaine de Teau, que la mer était tourmentée par quelque 
convulsion intérieure. Bientôt une montagne d'eau se dressa 
devant notre navire, marchant devant nous, s'allongeant en 
pointe vers la mer, à mesure qu'elle avançait, et cela avec un 
bruit, des sifflements dont j'essayerais en vain de donner une 
idée. Peu à peu, du sein de cette colonne liquide, nous vlmeB 
sortir une colonne plus petite, qui monta en tournant comme 
une hélice gigantesque jusqu'à une hauteur considérable , si 
bien que, du point oii nous nous trouvions, elle nous parut 
unir la terre et le ciel. 

(( Fils de chien ! s'écria Ben-Hami en s'adressant au matelot 
qui avait été le déranger de sa sieste, dans la crainte de quelque 
danger pressant, c'était bien la peine de me réveiller pour une 
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trombe! » Et d'un coup de pied appliqué dans le milieu dea 
reins, il envoya rouler sur le pont le malencontreux porteur de 
nouvelles. 

C'était la première fois que j étais témoin des effets extraor- 
dinaires des trombes marines : et l'idée d*une éruption volca- 
nique au-dessous de notre navire , d'un incendie au fond da 
rOcéan, m'inspirait une terroir involontaire que mon fiatron 
devina facilement; car je pouvais craindre l'éruption d'un vol- 
can sous-marin. 

i< Le Français aurait-il peur? m me fii-il avec un sourire iro* 
nique, et en dardant sur moi ses grands yeux noirs dont je n'ai 
jamais oublié la singulière expression de finesse astucieuse. 

Cette question me rappeb à moÎHDéme : je savais cf^m^ 
bien il est dangereux avec les Asiatiques de se laisser péné- 
trer et de ne pas se montrer oofnédien ; aussi , sans répondre 
un mot à Ben-Hami, je nappr^/efaai d'une des cwvmaiiaf 
qui restaient toujours chargM^as dans b crainte des pirates, 
et j'ordonnai au timonier de lamer Mrriifer^ afin que je pusae 
bien voir la trombe du jmM ou je me trou%4is. Iji fmronmU$ 
était chargée duo boulet et d'une gf«p(^ Ut nmn : apre«ï Tavotr 
pointée de mon mk^x, j'y mit fe; (m; U: t$m^ f^^tf retentit 
au-dessus de Tabime. et b MÎMMe tfmy^. a «» base fur le Ims- 
let trembb , ebaoïKb un î niit i ftt , pu» f^effaÎMe t/^t â fjm^f m9 
elle-même a«^ un frartM <y»uti«tih'ie. Ik l^^natol al^/f « vefu 
le capitaine : — Eb Ima ! 4iM^ ^Tmi arr ^p^^, w^t t#^|u^ je 
di^mubia é gm^t ^-w m b jrM 4e »'!?• W fna mei^jue mmmi 
coup, eh bîe»! k Fram^i^'^'Ht ^ne* 

— Vwy rèç#)wift KSe*4lMw^ ^ / ^^m ^;</4 ^ ua 4«g|M Mi 
de celle v^ u af M ui i Me4m> <4^mi Mu «VMPntse^ 4« ffiMr^^ Mit 
venus uag n«<> fcnte» H^ fMMto4bv M 

Heba! bu bMMtM Mie aîMi^ IbMt^ ^iù M b»iiw < IMW 
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prendre à des riens, à des misères , et j'eus Toccasion de recon- 
naître plus tard que ma puérile démonstration m*avait plus 
avancé dans les bonnes grâces du capitaine que n'auraient pu 
le faire peut-être dix années de bons et loyaux services. 

La trombe qui s'était offerte h nos regards était la moins dan- 
gereuse de toutes; il en est de bien plus terribles. Celles-là aussi 
naissent dans les airs , se forment h la hauteur des nuages , et de 
là se précipitent sur les flots. Ce sont de véritables avalanches 
d'eau qui entraînent et engloutissent tout ce qu'elles rencon-* 
trent dans leur rapide mouvement de rotation. Une trombe est 
toujours une nuée condensée, épaisse , qui, comprimée entre 
les nuages, réduite à un petit espace par des vents contraires, 
prend la forme d'un tourbillon cylindrique, tournant sur son 
axe. Bientôt ce tube, rempli d'air à l'intérieur, s'agrandit, prend 
l'aspect dune colonne dont la base est au ciel, et dont le som» 
met s'allonge vers la mer. Au contact des flots ou par son 
propre poids, la colonne se rompt, le vent s'en échappe avec 
violence, et la quantité d'eau qui tombe est si grande que nulle 
force au monde ne pourrait en supporter le choc. Sous une 
pareille avalanche, le plus gros navire disparaîtrait à l'instant, 
anéanti, broyé, dans les abîmes de l'Océan. 

Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir que les connaissances 
de mon capitaine pour diriger un navire étaient fort impar- 
faites. Né à Mascate, il avait, dans sa jeunesse, accompagné 
deux ou trois fois son frère à Bombay, où il avait appris l'an- 
glais, et il ne possédait pas d'autres notions sur l'art de la navi* 
gation que celles qu'il avait pu acquérir pendant ces courtes 
traversées , lorsqu'il prit le commandement d'un navire , dont 
il était le possesseur pour le tiers ou la moitié. Heureusement 
nous avions un pilote plus habile, et je pouvais déjà lui être 
de quelque utilité, sans quoi le golfe d'Oman m'aurait probable- 
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ment servi de tO]Til>eau y etje n'écrirais pas aujourd'hui ces lignes. 
Ben-IIami portait lecostumearabe. Ses traits réguliers, ses grands 
yeux noirs, sa peau unie et bronzée, ses dents blanches et sa barbe 
noire, lui donnaient une de ces physionomies caractéristiques 
que le crayon de notre grand peintre, Horace Vernet, sait si 
bien rendre. Pour ce qui est de l'article du Coran , qui défend 
expressément aux croyants l'usage du vin, nous devons dire que 
notre patron le transgressait habituellement. Lorsque la mer 
était calme, il se plaisait, par ses libations répétées, h encourir 
Tanimad version du prophète. Plus il faisait beau, plus il buvait; 
mais sitôt que l'orage grondait, il renonçait au vin, reprenait 
ses pratiques religieuses, et relisait le Coran avec un ferveur 
qui croissait ou décroissait selon le revirement du temps. 

J'ai dit, je crois , que je faisais le point à bord , et que je le 
remettais ensuite au capitaine, qui se chargeait de conduire le 
navire conjointement avec son pilote, lequel faisait à peu près 
toute la besogne. Or, notre pilote étant tombé dangereusement 
malade , fut obligé de garder le lit pendant plusieurs jours , et, 
en son absence, c'est à Ben-Han^i que revint le soin de diriger 
le navire. Malheureusement jamais le temps n'avait été aussi 
beau depuis notre départ, et notre digne capitaine était régu* 
lièrement ivre du matin au soir, ainsi que du soir au matin ; 
système hygiénique qui eut pour conséquence immédiate de 
nous fourvoyer de notre route , et de nous conduire de suite 
vers l'Est , au lieu de nous élever dans le Nofd , comme nous 
aurions dû le faire pour prendre le meilleur passage entre les 
Maldives, celui de l"" 30' Nord. 

Lorsque le pilote put enOn reprendre ses fonctions, il s'in- 
forma du point où nous étions, et Ben-Hami,commeon le pense, 
ne put guère lui donner d'indications précises à cet égard. Cette 
première erreur, augmentée par celle qu'occasionnent les cou- 
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rants dont la force et la direction soat inconnues dès que 1 on 
sort de la route ordinaire, nous fit perdre notre longitude. Après 
quelques jours, nous remarquâmes que la mer avait perdu de 
sa transparence , et qu'elle entraînait h sa surface des débris de 
plantes, lorsqu'un matelot, placé en vigie , s écria tout-à-coup 
qu'il voyait des rochers au-dessous du navire. Grande fut notre 
frayeur h cette nouvelle ; nous ne savions s'il fallait fuir vers 
l'Est ou versTOuest. Enfin, après une longue discussion, Ter- 
reur de Ben-IIami et celle du pilote qui en avait été la consé- 
quence furent reconnues, et nous conjecturâmes que nous 
devions être & une très-petite distance des lies Maldives, qui 
s'étendent depuis 7° 6' de latitude Nord jusqu'à 0® 42' de lati- 
tude Sud, et depuis 70» 18' jusqu'à 71° 29' de longitude Est. 
Mais depuis deux jours nous n'avions pas de latitude, et je ne 
pouvais assigner notre vraie position. Continuajit à nous avancer 
vers l'Est, comme si nous avions suivi la route des Iildes, nous 
vîmes bientôt nos doutes se changer en certitude, et nous réso- 
lûmes de relâcher aux Maldives pour tâcher de nous indemniser 
par des échanges du temps que nous avions perdu. 

Les lies Maldives ont en général une forme circulaire ou en 
losange ; pourtant elles ne présentent quelquefois qu'une bande 
étroite de cinquante à cent mètres de largeur, qui forme une 
partie de la circonférence d'un cercle dont l'autre partie con- 
siste en une ligne de rochers de corail que les grandes marées 
laissent à découvert. Quant à celles qui forment un cercle entier, 
elles ont presque toujours au centre ou un petit lac ou au moins 
les traces d'un lac qui y a existé autrefois. Tout autour de ces 
lies , on trouve une grande profondeur. Le sol qui les forme se 
compose entièrement de sable et de madrépores , et le point le 
plus élevé de chacune d'elles n'est guère qu'à six pieds au-dessus 
du niveau de la mer. La partie supérieure du sol est formée 
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d'une couche de sable de trois pieds d'épaisseur, et noircio h la 
surface par le mélange de détritus végétaux. La pierre, qui pa- 
raît être formée du sable que Ton voit sur la côte, est composée 
de coquilles brisées et de corail , et lorsqu'elle est exposée h l'air, 
elle devient dure et semble même comme vitrifiée : c'est celte 
pierre que les habitants emploient h la construction de leurs 
demeures. 

Sur les récifs (jui entourent ces lies, le corail en arbre est 
très-petit; il semble plutôt former des touffes fixées sur une 
base solide de grès que de larges [ilateaux ; cependant je crois 
que ce prétendu grès n'est ({ue le résultat de la i»remiùre forma- 
tion madréporique. 

L'aspect des Maldives est assez pittoresque; ces îles sont cou- 
vertes do massifs, de jungles et de taillis im[)énétrables, du 
milieu desquels s^élancent de grands et beaux arbres , tc^is ({ue 
le figuier banyan de Tlnde, le cocotier, l'arbre candou, Tarbru 
a pain , le bambou et une foule d'autres dont les noms m'écbaj)- 
pent.'Nul doute que leur sol sablonneux ne soit favorable h la 
végétation, car dans les endroits où les taillis ont éto éclaîrcis , 
on trouve d'excellents pâturages. 

Nous vînmes mouiller devant Malé ou Tilo du Roi , v{ per- 
sonne ne put débarquer avant que notre navire eût été visité 
par los autorités. On nous demanda s'il n'y avait pas do maladie 
h bord et de quelle tie nous venions. Tous lesb&timents, imnut 
ceux qui viennc'nt d'Europe, sont soumis è cette visite; et, 
d'apix's les ordres du sultan, aucun habitant ne peut monter à 
bord d'un navire avant «{u'on lui ait assuré qu'il n'y a |.a- d«: 
maladie, ce qui (.nusi.» beaucoup de difficultés pour se procure» 
un pilote. On pont, d'ailleurs, naviguer de jour dam pr ji/v 
tous CCS groupo^, on ayant soin d'avoir un homme en ^ fgkpo'jr 
îmliqiH'r k> récif-. 

VI. SK 
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L'ile Malé , qu'habite le sultan , a environ un mille et demi 
de long sur un mille de large. Elle était autrefois entourée de 
murs et de bastions ; mais les faces du Nord et de TOuest sont 
les seules qui soient aujourd'hui en assez bon état de défense. 
Le débarcadère est du coté du Nord, et Ton y entre par une 
porte , fermée la nuit au moyen d'une chaîne. 

En arrivant dans la rade , nous saluâmes le sultan de quelques 
coups de canon , qui nous furent rendus sur-le-champ. Nous 
sûmes plus tard que le roi ot les chefs avaient été très-sensibles 
à notre ])olitesse. C'est à Malé que se fait le commerce de l'ar- 
chipel; toutes relations commerciales avec les habitants des 
autres lies étant interdites aux étrangers. Il existe un grand 
mouvront d'affaires entre Malé, Calcutta, Chittagong, Cali- 
cut, Ceyian et la côte de Malabar. Les navires dont les naturels 
se servent pour ce commerce jaugent de cent à deux cents ton- 
neaux; ils rapportent de Flnde principalement du riz. Les 
objets d'exportation consistent en noix de coco , en écailles de 
tortues , en poissons secs , en cordages , en cotvries qui servent 
de monnaie au Bengale, et en nattes. Il me serait très-difûcile 
d'indiquer le chillre exact de la population de Malé, les ren- 
seignements que je pus recueillir à cet égard étant fort incom- 
plets. Je pense que cette ville possède quinze cents à deux 
mille habitants. 

Le climat des Maldives est renommé pour son insalubrité. 
Pendant notre court séjour dans ces parages nous perdîmes 
deux de nos matelots , ainsi que le petit nègre que j'avais acheté , 
et nous eûmes presque tous à nous plaindre plus ou moins de 
sa pernicieuse influence, quoique aucun de nous n'eût quitté 
le navire pour loger à terre. 

Les différents groupes qui composent Farchipel sont gou- 
vernés par un sultan dont la dignité est héréditaire; quatre 
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vizirs ou minij^tres d'état, un praml-prêtre quî est on iiicnic 
temps juge de toutes les causes civiles et religieuses, un chef 
de la douane, composent, avec Tintendant du port, Emir-cl- 
BahVj toutes les autorités qui résident à Mailé. Chaque groupe est 
gouverné par un chef ou deux , assistés d'un catib h la l'ois juge 
et prêtre; il paie au gouvernement de Malé un ini[)ot lîxe en 
raison de ses produits. 

Les habitants sont de petite taille, d'une couleur de cuivre 
foncée; ils ressemblent assez aux naturels de Ceyian et de la 
côte de Matabar; mais leur idiome difloro totalemont de celui 
de ces peuples. M. More^iby, qui résilia «leux «nnéos «lans c^t 
archipel , dont il avait été chargé de l<.'ver le plan par le gouver- 
nement de lîombay, dit que leshnbitnnt^ dos Mahlives sont un 
peuple timiile, inoll'ensif, chezlequol les crimes sont très-rares. 
Par attachement pour la religion musulmane, dont iU suivent 
les préceptes avec rigueur, ils s'abstiennent do toute liciuenr 
spiritueuse; il leur serait cependant facile d'en extraire «lu coco- 
tier, qui se trouve en abondance dans huirs îles, (le^ insulaires, 
ajoute M. Moresby, exercent la plus touchante hospitalité envers 
les marins naufragés; on en a en la preuv*» dans la concluito 
qu'ils ont tenue à l'égard des doux bâtiments anglais IWdofns^ et 
la Vicissitude j qui firent naufrage, pendant la nuit, le pn»mier 
en ISoT) , et le second en 183G , sur le groupe ou nloU lleawau- 
don: car ils refusèrent le paiement (jue lii gouvernement des 
Indes leur offrait avec libéralité , et ils consentirent h acee])ter 
seulement quelques présents en témoignage «l'anutié. Pendant 
les deux ans qu'il passa au milieu de ces iles , «»t dans hs com- 
munications fréfyientes qu'il eut avec les habitants, M. Moresby 
se vit toujours traité par eux avec honnêteté et respect , et il en a 
conservé le plus agréable souvenir. 

On ne trouve sur ces lies ni gros bétail, ni moutons , ni 
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chèvres. Les volailles y sont assez communes , mais elles sont 
tellement sauvages, qu'il est souvent fort difficile de les prendre. 
En revancbe, les rats y sont si nombreux qu'on est obligé de 
bâtir les magasins , dans lesquels on renferme les grains , à une 
certaine distance dans l'eau, sur des piliers. Presque toutes les 
lies, celles du moins qui sont habitées , ont de l'eaû douce; mais 
cette eau est généralement de qualité médiocre. 

Nous n*avions pas Tintention de faire un long séjour à 
Malé , et nous repartîmes pour Alascate dès que nous eûmes 
renouvelé nos provisions d'eau. Un jour, où la couledr de la mer 
avait été remarquablement verte, un oiseau de terre vint à 
bord, et nous vîmes aussi une foule de goémons. 

Malgré ces indices, nous ne soupçonnâmes pas que nous 
étions près de terre , et nous continuâmes à nous avancer vers 
notre destination. La nuit vint sur ces entrefaites, et lorsqu'elle 
fut close, les hommes de l'équipage qui n'étaient pas de service 
sur le pont furent tout à coup réveillés par un bruit affreux , 
causé par le frottement de la quille du navire sur des rochers 
de corail qu'elle brisait. Quand nous touchâmes, notre vitesse 
était de cinq à six milles à l'heure , et nous continuâmes à mar- 
cher quelques minutes après que le gouvernail eut cessé d'agir. 
Je me précipitai sur le pont. En ce moment les étoiles brillaient 
au ûrmament; le vent soufflait bon frais, et l'on n'apercevait 
ni terre ni brisants. Je fis mettre la barre au vent; mais le 
gouvernail n'obéissait plus , et les voiles n'étant plus opposées 
au vent , battaient le long des mâts. Dans sa marche incertaine, 
le navire broyait les rochers et déchirait ses flancs avec un 
bruit qui nous glaçait tous d'épouvante. Pers<^nne ne savait oii 
nous étions, et notre situation précaire, Tobscurité de la niiit> 
la succession rapide des ordres donnés par le capitaine, par le 
pilote et je puis dire* par tous les gens de l'équipage, les coups 
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(le sifflet du maître et de ses aides , tout cela prodiiisnil iirio 
impression aussi difficile h décrire qu'à oublier. Le navirn ne 
marchait plus, et restait sur place, peiiclié taulnt d'un coin, 
lanlot d'un autre. On cargua toutes les voiles, tous lt.»s canots 
furent mis à la mer, et je montai dans Tun d'eux, aiin d*all<*r 
constater dans quelle direction la mer était la plus profonde. Rn 
même temps, les pompes furent mises en mouvement, pour 
débarrasser le navire d'une quantité d'eau assez considérable 
qui était entrée dans sa cale. Enfin le jour parut, et ses premiers 
rayons découvrirent à nos regards unf; plage basse et s/iblormeuse 
qui s'étendait du Nord au Sud , h deux milles environ de nous. 
Peu de temps après, une grande pirogue, portant une? petite 
voile en natte et montée par six hommes, s'approcba de nous et 
nous héla en arabe. Nous leur exposâmes notre malheureuse 
situation, et ils nous apprirent que nous avicms touché sur les 
Laquedives, petites iles .situas au Nord des Maldives, h peu 
près entre les 9" 55' et 13' de latiturle Nord et les OH' Vi' et 
71 ' 40' de longitude Est. Les naturels s'éloignèrent alors do 
nous avec leur pirogue, en nous promettant de revenir bient/it 
en nombre .suffisant pour nous tirer d'embarras. 

Effectivement, vers les quatre heures de raprès-midi , nous 
les vîmes reparaître, suivis de plusieurs autres pirogues presque 
aussi grandes que des daws. Aidés par ces nouveaux alliés, nous 
nous mîmes h l'ouvrage avec quelque espoir de siifjciiH. On 
transborda dans leurs embarcatioft une partie de la r:argaison et 
les objets les plus lourds, les canons, hîs ancres, les chaînes, etc. 

Au coucher du .soleil, la mer étant pleine, nous fîmes de 
nouveaux efforts pour arracher le navire des rér;ife,en tirant -^iir 
une ancre mouillée au large, et nous rr^conniunes bientôt avec 
une joie infinie qu'il se mouvait. Cette (Âramalnuc/f: inspira une 
nouvelle ardeur a tout l'équipage, soit p^iur virr^r au cal/<:stari9 
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soit pour haler sur une haussière. Bientôt nous laissâmes tom- 
ber l*ancre par trois brasses et demie de fond ; mais la distance 
à franchir avant de pouvoir mettre à la voile en toute sûreté 
était encore assez grande. Ces travaux nous occupèrent une 
partie de la nuit, et le lendemain, au petit joui*, nous mouil- 
lâmes une ancre à jet pour tacher de nous mettre dans le chenal. 
Malheureusement , il ventait alors bon frais , la mer était grosse 
et le travail s'effectuait avec la plus grande difficulté à cause des 
brisants. 

Nous eûmes le malheur de rompre ou de perdre notre haus- 
sière, et il nous fallut laisser tomber les deux ancres. Cet acci- 
dent nous fit dériver dans une eau moins profonde, co qui nous 
forçait à recommencer presque tout le travail de la journée pré- 
cédente. Enfin , à force de peines j nous surmontâmes toutes 
les difTicultâs et pûmes mettre h la voile; ce que nous fîmes, 
non sans avoir sincèrement remercié de leurs bons offices les 
naturels de ces îles ou notre navire avait failli se perdre. 

Nous eûmes un fort beau temps pour le reste de notre traver- 
sée, et nous atteignîmes promptement Mascate, où j'arrivai en 
me promettant bien d'éviter à l'avenir toute espèce de voyage 
sur un navire commandé par un marin de la force de mon igno- 
rant patron Ben-Hami. 
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ferai remarquer ici que les Maures de Mascate forment une secte 
particulière, et qu'ils n'ont pas Thabitude, ainsi que cela se pra- 
tique généralement en Orient, d'offrir à leur hôte des pipes et du 
café. L'intérieur de la maison de Ben-Calfaun, c'est-à-dire la par- 
tie inaccessible aux étrangers, était meublé de tapis, de chaises, 
de tables, et d'autres objets rappelant la mode anglaise. 

Lorsque j'arrivai à Mascate , le su tan ou iman Seyed-Syeed- 
Bin venait de partir pour Zanzibar. Je ne pus voir que son fils, 
jeune homme d'une figure fort agréable , et qui habitait une 
gi'ande maison, située sur le bord de la mer. II y avait fait 
construire une longue voûte qui servait de salle d'audience, et 
qui était disposée de telle façon que l'on n'y souffrait pas trop 
de la chaleur. Le fils de l'iman me fit un fort bon accueil : il 
me questionna longuement sur la France , sur son commerce, 
sur sa marine, et mes réponses durent lui paraître extraordi- 
naires ; car voyant rarement des navires français, et entendant 
tous les jours dire par les Anglais qu'il n'y avait pas d'autres 
puissances maritimes que l'Angleterre, il croyait que je lui en 
imposais lorsque je lui parlais de la richesse et des ressources 
de notre belle France : cependant mon air de bonne foi parut 
le convaincre, et nous devînmes bons amis. 

Le port de Mascate est vaste et sûr, et la grande liberté dont 
jouit le commerce , l'absence de monopole , rendent cette ville 
très-florissante. Au fond du port, on aperçoit une batterie, et à 
l'entrée quelques forts bâtis sur le flanc de montagnes arides et 
escarpées, pauvres défenses qui ne résisteraient pas à une bordée 
d'un de nos vaisseaux. Mascate fut autrefois conquis par les Por- 
tugais , qui s'en virent eux-mêmes diassés par les Arabes, dont 
le chef, Assaf-ben-AIi, prit le titre d'iman; ses descendants 
règucnl encore sur ce pays. 

La population de cette ville, jointe à celle de Mala, peut être 
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de 50,000 habilants, et encore ne pus-je olilenir à cet égard 
que des. renseigutîments fort incertains. Coniino dans tous les 
pays asiatiques, les rues sont étroites, et les maisons, quoique 
vastes el bien Luties, ont à l'extérieur cette apparence lugubre 
qui attriste le voyageur en Orient. On n'y trouve ni cour, ni 
jardins, ni fontaines jmblitiuos; partout la stérilité la* plus 
grande, triste résultat de la rareté des sources, et il faut s'éloi- 
gner de la ville jKuir trouver un peu ^fondirage. Voici du 
reste coninient on [irocéde {>our extraire Teau des puits que Toa 
creuse toujours très-larges. 

On attelé des bœufs à une corde passant sur une poulie, et à 
Textréunté d*; laquelle est attachée une outre en cuir; pour 
ménager ces âfKmoux et les préserver de la chaleur, on les fait 
manuuivrer dans un trou dont la pente est très-inclinée, de 
manirre que leur propre poids suffit a enlever Toutre. Lnefois 
Teau versée dans un réservoir, l&s bœufs et leur guide remon- 
tent; comme Texcavation est -couverte avec soin d'un toit de 
feuillage pour obtenir de lombre, on dirait qu'ils sortent des 
entrailles de la terre. 

Dans une excursion que je lis durant mon séjour à Mascate, 
je vis pour la première fi>is une plantation de café. Elle se trou- 
vait, cotnmela plupart de celles que je rencontrai depuis, dans 
une {)rofonde et étroite vallée où le soleil ne donnait c{U6 peu 
d'heures. Le caféier se cultive dans toutes sortes do terres, 
mais de préférence dans l'argile mêlée de sable, d'humus ou de 
débris végétaux. D'ordinaire les plantations commencent au 
pied <les montagnes ({uaud la terre le permet , et finissent au 
sommet. Les semis ne se font pas immédiatement apràs la 
récolte; on conserve les grains en les dérolianty c'est-a-dire en 
enlerant la première envelop|)e; on les roule <lans la cendre oii 
la pous»»ère; on les fait sécher pendant quelques heures , et on 
VI. 36 



S82 ' LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

les conserve ainsi dans des sacs pendant les quatre , cinq ou six 
mois qui séparent répo<[uc de la récolte de celle des semis. Dans 
certaines localités, on ne sème que les grains trouvés sur la 
terre au pied des caféiers, parce ([ue leur enveloppe a été man- 
gée par les oiseaux, et ({ue ceux-ci, attaquant seulement les 
fruits qui sont arrivés à leur parfaite maturité, on est certain 
d'avoir ainsi d'excellentes semences. 

On ne sème pas 1^ caféier h demeure; on en fait des semis 
particuliers, et Ton transplante les jeunes plants. La terre des- 
tinée à cet usage est d'abord lal)ourée à la charrue ; puis on y 
pratique des trous carrés d'un mètre trente-trois centimètres 
à un mètre soixante centimètres de large , sur trente-trois centi- 
mètres de profondeur. Dans ces trous, ou met <fts couches de 
fumier de mouton, de vache ou de chèvre, mêlé avec de la 
boue ou do la terre; et sur ces couches, un peu élevées au-dessus 
du sol , on place une légère épaisseur de terre destinée à rece- 
voir les grains parmi les(]uels ou autour des({uels on sème du 
maïs , afin d'ombrager les jeunes plants. Les semences se font 
dans le mois de nzisan (avril] , époque de la pluie du printemps, 
ou dans tamûsy ab etailâl (juillet, août et septembre). 

Tous les trois jours, on arrose régulièrement les jeunes 
semis, ce qui a lieu au moyen dM^cluses. Les caféiers se trans- 
plantent à huit , douze ou quinze mois (ils ont alors de douze à"^ 
quarante centimètres de hauteur) , et Ton a soin de choisir pour 
cela un terrain déjà on partie couvert par des acacias ou tout 
autre arbre à feuillage découpé. Deux motifs puissants recom- 
mandent cette précaution : d'abord il faut préserver les jeunes 
plants des rayons du soleil , et ensuite garantir la fleur des pluies 
torrentielles. Les acacias, par la conlexturii particulière de leurs 
feuilles, remplissent [)arlailcment ce double biil. On plante 
assez géuéralement le caféier par deux pieds qui se croisent : en 
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prenant qu'il devait s'abstenir aveo soin d'actes hostiles envers 
ses paissants alliés, et sa déférence gour eux lui a été fort avan- 
tageuse, car rarement ils Font contrecarré dans ses projets. Grâce 
h cela, il a pu faire un commerce très-lucratif; il a étendu ses 
domaines, tantôt par des négociations , tantôt par la force, et nul 
doute qu'il ne trouvât chez les Anglais des secours efficaces, s'il 
se voyait attaqué par des ennemis extérieure ou par ses propres 
sujets. 

. M. Fontanier , vice-consul de Franco à Tiassora, auteur d'un 
excellent ouvrage sur l'Inde, assure que INIéhémet-Ali, par son 
faste, par ses expéditions en Arabie, par l'assurance avec laquelle 
il se présente comme un souverain puissant, inquiéta longtemps 
Seyed-Syeed. L'iman usait de ruse, et entretenait avec Méhéraet 
une correspondance régulière; les agents de ces deux princes 
allaient continuellement de Mascafe h Suez, porteurs de compli- 
ments et d'ofTres de service. Méhémet-AIi annonçait qu'il 
venait soumettVe les Arabes, et qu'il passerait comme un oura- 
gan d'une extrémité h l'autre do la Péninsule. Il comptait, 
disait-il , sur l'aide de son frère l'iman, dont il cliAlierait les en- 
nemis. Celui-ci répondait alors qu'il possédait une flotte magni- 
fique, et que son frère le pacha manquant, dans In nior Rouge, 
d'une force de ce genre qui était cependant indispensable, il 
mettait la sienne à son service. Aujourd'hui, les deux princes 
«ont éclairés sur leur puissance respective, et ils ont renoncé à 
s'expédier mutuellement de pareilles jongleries. En 1837, 
l'iman n'exerçait qu'tme autorité assez précaire dans son pays ; 
mais son administration était si habile, que non-seulement ses 
sujets lui étaient si attachés, qu'il pouvait résider à une grande 
distance sans rien perdre de son autorité, mais encore que le 
commerce attirait les étrangers dans sa capitale, et le mettait 
en rapport avec dos puissances de premier ordre- 
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quelquefois un javelot <le fer cl un bouclier en peau, et ils se 
distinguent surtout par une longue clievclure noire qui tombe 
sur leurs épaules i)ronzées par le soleil. Ils se tiennent sur divers 
points des vastes bazars, et la nuit ils fpnt des rondes conti- 
nuelles. Il y a en outre à Mascate un cadi pour rendre la 
justice. 

Je no ils qu*un séjour de quelques semaines à Mascate, et 
j*attribue à Tinsalubrité du climat une lièvre qui me retint 
alité pendant presque tout le temps que j y restai; aussi fut-ce 
avec empressement que je m'éloignai au plus vite de cette 
ville 011 la chaleur était vraiment intolérable. Après m'ctre 
défait d'une partie de ma pacotille plus avantageusement 
que je n'aurais osé Tespérer, je m'associai de nouveau à la for- 
tune de mon ancien patron, et m'embarquai avec lui pour 
lîassora , où il se proposait d'écouler le reste de sa cargaison. 
J aurais bien voulu trouver un meilleur guide ; mais nous étions 
habitués Fun à l'autre, et il me chérissait commue un ami, presque 
comme un coreligionnaire; car j'avais adopté celle de ses pra- 
tiques religieuses que prescrivait une sage hygiène, et je témoi- 
gnais un grand respect pour les auires. 

Favorisés par un temps magnifique , nous arrivâmes rapide- 
ment près des hautes montagnes qui, du côté de la Perse, 
indiquent l'entrée^ du golfe Persique, et nous atteignîmes bien- 
tôt le détroit d'Ormus. Là , des calmes vinrent nous surprendre, 
et nous n'aurions pas avancé d'une encablure, si la marée, qui 
est très-forte dans cette mer, ne nous fût venue en aide. La 
navigation du détroit d'Ormus est des plus faciles; car il est 
encaissé de chaque côté par des montagnes , et nulle part les 
i)as-^fonds n'y sont h craindre. Une chose qui me frappa, ce fut 
le grand nombre de requins qui nageaient constamment autour 
de nous. Je trouvai l'explication de ce fait dans la quantité pro- 
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(ligieuse de frai de poisson, ou algues inft^'rieures, infiisoires qui 
flottaient h la surface de la mer, à laquelle ils ciimmuniquaîrint 
une teinte rougeâtre. Nous passâmes / sans toucher, devant 
Bender-Abbaz, qui fi été un entrepôt important lorsque Ir*s Hol- 
landais occupaient Ormus. Il ne reste, dit-on , aucune trace d«» 
celle splendeur, et c'est aujourd'hui uno miriérahle ville qui 
dépend cle Timan de Mascate, quoiqu'ell»- appartienne /i l;i 
Per-e. L'iman Ta alTermtHEr . ain>i que tout le littoral et une 
honn»' partie des îles du ^olfe . et il y a établi des gouverneurs. 
Lile d'Orraus ou d'Ormutes n'est intéressante que par «on 
nom historique. En P»l-i, elletombî au î'OUNoirdesPortupai^, 
qui la gardèrent ju-{u*en 1022, ep-'j^que ver- laquelle les Anglais 
uni«i aux Persan- le- en ch^'=^rent. Ben-Hami. qui était trés-lié 
avec It chef du p3ys, frère du cheik Je Ben ler-Af;b%z . m'as- 
sura que celait un jeune homm-: f rî entreprenant et q-J ne 
se faisait aucun scrupule de -'^Sr-xier sux [ir'/.es iu goif-. Mon 
capit;iine me parla ausïi Tun r-xLer en .trr!:e -itué «u fond de 
la baie, et qui est 1 objet de rz -.enérat. .ri -J^ h^-bit-înl- 'Ju f«ay«, 
Vfnération dont il i^Tilnit ii r^\H Y'-yr/tty: Iiaf..re=î ^.ut '>': 
que me dit -^ac::^ L-l-Hs:;.!, je ..:::,:i- f5c;.e::ier.t q-je i; 
peuples de la côte ^'AnLi*: '•A -e- '..^- . -:y:'. !erjl «ie '-r.-rf- qu* 
sont souvent en h:--!!. •.:. et :.=: .h y. •;--: :.;:.%— ^. ••-!•>,'.» 
son syMên-^: h^: tje.. :. '-. .*r:.ï r -«vi.;*-: * ••:-'. • <.-: -rj ;- j- 
verneinent uriir^e. -^r ..:.*-.•-;.:.':: * -> r'.îz .: b .•• >. r 
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Sassora , M. Fontanier, rapporte qu'il se vit souvent obligé de 
réclairier, parce que les agents britanniques traitaient comme 
indépendants des cheiks fonctionnaires de la Forte, et vivant 
dans ses domaines. Far cette méthode, si les chefs du golfe se 
faisaient la guerre par mer, il devenait aisé de considérer comn^e 
forbans les hommes de l'un ou de l'autre parti , et de faire pen- 
cher la balance du coté que Ion désirait. Or, de cet exercice de 
la force était résultée une coutume que Ton paraissait consi- 
dérer comme un droit , ce que personne cependant ne saurait 
admettre, car elle est contraire au droit des gens. 

Avec nos trente-cinq ou quarante hommes d'équipage, et nos 
quelques méchantes earonades , nous n'étions pas sans appré- 
hender les pirates qui infestent le gdfe, malgré tous les eiObrts 
tentés pour les détruire par la compagnie des Indes. Une nuit 
que nous avions cru prévoir du mauvais temps, on avait pris 
des ris dans les huniers; le capitaine, à moitié ivre selon son 
habitude , s'était enveloppé dans un pavillon et n'avait pas tardé 
à s'endormir sur le pont du navire. Tout-à-coup plusieurs points 
noirs se firent remarquer sous le vent à 'l'horizon, à une assez 
petite distance. La nuit était sombre, le ciel couvert, et l'on 
n'entendait «d'autre bruit que le bruissement des vagues mêlé 
aux rafales du vent. Nous ne tardâmes pas à reconnaître que 
les points noirs que nous avions aperçus étaient autant de très- 
grandes pirogues, et nous ne doutâmes pas un instant que nous 
ne fussions entourés par des forbans. En ce moment , un grain 
vi oient vint à crever sur nous, et nous .inonda de pluie; nuiis 
dès que ce nuage eut été balayé par le vent , la lune vint éclairer 
la scène et nous dévoila la triste réalité de notre position. Nous 
étions littéralem^t cernés par des pirates, et indépendamment 
de plusieurs n^res qui maniaient l'aviron, je comptai, dans 
chaque pirogue ^vingt-cinq hommes en état de combattre; cba- 
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jours à avancer, avant que nous fussions en mesure de leur 
envoyer une seconde décharge, et malgré le mauvais temps et 
ia mer houleuse, elles s'étaient collées à nos flancs; quelques 
secondes après , ceux qui les montaient faisaient voir leurs têtes 
hideusement expressives au-dessus de nos bastingages. Nous 
nous précipitâmes tous le sahre à la main pour repousser les 
forbans; mais ils étaient trop nombreux pour que nos efforts 
pussent être couronnés de succès , et bientôt ils envahirent notre 
pont eu poussant des hurlements de triomphe. 

Ce Fut alors une mêlée horrible, où le sang ruisselait a longs 
Ilots sous les coups plus siïrs qu*on se portait à Tarme blanche. Ce 
n*étailplus un combat, c'était un duel général. On se choisissait 
dans la miMée, on se défiait corps à corps, ou bien les masses 
attaquaient les masses. On se disputait telle ou telle partie du 
navire, et chaque minute, pour ainsi dire, donnait à la mort 
de nouvelles victimes. On croirait vraiment que les marins se 
sont réservés, pour se combattre^ les armes dont la civilisation 
a depuis plusieurs siècles proscrit Tusage. C'est avec des piques 
qu'ils se clouent sur les ponts ([ui leur servent de champ de 
bataille ; c'est avec de larges coutelas qu'ils s'enlr 'ouvrent la poi- 
trine; c'est avec des haches qu'ils se fendent la tête. On ne pou- 
vait faire un pas sur notre pont sans glisser dans le sang ou sans 
faire crier un mourant; le gaillard d'avant surtout était jonché 
de cadavres. lîeu-IIami lui-même, cet homme si timide dans ia 
tempête, faisait des prodiges de valeur, et il avait déjà tué de 
sa main cinq ou six Arabes. Placé à ses côtés , je m*escrimai de 
mon mieux, et sans dire positivement que mes coups d*essai 
fussent des coups de maître, toujours est-il que, grâce à moi, 
plus d*un croyant avait pris le chemin du paradis promis par 
le prophète. L'exemple de mon patron m'électrisait, et je me 
sentais saisis d'une soif de destruction facile à comprendre 
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pour tous ceux qui se sont trouves dans des circonstances ana- 
logues. 

L'idée de tomber au pouvoir de ees cruels forbans décuplait 
nos forces, et il n'était pas jusqu'aux mousses qu'elle ne trans- 
formât en héros. Mais cette lutte épouvantable était trop meur- 
trière pour qu'elle se prolongeât longtemps; déjà notre équi- 
page faiblissait; quelques minutes encore , et il allait peut-être 
se rendre lorsqu'une circonstance fortuite vint tout à coup chan- 
ger la face du combat. 

Poursuivis par une troupe furieuse, notre maître d'équipage, 
homme d'une force herculéenne, s'était acculé contre la cabine , 
et se défendait seule contre trente avec toute l'énergie du déses- 
poir. Sans autre arme que son mousquet, avec lequel il exécutait 
un moulinet rapide , il paraît tous les coups qu'on lui portait, et 
trouvait encore le moyen d'assommer de temps en temps un 
Arabe, en faisant descendre brusquement sur sa tête la crosse 
de son lourd fusil. Cette résistance héroïque porta au comble la 
fureur des forbans; oubliant toute prudence, de tous les points 
clu navire , ils accoururent pour venir en aide à leurs camarades 
qui ne pouvaient avoir raison d'un seul homme, et bientôt notre 
malheureux contre-mattre, à qui, occupés nous-mêmes, no«s 
ne pouvions porter secours, roula par terre percé de vingt 
coups de candjars. En ce moment, la masse des pirates, dont 
j'avais observé le mouvement, se trouvait sur l'arrière du navire: 
c'était alors ou jamais l'instant de frapper un coup décisif et de 
venger à la fois la mort de notre oontre-maltre. En deux mots, 
je communique ma pensée à Ben-Hami; il me comprend, et 
faisant un effort désespéré , nous parvenons k nous défaire de 
nos antagonistes. 

En moins de temps qu'il n'en fuit pour lire ces lignes, nous 
nous Rançons sur deux caronades encore chargées , aous les bra- 



292 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

quons sur le gros des pirates, et nous les balayons de deux 
charges de mitraille. Vingt hommes au moins tombent blessés 
à mort; les autres, terriBés par l'explosion, ne songent plus 
qu'à trouver leur salut dans la fuite. Sautant par-dessus le lK)rd, 
ils s'afTalent le long des palans du porte-manteau, et se préci- 
pitent dans leurs pirogues, qu'ils s'empressent de pousser au 
large. Quelques blessés, restés sur le pont, se traînent tout 
sanglants jusqu'aux bastingages et s'élancent dans la mer pour 
échapper au sort qui les attend. Notre victoire est complète, et 
pour l'assurer définitivement , nous envoyons , en signe d'adieu, 
aux pirogues qui s'éloignent en désordre , nos dernières charges 
de canons et de mousqueterie. 

Le jour vint éclairer un affreux tableau... Qu'on se figure un 
pont couvert de morts et de blessés tous nageant dans le sang. 
Notre justice fut prompte et terrible , et blessés et morts ne tar- 
dèrent pas à être jetés à la mer. Quant à nous, nos pertes 
étaient considérables; sept de nos hommes avaient perdu la vie , 
et huit étaient plus ou moins grièvement blessés : j'avais moi- 
même eu le bras percé d'un coup de candjar. 

Il était & craindre que les pirates, après cette première défaite, 
ne revinssent en nombre suffisant pour nous écraser. Heureu- 
sement le vent augmentant en force , se déclara aussi pour nous, 
et nous permit d'atteindre promptement l'embouchure de l'Eu- 
phrate. 

Les bords de l'Euphrate sont obstrués de bancs de sable, et 
il arrive souvent que les navires d'un fort tonnage restent 
échoués quand la marée est basse. Jusqu'à ce qu'on rencontre le 
canal régulier de la rivière , il y a trois barres principales : 
Tune, quand on est au large ; la seconde , quand on est en vue 
des deux rives; et la troisième, qui est la plus importante, tout 
près de Mohamera. Il faut attribuer cette dernière à la co.nfi- 
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guration du terrain, qui est très-bas, et permet aux eaux de 
s étendre sur une grande étendue et d'y former un lac au lieu 
de creuser le chenal par le courant. Une fois ces barres fran- 
chies, il n'y a plus d'obstacles à craindre, et Ton remonte tran- 
quillement le fleuve, dont les bords riants et pittoresques sont 
couverts de forêts de dattiers; des navires de six cents tonneaux 
peuvent aller jusqu'à Corna, à plus de trente lieues de son em- 
bouchure. Cette navigation n'offre aucune espèce de danger, 
car le lit du fleuve est partout vaseux, et va ens'inclinant vers la 
mer. Dans lecasoù les navires touchent et s'enfoncent dans la vase, 
il suffit de la première marée favorable pour les remettre à flot. 

A partir de Corna , les bords de l'Euphrate sont coupés de 
nombreux canaux qui servent h l'irrigation , et évitent ainsi la 
peine d'arroser à force de bras. La marée, en effet, s'élève 
beaucoup dans le golfe Persique, et elle arrête les eaux du fleuve 
jusqu'à une distance de près de deux cents milles dans l'intérieur. 
Puis, lorsque les écluses sont ouvertes, ces eaux se répandent 
dans les grands canaux, et inondent tout le paysan moyen d'un 
vaste réseau de canaux plus petits qui couvrent sa surface. 

Après quelques jours d'une agréable navigation, nous jetâmes 
l'ancre devant le port de Bassora , qui n'est point bâtie sur les 
bords du fleuve, mais sur un canal dont l'entrée est abritée par 
un fort entouré de quelques maisons arabes. Dans les hautes 
marées, des barques fort grandes peuvent entrer dans le canal , 
et remonter presque vers le milieu de la ville ; mais on navigue 
plus habituellement dans de petits canots étroits, faits le plus 
souvent d'un tronc d'arbre , que l'on dirige avec un long bam- 
bou. Ce fut ainsi que nous effectuAmes notre entrée dans la 
ville, une demi-heure environ après avoir quitté notre navire, 
qui était resté à l'ancre dans la rivière. 

Je ne pus me défendre , à la vue de Bassora , de songer aux 
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pompeuses descriptions de BabyloDe qui sont panrenues jusqu'à 
BOUS. Comme cette ville de rantiquité , Bassora est entourée et 
défendue par des murs dont la vaste circonférence embrasse 
non-seulement les maisons, mais encore les jardins, et s'étend 
jusqu'à TEuphrate. 

Ces murs, avec le secours de canaux extérieurs et intérieurs» 
sont une défense suffisante contre les Arabes du désert; abruptes 
du côté de la campagne, ils sont, à Tinlérieur, élevés en talus, 
et on peut les gravir jusqu a leur sommet. A peine eus-je mis 
le pied à Bassora, que je pus me faire une idée des moBurs ori^i- 
laies que nous connaissons si mal, quoiqu'on les ait tant de ibis 
décrites. A la vue de ces maisons à toits plats et à balustrades 
crénelées, de ces fenêtres garnies de grilles de bois peint, i fa»- 
vers lesquelles on voit sans être vu; à la vue de ces pins 
arrondis en parasol, de ces constructions pittoresques, de oea 
mosquées aux colonnettes élancées , je m'écriai dans mon eor 
tbousiasme : 

— Enfin voici TOrient! voici bien l'Arabie! 

Bientôt mes impressions, dabord confuses et générales, se 
fixèrent et se spécialisèrent delà manière la plus complète. Ici je 
retrouvais le costume arabe dans toute son élégante simplicité, 
dans tout son luxe d'armes et de chevaux, le premier luxe des 
Arabes ; plus loin, c'étaient des femmes avec le turban, la veste 
brodée; d'autres avec le a>ri d'orciselé, orné de perles, de pierre* 
ries, et d'amples habits de mousseline diaphane, qui les faisaient 
ressembler à autant de sylphides légères. Accroupis devant leurs 
portes, les hommes fumaient gravement leur narguilé, tandis 
que des femmes traversaient la ville pour se rendre au bain. 
Des journaliers, des colporteurs offraient en criant leurs services 
ou leurs marchandises , et du haut des minarets , les muezzins 
appelaient les fidèles i la prière» 



AVENTURES D'UN JEUNE PARISIEN. 295 

Le plus grand plaisir des hommes et des femmes , on le sait, 
leur délassement, leur joie, c'est le bain, le bain oriental avec 
tous ses raffinements sensuels. Et puisque nous en sommes sur 
ce chapitre , je vais décrire ces bains , qui sont à peu près ce 
qu'étaient les étuves chez les Grecs et les Romains. 

Les salles de bains se composent d'une suite de pièces éclai- 
rées par de petits dômes, à vitraux peints, et pavées de mosaïques 
de diverses couleurs. Celle qui sert d'entrée ou de vestibule est 
haute, aérée, spacieuse, garnie d'estrades où Ion dépose les vête- 
ments. De là, on passe dans diverses salles dont la chaleur aug- 
mente graduellement, mais d'une manière presque insensible. 
La première est h la température de l'air extérieur ; puis vient 
une atmosphère douce et tiède, et ainsi de suite, jusqu'à ce 
qu'on arrive à la dernière pièce, qui est à peine éclairée, et où 
la vapeur de l'eau bouillante s'élève des bassins, à tel point que 
je faillis être suffoqué la première fois que je voulus essayerd'un 
bain de ce genre. Plus de baignoires oblongues, plus de bassins 
creusés dans le marbre ; le bain oriental ne se compose que 
d'aspersions et d'immersions , d'étuves et de douches. Couché 
sur le marbre, le baigneur se tient immobile sous un nuage 
odorant qui pénètre dans tous ses pores. Peu à peu , en effet, le 
corps s'habitue à cette température; une moiteur douce et gra- 
duelle s'empare de la peau , les fibres se (Ubtent , les membres 
se détendent. Arrive alors le serviteur du Hammam ou bain pu- 
blic ; il s'approche du sybarite couché sur des nattes fines ; il 
masse ses chairs, fait craquer ses jointures; puis, au moyen 
d'un gant de crin, il exerce sur tout le corps un frottement ra- 
pide. Ce massage, auquel les Européens ont beaucoup de peine 
à s'habituer, porte le sang à la peau avec une vivacité incroya- 
ble, et à sa suite, une atonie vague et complète s'empare du 
baigneur. Nul doute que cet état , s'il se prolongeait, ne fût 
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dangereux; mais on quitte bientôt cette atmosphère brûlante et 
vaporeuse pour recommencer la promenade à travers toutes les 
pièces de rétablissement. Ici , le serviteur reparaît avec de Teau 
tiode qu'il jette en douche sur les épaules avec toutes sortes 
d'essences; puis il laisse le baigneur étendu sur un divan somp- 
tueux, où le tabac aromatisé, le café, les sorbets, ont bientôt 
réparé ses forces et complété la somme des jouissances qu'il se 
promettait. Le bain est la grande occupation des musulmans; 
d'un devoir religieux, ils ont fait un plaisir social. C'est au bain 
qu'ils se réunissent, comme dans un cercle, pour parler poli- 
tique ou commerce : c'est au bain que les femmes trouvent la 
seule distraction permise à leur réclusion, et peuvent causer sur 
tous ces petits riens qui composent la vie du beau sexe en quel- 
que coin que ce soit de notre pauvre monde. 

Le complément indispensable du bain , pour les hommes, est 
le café. Privés de nos boisons habituelles, il est tout naturel que 
les musulmans se soient rejetés sur le café, les sorbets, Topium 
et le tabac. Fumer, prendre du tabac et boire du café, c'est 
presque toute 1 existence pour un Arabe. 

Les cafés en Orient ont une physionomie spéciale et qui dif- 
fère complètement de celle des cafés européens. Le corps prin- 
cipal du logis se compose de vastes salles dallées de marbre, 
dont la voûte est ^itenue par des colonnes entre lesquelles 
régnent des divans. Tout autour de la salle sont des estrades 
recouvertes de tapis élégants ou de simples nattes. Disposés en 
forme de couronne autour de bassins pleins d'eau, des myriades 
de narguilés attendent les fumeurs, qui recommencent fidèle- 
ment chaque jour l'existence de la veille. De temps en temps ^ 
des chanteurs ambulants, des danseuses ou un conteur arabe, 
viennent distraire les oisifs et recevoir quelques peisas pour 
prix de leurs peines. 
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Un gouverneur, nommé par le pacha de Bagdad, est chargé 
de TadministratioD de la ville de Bassora et de ses environs; il 
habite un palais situé sur une place publique et entouré de 
murailles crénelées. Ce palais est la propriété de Fétat; sa gar- 
nison se compose dun petit nombre de soldats turcs, renforcé 
d'une multitude de domestiques, parmi lesquels le gouverneur 
choisit ses employés. Peu de jours après mon arrivée à Bassora, 
je fus présenté à ce gouverneur ou mulselim. C'était un homme 
d'une trentaine d'années, grand, bien fait, et d'une figure impo- 
sante. On disait beaucoup de bien de lui dans la ville, ce qui du 
reste ne prouve pas grand chose , car il n'est pas facile de dire 
du mal d'un gouverneur dans un état despotique. 

Ce gouverneur n'était guère que l'homme de paille, l'em- 
ployé d'un riche et puissant négociant deBa|Bad, à qui le pacha 
avait affermé la ville de Bassora à titre de douanier. Le pacha 
pouvait être considéré comme le gérant d'une société qui exploi- 
tait le pays ; mais il tenait beaucoup à ce que son nom ne figurât 
pas, et il affichait le mépris des richesses et la pauvreté, afin de 
ne paséveiller l'attention de la Porte. Tel est, en effet, le principe 
de domination uniforme chez les Turcs, que, lorsqu'un pacha 
est installé, bien qu'il considère le sultan comme son supérieur, 
il ne cherche pas fluoins avec ardeur tous les moyçus de rendre 
VI. 38 
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illusoire son autorité. L'agent anglais, à Bassora , se nommait 
Agha-Barsaig , et il y exerçait une influence au moins égale à 
celle du gouverneur; influence que notre représentant, malgré 
les plus louables eflbrls, ne parvenait guère à contre-balancer. 
Quoique le gouvernement de Bassora soit , comme je lai dit, 
entre les mains d'un mutselim, Tautorité de celui-ci n'en est pas 
moins très-limitée, parce que la puissance réelle appartient aux 
Arabes et à leur chef Ben-Tagilo, qui porte le titre de cheikde 
Zobéir. Ce cheik vivait tantôt à Zobéîr, tantôt à Bassora, et 
moyennant cinq cents francs qu'on lui payait par mois, il ré- 
pondait de la tranquillité de la ville. 

Après le gouverneur et le cbeîk, venaient, dans la hiérarchie 
des emplois administratifs, le masrafy dont les fonctions con- 
sistaient dans l'enregistrement des actes et la tenue des livres de 
dépense; puis le capitan-pacha qui dirigeait l'arsenal, et le chef 
de la police ou tuffendzi-bacld. Citons encore le miracor, écuyer, 
et le chiaoun-aghay ou chef de la garde, qui vivaient dans Tinté- 
rieur de la ville. 

Les fonctions de douanier étaient exercées par le gouverneur 
lui-même, et il en abandonnait le titre à une espèce de commis 
établi à l'entrée du canal. Tous ces fonctionnaires achetaient 
leurs emplois et vivaient d'extorsion. Avec le banquier juif ou 
iarafei une trentaiiie d' Aïtas, ces différentes personnes formaient 
l'aristocratie du pays , et recevaient le titre d'osmanlisj titre que 
les Arabes dédaignent, mais que les chrétiens recherchent avec 
empressement, parce qu'il donne à celui qui le porte le droit 
d'être armé. 

Les osmanlis sont les ennemis naturels du peuple, et l'on 
n'oserait traiter un marchand, un artisan, comme on traite un 
pacha et ses offleiers ; car la tyrannie ne pèse de tout son poids 
que sur les agents du gouvernement et sur les infidèles. L'auto- 
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rite des cadis à Bassora est presque nulle; il en est à peu près 
(le même de celle des mollahs; non pas que la religion ait perdu 
de son empire, mais Zobéir renferme le tombeau d'un iman 
vénéré, où les fidèles portent de préférence leurs offrandes. 

Je me suis souvent trouvé en contact avec des mollahs, 
et je n'ai jamais remarqué qu'ils possédassent aucune de ces 
connaissances que les érudîts leur prêtent généralement. Quel- 
ques-uns, mais en petit nombre, sont versés dans les Commen- 
taires du Coran , qu'ils s'appliquent à rendre aussi inintelli- 
gibles que possible pour le vulgaire; et tous sans exception sont 
aussi vicieux et non moins hypocrites que pas un de leurs com- 
patriotes. Il y avait encore à Bassora quatre envoyés de la Mecque 
qui y possédaient de grandes propriétés ; ils appartenaient à un 
collège de mollahs qui dessert la mosquée de leur prophète, et 
portaient tous sur les joues les trois lignes que s'impriment, au 
moyen d'un fer chaud , les personnes nées dans la ville sainte. 

L'office de banquier ou sara/* constitue la plus humble et peut- 
être aussi la plus importante des fonctions du pays. Ordinaire* 
ment confié à des Arméniens catholiques ou schismatiques , dans 
le Nord de la Turquie, et à des Coptes en Egypte, cet emploi 
appartient aux juifs dans le Midi de l'empire. Ce sont les sarab 
qui se chargent de payer et de recevoir toutes les sommes sur 
des bons du gouverneur, revêtus de son cachet. Leur profession, 
du reste, n*est pas sans danger, et s'ils réalisent d'énormea 
bénéfices, les gouverneurs et les pachas ne se font aucun scru- 
pule de les rançonner , et souvent même de leur faire couper la 
tète. Tant qu'ils sont en faveur, ils jouissent du fruit de toute 
l'autorité; ils manient les deniers de l'état, font nommer aux 
emplois secondaires, et décident toutes les questions; ce qui 
n'empêche pas que les Turcs et les chrétiens ne les traitent avec 
un égal mépris. 
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Il est peu de pays où le ciel soit aussi pur pendant la nuit, où 
les étoiles brillent d'un aussi vif éclat qu'à Bassora; les nuages et 
les brouillards y sont extrêmement rares. Mais ce qui m'a le 
plus frappé , c'est la courte durée de Faurore et du crépuscule. 
Jamais, lorsque le soleil se couche, on n aperçoit de nuage, et 
le soleil n'est pas encore sous l'horizon que déjà le jour tombe. 
Pendant l'été, la chaleur est vraiment excessive, et dès neuf 
heures du matin jusqu'à cinq heures de l'après-midi il devient 
nécessaire de se cloîtrer, car le thermomètre ne marque pas 
alors moins de 45 ou 46 degrés centigrades à l'ombre. 

On boit beaucoup d'eau à Bassora, et l'on se sert pour cet usage 
de petits vases de terre, qui ont sur les verres l'avantage de ne 
pas s'échauffer. On conserve l'eau dans des cruches poreuses qui 
demeurent soigneusement suspendues à l'ombre et dans un cou- 
rant d'air. Tout cela n'empêche pas que lorsque le vent du Sud 
domine, on éprouve un malaise extraordinaire. Ce vent, qui 
fait perdre à l'eau sa fraîcheur, amène avec lui des nuages de 
poussière et cause une prostration générale. 

Bassora offre de nombreux exemples de mort soudaines que 
Ton peut attribuer à la chaleur, et il n'est guère d'Européens 
qui n'aient été obligés de fuir après une courte résidence. Moi- 
même, lorsque je sortais, et quoique je fusse vêtu à l'Arabe et 
coiffé d'un énorme turban, je souffrais énormément : les veines 
de mon cou s'enflaient, mes carotides paraissaient s'engorger, 
j'éprouvais de violents battements aux tempes, et des bourdon- 
nements dans les oreilles. 

Durant le jour, on ne sort pas d'un obscur caveau qui se trouve 
dans chaque maison et qu'on nomme sardap. Ce caveau n'a pas 
de fenêtre, et l'air y est renouvelé au moyen d'une cheminée 
construite aussi haute que possible. C'est dans cette retraite 
que l'on passe le temps dans une inaction qui serait complète. 
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si l'on n ayait à y combattre les moustiques qui viennent aussi s'y 
réfugier. En revanche, le soir, la nuit et le matin, la température 
est fort agréable, et Ton monte alors sur les terrasses. 

Bassora est en outre exposée à de fréquentes inondations , et 
c est pour l'en préserver qu'on Ta entourée de digues en terre 
qui servent également de défenses. Ces inondations, du reste , 
durent peu, tant est grande Tévaporation sous ce climat brûlant, 
mais elles amènent des miasmes délétères qui causent de fré- 
quentes épidémies. Il arrive souvent que les malades rendent 
alors par la bouche des vers intestinaux , et Ton cite à ce sujet 
un exemple assez remarquable : Un capitaine anglais transportant 
des chevaux dans l'Indépendant cette saison, et la chaleur étant 
devenue insupportable lorsqu'il fut près de Mascate, ses ch^ 
vaux moururent en grand nombre. Désirant connaître la cause 
de cette mortalité, il examina le corps de l'un d'eux, et trouva 
dans le foie une immense quantité de vers qui le rongeaient. 

Il n'est cependant pas certain que l'insalubrité de Bassora soit 
due aux inondations du fleuve ; car la ville de Bagdad est sujette 
aux mêmes inconvénients, et l'on ne s'aperçoit pas que les 
épidémies y soient fréquentes. M. Fontanier préfère l'attribuer 
aux gaz que dégagent les forêts de dattiers qui entourent cette 
ville de toutes parts, et qui pénètrent jusque dans les mai- 
sons , plutôt qu'à la décomposition de substances animales qui 
s'opère à plusieurs milles de distance, après les inondations, et 
dont les produits sont dispersés dans l'air. Il prétend aussi que 
le climat de Bassora n'était pas autrefois aussi redouté, et voici 
sur quoi il appuie son opinion. Les inondations s'étendent 
d'après les ondulations du terrain; près deLembun, elles s'avan- 
çaient beaucoup, et l'eau remplissait une vallée profonde d'où 
elle ne s'évaporait que lentement. Le cheik recevait de Bagdad 
une somme de cent cinquante mille francs par an pour cens- 
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truire une digue en cet endroit. Le pacha ayant préféré garder 
son argent, le cheik n'a plus fait élever la digue > et , & partir de 
cette époque, le climat est devenu plus malsain. Pendant l'hi- 
ver, on compte quelques jours de pluie ; le thermomètre descend 
aussi d'une façon notable , et quoique Ton ne voie jamais de 
glace, pourtant est-il nécessaire de faire du feu. 

Un jeune cheik de Zobéir , qui se trouvait à Bassora , m'avait 
pris en amitié; il me pressait vivement de l'accompagner lors- 
qu'il retournerait chez lui, et je me décidai sans peine à tenter ce 
petit voyage qui ne pouvait manquer de me faire connaître plus 
intimement les mœurs si curieuses des Arabes du désert. Nous 
partîmes de bon matin , tous à cheval , emportant des rafraîchis- 
sements et des fusils pour le cas où quelque pièce de gibier pas- 
serait h côté de nous. Ben-Hami, mon ancien capitaine, était 
de la partie , ainsi que plusieurs personnes de Bassora. 

Pour arriver à Zobéir, qui est située à quatre lieues de Bas- 
sora, nous traversâmes un désert que l'eau ne fertilise pas, et 
qui , tous les soirs , se couvre d'une couche de nitre qu'on pren- 
drait , me dit-on , pendant l'hiver, pour de la gelée blanche. De 
toutes parts j'admirai les immenses canaux qui vont porter à 
la mer les eaux versées par les débordements de TEuphrate. 
Dans les environs de la ville, j'aperçus quelques maigres jar- 
dins entretenus à grand'peine. 

Zobéir est entourée de fortes murailles en briques , et Ton 
remarque dans l'intérieur de fort belles maisons habitées par 
.les gens riches : pour le peuple, il loge dans des huttes. U n'y 
a pas à Zobéir un seul individu qui ne soit Arabe ; tous sont 
vêtus d'une chemise bleue , quelquefois d'une robe de soiei Un 
mouchoir de laine bariolé leur couvre la tête , et ils ont en outre 
un burnous, et deux cordes en poil de chameaux, l'une pour 
entourer la tête , l'autre pour ceindre les reins. Les enjEants vont 
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complètement nus, et avec leurs longs cheveux hérissés et leur 
corps (l'un brun noirâtre, ils sont vraiment hideux. On ne 
remarque aucun de ces oripeaux qui constituent le luxe orien- 
tal ; la nourriture se compose de chair de chameaux et de sau- 
terelles. Les chevaux vivent sous Tœil du maitre et font partie 
intégrante de la famille. 

Lorsque j'arrivai à Zobéir, la plupart des habitants, selon 
leur habitude, n'y demeuraient pas ; ils l'avaient abandonnée 
à cause de la chaleur, et s'étaient réfugiés dans le désert, où ils 
menaient cette vie libre et indépendante qui a tant de charmes 
pour les Arabes. 

Je fus reçu chez mon jeune ami Aly-Âbdullah, avec cette 
gravité ficre et digne qui est le caractère distinctif de la nation. 
A la porte de la tente nous trouvâmes un grand plateau de bois, 
placé sur une natte, et qui était rempli de riz à moitié cuit. Au 
milieu s'élevait un énorme morceau de chair de chameau cuite 
dans Teau. Après nous avoir fait signe de nous asseoir, le cheik 
plaça entre Ben-Hami et moi un vénérable vieillard , dont la 
barbe blanche était teinte en rouge à l'extrémité avec du henné. 
Une fois tout le monde accroupi, les jambes croisées, autour 
du plat, le vieillard qu Aly-Abdullah nous avait donné pour 
voisin fit avec sa main un trou dans le plat de riz, plaça dans la 
cavité du lait caillé , et toujours avec ses doigts prit de la viande, 
la divisa en plusieurs portions, et en mit les morceaux sur le 
lait qu'il venait de verser. Chacun de nous en fit autant, et 
grand était mon embarras pour tirer parti de cette mixtion. 
Jetant alors les yeux sur mes voisins , je les vis pétrir avec les 
doigts le mélange qu'ils avaient devant eux. Je me décidai & les 
imiter et à former comme je pus des espèces de boulettes que 
je n'avalai pas sans répugnance. 

Le repas fut bientôt terminé, et ce fat le cheick qui , en se 
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leyant , donna le signal de quitter la place. Nous fîmes comme 
lui et d'autres conyives qui , debout derrière nous depuis le 
commencement du repas , attendaient une place vacante pour 
s'en emparer aussitôt , et nous remplacèrent autour du plat, qui 
succomba bientôt en entier sous une attaque si vigoureuse. En 
quittant la table, un esclave nous présenta à boire dans une 
tasse de bois qui servit è tous les convives. Le cheik nous fit 
ensuite passer dans sa tente , où nous aperçûmes une peau de 
chameau tendue sur quatre piquets , et formant un réservoir qui 
contenait Teau oà nous devions nous laver les mains , la bouche 
et la barbe. Nous fûmes heureux d'arriver les premiers, car la 
même eau servit aux ablutions de tous les convives, et Dieu sait 
la couleur qu'elle prit au bout de quelques minutes. Cette 
circonstance est d ailleurs de fort peu d'importance pour les 
Arabes; car l'eau, d'après leurs idées religieuses, ne cesse 
jamais d être pure. 

On nous présenta ensuite du café dans une tasse qui cir- 
cula et servit successivement à tous les convives. Le café se 
prit sans sucre , et lorsque chacun de nous en eut avalé quel- 
ques gorgées, nous nous assîmes sur des tapis; on nous offrit 
des pipes , et nous nous arrangeâmes pour passer sans ennui 
le reste de la soirée. Les jeunes gens chantèrent en s*accom- 
pagnant d'un instrument composé d'un morceau de bois taillé 
en forme de violoiu sur lequel était placé un morceau de peau 
tannée, percée de plusieurs trous; des crins fortement tendus 
faisaient l'office de cowies. L'archet dont ils se servaient était 
aussi en crin , et les sons produits par cet instrument étaient 
faibles et discordants. 

On a beaucoup vanté de tout temps la sobriété des Arabes. Pour 
moi, je crois qu'ils ne pratiquent cette vertu qu'à leur corps dé- 
fendant, et que lorsque Toccasion d'y renoncer se présente, ils 
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sont aussi voraces et aussi gloutons que d'autres. Quelques dattes 
trempées dans du beurre fondu , un pQU de lait doux et caillé, 
suffisent, au besoin, à la nourriture d'un homme. De petites 
galettes de blé à peine cuites, des fèves, des lentilles, du fro- 
mage dur, aigre et salé, un peu de café sans sucre, composent 
sa nourriture habituelle. Mais si peu qu'il ait, TArabe est tou- 
jours prêt à le partager; et dès qu'il a mangé le pain et le sel 
avec un étranger, il lui est dévoué à la vie et à la mort. Non-seu« 
lement l'étranger sera nourri à ses dépens, mais encore il sera 
inviolable. L'insulter, lui nuire, lui causer le moindre dom- 
mage, le livrer à un ennemi, si puissant qu'il soit, serait une 
honte éternelle, une infamie indélébile qui rejaillirait sur toute 
la tribu. 

-Pillard, rapace, avide hors de son camp, l'Arabe devient 
libéral, généreux, dès qu'il touche à ses tentes. Denon raconte 
qu'un ofticier français devenu , pendant la campagne d'Egypte , 
prisonnier d'un cheik, se trouva perdu avec lui au milieu du 
désert avec un pain pour toute ressource; ce pain pouvait à 
peine suffire au cheik pour tas besoins de la journée, et pourtant 
il le partagea avec le captif. « Demain, dit-il, j'en aurai peut-être 
besoin, mais je n'aurai pas du moins à me reprocher d'avoir 
prolongé mes jours aux dépens des tiens. » Noble et sublime 
réponse dont on trouverait rarement des exemples parmi nos 
nations civilisées. ,# 

On sait que les Arabes se subdivisent en deux classes : les 
Arabes cultivateurs et les Arabes pasteurs ou bédouins, de 
bedaouty qui signifie homme du désert. Une tradition, consa- 
crée par le Coran , fait descendre une partie d'entre eux d'Is- 
maël , de ce fils d'Abraham , dont le Seigneur a dit : 

« Ce sera un homme fier et sauvage; il lèvera sa main contre 
tous, et tous lèveront la main contre lui; et il dressera ses 
• VI. 39 
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payilloDS vis-i*Tis de tous ses frères. Je le bénirai et lui donnerai 
une postérité très-grande et très-nombreuse. » 

La passion des Bédouins pour l'indépendance est si forte 
que même à l'époque où Mahomet rallia» dans une pensée de 
propagande toutes les tribus de l'Yémen et de l'Hedjaz, les 
peuplades du désert se refusèrent à tous les appels qu'il leur 
fit. L'organisation politique de ces peuples est bien simple; 
elle consiste à se grouper par famille, puis par tribu. Chaque 
famille a un chef ou cheik, qui est celui de ses membres qui a 
su mériter le plus de considération par ses richesses, sa valeur 
et sa sagesse. Une tribu compte donc autant de cheiks qu'il y a 
de famille, et le plus puissant des cheiks devient le chef de la 
tribu et prend le titre d'émir. Assez souvent même, un cheik 
renommé impose son nom à sa tribu , et ce nom survit à sa 
mort jusqu'à ce qu'un autre chef parvienne à le faire oublier 
par son mérite. L'autorité d'un cheik est quelquefois absolue et 
sans contrôle t et quand il a de la bravoure personnelle , un 
caractère ferme et impérieux , il peut facilement abuser de son 
pouvoir; mais s'il commet une violence trop injuste, il est rare 
qu'il ne la paie pas tôt ou tard de sa destitution et même de sa 
tête. L'influence du cheik, du reste, ne s'étend qu'aux choses 
d'intérêt général; elle est très-bornée pour tout ce qui regarde les 
individus. A lui d'ordonner les déplacements de la peuplade , 
de décider de Ii^fiaix ou de la guerre. Sans aucun traitement, 
son unique revenu se compose du produit de ses troupeaux, 
de la culture temporaire de quelques champs , du droit de péage 
imposé aux caravanes qui traversent le territoire de sa tribu, et 
de sa part dans les pillages. En revanche , il est obligé de défrayer 
les allants et les venants , de recevoir la visite des alliés et de tous 
ceux qui ont des afbires à traiter avec la peuplade. En un mot, 
tenir table ouverte , traiter largement ses hôtes , leur donner le 
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café, le riz, le pain cuit sous la cendre; quelquefois même le 
chevreau ou le chameau rôti ; tel est le devoir d'un cheik. Mal 
heur è celui qui a mérité le nom de tnain serrée ou de comr étroit * 
U n'exercera jamais qu'une influence minime sur l'Arabe presque 
toujours pauvre et affiimé. On comprend, du reste, qu'il suffit 
de bien peu de choses pour éblouir ces enfants du désert. Quel- 
ques troupes sous ses ordres, trois ou quatre pelisses, des armes, 
des tapis, des chevaux et des chameaux, font d'un cheik un 
véritable potentat. 

U serait difficile de trouver en Europe un gouvernement qui 
donnât quelque idée de celui de ces peuples. C'est, à peu de 
chose près, l'ancien régime patriarcal. Le tribunal du cheik a 
la haute main sur les différends de tout genre , mais il prononce 
rarement la peine de mort. S'il s'agit de vol ou de tout autre 
délit, qui chez nous serait du ressort de la police correction- 
nelle, la sentence une fois rendue, on l'exécute sur-le-champ. 

Une amende ou des coups de bâton , que le cheik ne dédaigne 
pas quelquefois d'appliquer lui-même, telle est alors la peine 
réservée au coupable. 

Les querelles sont assez fréquentes parmi les Arabes; mais 
elles sont plus bruyantes que dangereuses , et se terminent rare- 
ment par l'effusion du sang ; car on sait que le meurtre d'un 
homme devient , de famille à famille, l'objet d éternelles repré- 
sailles. Voici ce que raconte à ce sujet un vgyageur moderne, 
M. Damoiseau, qui a passé un mois entier parmi les tribus de 
l'intérieur : 

« Un Arabe de la tribu de Keboêsee , dit-il , tribu qui campe 
assez ordinairement aux environs de Bagdad , s'était joint à une 
caravane de Persans qui allait en pèlerinage à la Mecque. Ayant 
appris , en traversant le désert, que la tribu des Feddans-Anazés 
avait planté aea tentes sur le territoire d' Alep , il quitta ses corn- 
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pagnons de voyage pour se mêler à uae troupe de Turcomans 
qu'il savait venir à l'espèce de foire de chameaux qui se tenait 
dans ia tribu de Doubaï. Déguisé en marchand d'habits arabe, 
il n'eut rien de plus pressé» aussitôt son arrivée, que de s'in- 
former, auprès de tous ceux qu'il rencontrait , s'ils ne connais- 
saient pas dans le camp un Arabe du nom de Sébilé-eI*Chefly. 
Bien qu'il n'obtint que des réponses natives, il ne se décou- 
ragea point; et sans mettre personne dans la confidence du motif 
de ses recherches, il les continua avec une activité sans égale. Le 
lendemain , de très-grand matin, il était sur le champ de la foire, 
renouvelant avec tout aussi peu de fruit ses questions de la veille, 
lorsque tout-à-coup il aperçoit, à une assez grande dislance, 
l'Arabe que depuis deux ans il ne cessait de poursuivre sous 
toutes les tentes du désert. Mettre le sabre à la main , fondre sur 
son ennemi avec la rapidité de l'éclair, et lui asséner sur la tète 
un coup à fendre un bœuf, tout cela ne fut l'afiaire que de quel- 
ques secondes. En s'approchantde sa victime, la rage était peinte 
sur ses traits, et lorsqu'il la frappa, il ne fit entendre que ces 
mots : (( Enfin je te retrouve , je serai vengé K . . » Son adversaire 
voulut détourner avec la main droite le coup qu'il lui porta; 
mais il était si violent qu'il lui abattit les quatre doigts. Le blessé 
se mit aussitôt à pousser des cris épouvantables. Quelques 
Arabes, accourus au bruit, fondirent sur l'assaillant, et en un 
instant une foule de sabres , de casse-tétes et de fers de lances 
furent dirigés contre lui. Il succombait s'il n'avait point réussi 
à mettre de son bord une partie des Arabes qui venaient de l'at- 
taquer. Quelques mots sont nécessaires pour bien faire com- 
prendre un changement si subit. 

« Lorsqu'un Arabe, quel que soit le sujet de l'attaque, se 
trouve trop vivement poursuivi , il peut arrêter les assaillants 
en formant un nœud a l'un des cordons qui servait de franges 
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au chàle que tous portent sur la tête , et qu'ils appellent keifec. 
Toute la difûculté consiste à pouvoir former ce signe de salut. 
Au fort d'un combat, oii un homme lutte contre dix, la chose 
n'est point facile; mais lorsque l'assailli a le bonheur d'en venir 
à bout, la scène change , et chaque assaillant doit aussitôt aide 
et protection è l'homme dont il cherchait auparavant à faire sa 
victime. 

<k A peine l'Arabe eut-il réussi à former le nœud sacramentel, 
qu'une partie de ses adversaires se rangea de son côté , mais sans 
combattre cependant les Arabes dont elle venait de se séparer. 
Us se contentèrent de parer les coups portés à leur nouveau pro- 
tégé, et de le conduire jusqu'à leur camp , oji, une fois arrivés , 
ils lui ménagèrent le moyen de se jeter dans une tente exclusi- 
vement occupée par des femmes. Un pareil asile est inviolable, 
et un Arabe y est dans la sécurité la plus complète pendant tout 
le temps qu'il peut y resteK 

« Quant au malheureux que le fugitif venait de mutiler , il 
arriva peu d'instants après, et se jeta dans une tente voisine de 
la mienne. Dans les rencontres du genre de celles que je viens 
de raconter, l'usage du désert veut que les propriétaires des 
tentes où se réfugie chaque adversaire épousent aussitôt la cause 
de leur hôte , et s'identifient avec ses intérêts et ses haines. 

a Cette aventure ne tarda pas à se répandre dans tout le 
camp; ses circonstances n'étaient point sans gravité. Douhai 
convoqua donc en conseil les anciens de la tribu , qui tons se 
rendirent sur une espèce de place, située au centre du camp; 
là , ils se constituèrent en tribunal , sous la présidence du cheik , 
qui fit immédiatement amener devant lui les propriétaires dea 
tentes où chacun des Arabes avait cherché asile. La séance avait 
lieu en plein air, et au milieu d'une foule d'Arabes qui se 
tenaient rangés en cerole à une certaine distance des juges. 
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« L'acte d'accusation fut présenté par Thôte de l'Arabe aux 
doigts coupés. Son adversaire lui répondit en exposant les motifs 
qui avaient porté l'Arabe étranger à une attaque aussi violente. 
Voici les fÎBiits qu'il raconta : 

« U y a deux ans, ditril , Sébilé-el-Chefly faisait partie de la 
tribu Keboësee. Une caravane vint à être pillée; il avait droit 
à une part du butin. Dans le partage j il se prend de querelle 
avec r Arabe qui vient de le blesser, et, au milieu de la 
dispute, il tire son sabre, et du premier coup emporte à 
mon hôte une partie des muscles de l'avantrbras. Redoutant 
la vengeance de sa victime, le lendemain Sébilé-eUCheflj 
avait quitté la tribu. Le sang de mon hôte avait coulé; il 
fallait que celui de Sébile payât le sien. C'est, vous le savez, 
la loi du talion. Dès qu'il fut guéri , mon hôte quitta sa tente , 
jura de n'y rentrer que lorsqu'il serait vengé, et se mit à la 
recherche de Sébile. Pendant deux ans, il a visité presque 
toutes les tribus du désert de Syrie , et ce n'est que ce matin 
qu'il a rencontré son ennemi ; qu'il lui a tiré le sang que Sébile 
lui a fait perdre. Qui oserait dire qu'il ait fait mal ? » 

« Pour qui connaît les Arabes, cet incroyable amour de 
la vengeance ne saurait surprendre. Il existe entre certaines 
familles des guerres qui durent souvent plus d'un siècle. Tant 
quU y a du sang entre un ou plusieurs de ses membres, il faut 
qu'il soit racheté, soit par d'autre sang versé, soit par une com- 
position en argent. Un agresseur est-il mort sans avoir satisfait à 
cette dette, ses parents, ses amis ou ses enfants lui succèdent 
dans cette sanguinaire obligation , et les poursuites ne cessent 
que lorsqu'il y a compensation complète. Je reviens aux débats. 

« L'hôte de Sébile répondit à son adversaire que, quels que 
fussent les motifs de cette querelle, toujours était-il que la gra- 
vité de It blessure demandait une réparation. Le cheik mit ses 
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conclasions aux voix; elles furent adoptées, et les juges s'occu- 
pèrent ensuite de régler la composition. Le demandeur exigea 
vingt chameaux par chaque doigt coupé. Le tribunal les accorda, 
et condamna l'Arabe étranger à payer cent chameaux à Sébile. 
Je fis alors observer que le nombre de tètes accordées au plai- 
gnant ne devait être que de quatre-vingts, puisque quatre doigts 
seulement avaient été abattus. Un Arabe me répondit que j'au- 
rais raison, si le pouce restant seul et ne pouvant plus être 
d'aucune utilité à Sébile, il n'était pas de toute justice de rache- 
ter la main tout entière. Je ne répliquai rien; mais prenant ma 
pipe avec mon pouce, je démontrai que Sébile pouvait encore 
s'en servir, ne fût-ce que pour cet usage. Les juges furent de 
mon avis, et réduisirent de vingt chameaux l'indemnité accor- 
dée. La discussion roula ensuite sur l'appréciation en argent de 
ces quatre-vingts tètes. Après force discours échangés de part 
et d'autres, la compensation fut fixée à huit cents piastres (six 
cents francs) , plus le sabre qui avait servi d'instrument à la 
mutilation. Le procès ainsi terminé, l'accusé se trouva déchargé 
de toute responsabilité et déclaré libre. 

(( Tandis que l'on débattait la valeur pécuniaire de chacune 
de ses articulations digitales, Sébilé-el-Chefly, retiré sous la 
tente où il avait trouvé asile, se débattait au milieu d'atroces 
douleurs, et malgré tous les moyens employés par ses hôtes 
pour diminuer l'hémorrhagie, perdait une énorme quantité de 
sang. On en fut réduit à employer les moyens auxquels recourent 
les Arabes lorsque le cas devient extrême. On mit du beurre 
dans une marmite que l'on plaça sur le feu ; puis, lorsqu'après 
avoir été fondu , le beurre entra en ébuUition, on y plongea le 
moignon du pauvre blessé, qui, poussant des cris horribles, 
jura qu'une fois guéri , rien au monde ne pourrait l'empêcher 
de tirer vengeance de ceux qui le fusaient si épouvantablement 
souffrir. » 
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Telles sont les horribles représailles qu exige cette loi du 
talion en vigueur chez les Arabes depuis un temps immémorial. 
Maia lorsque les haines ne sont pas encore trop envenimées , et 
que les deux familles en dispute sont de la même tribu , on peut 
apaiser TofTensée au moyen de présents qui consistent générale- 
ment en bestiaux. Le traité qui se conclut alors, se nomme (i^aft 
ou rachat de sang , et il ^tait déjà connu du temps de Moïse. 

La seule pratique religieuse observée avec rigueur par les 
Bédouins est celle de la circoncision. Quoique la prière soit 
imposée par le Coran à cinq heures différentes, ce n est guère 
qu'au lever et au coucher du soleil' que les Arabes la prati* 
quent; le manque d'eau leur rend les ablutions difficiles. On ne 
trouve point, du reste, dans les camps arabes des lieux destinés 
à la prière , et chacun adresse où il veut et comme il l'entend ses 
vœux au divin prophète. Entre les Arabes du littoral et les 
Bédouins du désert existe cette différence que, tandis que les 
uns se montrent les rigoureux esclaves de la loi musulmane , 
les autres affectent, au contraire, d'en exécuter à peine les plus 
strictes prescriptions, telles ^ par exemple, que les pèlerinages 
à la Mecque. 

Yolney cite quelques exemples assez curieux de la tolérance 
absolue et générale des Bédouins en matière de pratiques reli* 
gieuses. Un cheik nommé Ahmed , flls deBahir, chef de la tribu 
des Onaidiés, lui disait un jour : « Pourquoi veux-tu retourner 
chez les Francs? Puisque tu n'as pas d'aversion pour nos mœurs, 
puisque tu sais porter la lance et courir à cheval comme un 
Bédouin, reste parmi nous; nous te donnerons des pelisses, 
une tente, une honnête et jeune Bédouine , et une bonne jument 
de race. Tu vivras dans notre maison. 

— Mais ne sais-tu pas, lui répondit Yolney, que, né parmi 
les Francs, j ai été élevé dans leur religion? Gomment les 
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Arabes verront-ils un infidèle, ou- que penseron^iIs d*uQ 
apostat? 

— Et toi-même, répliqua le cheik, ne vois-tu pas que les 
Arabes vivent sans souci du prophète et du livre? Chacun, 
parmi nous, suit la route de sa conscience. Les actions sont 
devant les hommes, mais la religion est devant Dieu. » 

Volney conversait un jour avec un autre cheik, qui lui adressa 
par mégarde la formule triviale : « Ecoule et prie mr le prophète. » 
Au lieu de la réponse ordinaire /ai prié, Volnej répondit en 
souriant : f écoute. Le cheik, qui saperçut de la méprise, sourit 
è son tour; mais un Turc de Jérusalem , qui était présent, prit 
la chose d'une façon plus sérieuse : a cheik! dit-il, comment 
peux-tu adresser ces paroles i un infidèle ? 

— La langue est légère, répliqua le cheik, encore que le 
cœur soit blanc; mais toi , qui connais les coutumes des Arabes , 
comment peux-tu offenser un étranger avec qui nous avons 
mangé le pain et le sel ? » 

La langue arabe, Tune des plus anciennes qui mient parlées 
aujourd'hui sur la surface du globe, est comprise ou parlée par- 
tout où règne l'islamisme, depuis les lies Moluques jusqu'à Cons- 
tantinople , et depuis les côtes de l'océan AtlantiqM et de la 
mer des Indes jusqu'en Sibérie et dans l'empire russe ; à part 
quelques différences de dialectes, elle est partout la même. La 
richesse de sa littérature est connue de tous. Déjà , du temps de 
Mahomet, les Arabes ne se bornaient pas à produire des écrits 
qui font encore maintenant l'objet de l'admiration générale; mais 
ils se livraient aussi avec ardeur à la traduction d'ouvrages eom* 
posés en langues étrangères. La langue arabe s'est conservée 
pure à travers la longue suite des siècles; elle a laissé en 
Espagne des traces marquantes du séjour du peuple qui la par- 
lait. Plein, accentué, guttural, ce dialecte prête un charme de 
VI. tO 
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plus à la parole colorée et passionnée des Arabes. On sait que 
les caractères avec lesquels on l'écrit sont disposés de droite à 
gauche; ils ont été adoptés par les nations persane et turque » 
avec l'addition de quelques signes pour rendre des son^ qui lui 
sont étrangers, et tout naturellement cet idiome est devenu 
celui de tous ces peuples , qui ignoraient Tusage des lettres ^i 
comme les nègres. 
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Patsion dei Âribet pour Uun ébe?aoi.— Leurs fKriodpalat qualités. ^Chameaui. 
— Leur utilité daos le désert. — Nouveaux détails sur les mœun des Arabes. — Le 
Semoun. — Mirage. — Poésie des Arabes. — Traditions sur la campagne d'Egypte. 
—Rencontre d'an lion dana le déserU — Retour i Basson. 



Ce fut pendant mon séjour chez mon jeune ami Âly-Âbdullab, 
sous la tente duquel je recevais une hospitalité vraiment digne des 
temps bibliques, que je pus remarquer à loisir combien les Arabes 
aiment leurs chevaux. Qu'un Arabe ait une tente, une femme et 
une jument, le voilà parfaitement heureux parmi les hommes. 
Ajoutez à cela quelques meubles , un troupeau , et l'enfant du 
désert n'a rien a envier & un roi. Ses femmes et ses filles sont 
chargées de préparer ses repas , de filer ses vêtements , de traire 
les troupeaux , et d'aller, la cruche sur la tète, puiser de l'eau 
à la source voisine ; elles peuvent , au besoin, se faire aider par 
les domestiques; mais le cheik ne confie à personne le soin de 
brider, de seller et de panser sa jument. 

Le cheval, en effet, est l'ami, le compagnon de l'Arabe; 
c'est un hôte de la maison , il vit avec la famille , et suit, comme 
un chien , son maître qui jamais ne le frappe , et lui parle, au 
contraire, comme à un être doué de raison. Le cheval, c'est la 
vie de l'Arabe; il ne s'en défait qu'à la dernière extrémité; aux 
monceaux d'or étalés sous ses yeux , il a presque toujours préféré 
son ami , son compagnon , son inséparable, qui l'emportait rapi- 
dement vers le désert. Les Arabes ne hengrent jamais leurs 
chevaux; jamais lia ne leur mutilent la queue ni les oreilles. A 
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dix^huit mois, ils commencent à habituer 1^ poulains à la selle^ 
et à deux ans ils les font monter par des enfants. Le cheval 
arabe n'a, du reste, que deux allures; il va au pas ou au galop, 
mais jamais il ne trotte. Sa qualité la plus admirable, c'est la 
souplesse. Il est des races plus belles , plus rapides à la course ; 
on n'en connaît point d'aussi gracieuses , d'aussi coquettes. U 
faut avoir vu le cheval arabe dans les jeux appelés dgérid , pour 
se faire une idée de son intelligence , de sa vivacité ;. on dirait 
que le noble animal s'associe à la pensée de son cavalier» et 
qu'au milieu des cris des combattants, des bâtons qu'ils se lancent 
les uns aux autres , des haltes subites et des volte-faces , il com- 
prend son rôle et sait s'y conformer. Le cheval arabe se conserve 
très-long-lemps ; il meurt avec toute sa vivacité et toute son 
ardeur. Il n'est pas jusqu'à la maladie elle-même qui lui enlève 
des forces sans lui rien faire perdre de sa bonne volonté. Du 
reste, on rencontre dans cette race peu dé chevaux vicieux; 
et quoique entier, le cheval arabe est extrêmement doux. Si les 
Arabes préfèrent la jument au cheval , ce n'est pas à cause d'une 
supériorité de qualité, mais bien parce que les juments ne hen- 
nissent pas, avantage inappréciable pour des maraudeurs noc- 
turnes. 

Les chevaux de sang se rangent , en Arabie , en deux classes 
bien distinctes : les communs et les nobles. 

Pour qu'un cheval soit réputé noble, il faut que son père et 
sa mère le soient aussi. La vente d'un cheval de race ne se 
fait jamais sans être accompagnée d'un acte dressé en bonne 
forme et qui témoigne sa noble origine. On nourrit les chevaux 
arabes avec de la paille hachée et cinq ou six livres d'orge 
qu'on leur donne au coucher du soleil. Ils boivent une seule fois 
vers le milieu de la journée, et trois fois moins que nos che- 
vaux. 
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Parmi les Arabes» les uns montent à poil » d'autres sur de 
simples couvertures, ou encore sur des selles fort élevées et 
dans lesquelles le cavalier se trouve emboîté comme dans un 
fauteuil. Ces selles sont munies d'étriers formés d'une plaque 
de cuivre dont les angles acérés servent d'éperons. 

Les plus beaux chevaux coûtent environ deux mille cinq 
cents francs ; mais il en est qui dépassent ce prix. Le cheik de 
Ben-Ilam avait une jument pour laquelle il soutint une guerre 
contre le pacha de Bagdad; celui-ci n'ayant pu réussir à s'en 
emparer, en offrit vainement vingt-cinq mille firancs. 

Aly-Abdullah aimait ses chevaux jusqu'à l'idolâtrie» et bien- 
tôt» désirant m'en faire apprécier toutes les bonnes qualités, il 
me proposa une course dans les environs. Quoique assez mauvais 
cavalier, j'acceptai la proposition , et nous partîmes un matin 
au nombre de huit ou dix. Le cheik ne fut pas long-temps à 
s'apercevoir que j'avais de la peine à rester maître de ma mon- 
ture; et craignant qu'il ne m'arrivàt quelque mésaventure, il 
me proposa un échange avec la sienne, dont l'humeur était 
plus pacifique. Je n'eus garde de souscrire à cette offre offen- 
sante pour mon amour-propre ; loin de là » je voulus montrer 
aux Arabes que mes talents en équitation n'étaient pas à dédai- 
gner. Mes éperons touchèrent le ventre du noble animal; je 
m'affermis sur ma selle» d'après les principes que m'avait 
naguère inculqués mon maître de manège » et je maintins les 
rênes. Cette manœuvre avait pour but de faire exécuter à m<Mi 
cheval une danse de fantaisie que sa vivacité et sa souplesse sem- 
blaient pouvoir lui permettre. Bion mal m'en prit» ^»r mcm 
coursier se méprenant sur mes intentions, ou désirant n'y point 
souscrire, partit comme un trait» quitta la route que noua 
suivions » et se lança brusquement dans la plaine à fond de train. 
Impossible de le retenir ; tu bout d'une minute, je n en étais 
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plus iDiltre. C'est tlofs qoe oommeoea une course ao doclier 
telle qoe n'eo rat probeblemeDt jamais tu les amalews les plus 
distiogoés du tpart et eu turf. Jjioas eoorions, iMHisToliQiisa?ee 
ttne fapidité telle que Fair me saflbqnait et sifflait en passant 
dans mes cheren, car mon tnriban atait toat d*abord Tolé sur 
le sable. Les arbres, les baies , les bnrassaHles disparaissaient 
derrière moi comme des ombres : c'était & désespérer le chemin 
de fer le mieux oi^nîsé. Jogez de ce qne je derins lorsque j^aper» 
ços , sitoée au fond de la plaine, une large et profonde eicavation 
▼ers laquelle mon cbeval dirigeait sa course infernale. Pte- 
dant que je réfléchissais si je me laisserais glisser en bas de ma 
selle, au risque de contusions et de fractures , nous arriTàmes 
au bord du goufre. Je crois ne pas manquer de courage; mats 
j'avoue qa'alors je fus saisi d'un horrible vertige. Je fermai les 
yeux , et m'abandonnant à la Providence , je plantai mes épe- 
rons au ventre de ma monture avec toute la force dont la frayeur 
ne m'avait pas ôté T usage. Quelques secondes après, je ressentis 
une violente secousse; j'ouvris les yeux : mon cheval arait 
franchi le gouflPre d'un bond immense et était retombé sain et 
sauf de l'autre côté. Soit que l'effort qu'il avait dA feire eût 
épuisé ses forces , soit qu'il eût instinctivement compris le dan- 
ger auquel nous venions d'échapper, il s'arrêta alors en frisson* 
nant de tous ses membres. 

Il fallut à mes compagnons un quart d'heure d'un galop plus 
modéré pour me rejoindre, et ils ne croyaient plus me retrouver 
de ce monde; grande fut leur joie en m& voyant sain et sauf. 
Nous mesurâmes de TœiJ le saut périlleux que j'avais exécuté; 
c'était vraiment à croire que mon bouillant quadrupède s'était 
métamorphosé en hippogriffe pour franchir Tespaoe. Du teste i 
j'avais atteint le but, j'avais fourni la course sans vidw les 
arçons; auasi reçus-je les félicitations empressées de tons ; 
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compagnons. Mais je fus loin de m'attribuer le mérite dit saut 
miraculeux dont l'honneur revenait en entier au cheval du 
cheik. S*il n*avait pas été d'aussi bonne race, s*il avait eu 
moins de vigueur dans les jarrets, ou s'il avait hésité un sçul 
instant au bord du précipice, c'en était fait et de lui et de moi. 
Aly-ÂbduUah me lit alors remarquer, avec la complaisance 
d'un père énumérant les bonnes qualités de son enfant , que le 
dos du cheval à qui je devais la vie était parfaitement horizontal 
depuis le garrot jusqu'à l'origine de la queue, que ses cuissea 
étaient bien écartées; que la partie inférieure de sa tâte avait 
de l'analogie avec celle du chameau, car on pouvait aisément 
introduire le poing sous la mâchoire , ce qui prouve de la faci- 
lité dans la respiration , etc. , etc. 

Il est de fait que les individus des meilleures races d'Europe 
feraient, je crois, difficilement ce que font les chevaux arabes, 
qui ont surtout deux qualités inappréciables : ils vivent de fort 
peu de chose, et peuvent marcher très^long-temps sans s'arrêter. 
Le cheval arabe, lorsqu'il court» n'incline pas la bouche ven 
le poitrail ; il porte la tète horizontale ; et si son cavalier tombe 
ou descend, il s'arrête près de lui, même au milieu d'un com- 
bat. La position avancée de la selle , et la manière dcmt^lea 
Anbes les arrêtent court quand ils galopent, font que les che^ 
vaux arabes deviennent de bonne heure faibles des jamboa, 
Notre célèbre peintre M. Horace Yernet a parfaitement saisi 
les caractères de cette race précieuse, et ses charmantes compo- 
sitions peuvent en donner l'idée la plus exacte. 

Après le cheval , l'animal le plus utile sans contredit à l'habi- 
tant du désert, c'est le chameau. On distin|ue plusieurs eapècea 
de chameaux; mais toutes, sans exceptiot^upportent les privai 
tions avec une patience qui paraîtrait tenir du prodige, si l'on 
ignorait la structure particulière de leur estomac. Lorsque, Qana 
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la zAne la plas ingrato, l'Arabe , sans grain, sans eau, sans 
foarrage, voit ses chevaox, ses moutons , ses bœufis tomber de 
fatigue et de besoin , ses chameaux lui restent et lui suffisent. 
Quelques plantes épineuses qu'ils broutent en marchant leur 
tiennent lieu de nourriture , et ils restent quelquefois jusqu'à 
huit et dix jours sans boire. Aux haltes , on leur donne , si on 
le peut, de la paille hachée , des fèves et des noyaux de dattes 
piles. On sait que les chameaux ont l'estomac multiple comme 
les autres ruminants, et qu'ils possèdent en outre une cinquième 
poche que Daubanton appelle, à cause de son usage, réservoir 
de Teau. Cette poche sert de passage aux aliments de la panse 
au bonnet : elle offre dans tout son pourtour quatorze auges 
transversales à son axe, dont les plus grandes, profondes d'un 
pouce, longues de quatre, et larges d'un demi, sont divisées 
en un grand nombre d'augets par des cloisons transversales, 
ayant elles-mêmes d'autres intersections longitudinales. La plu* 
part de ces augets sont subdivisés en godets plus petits par des 
valvules. Dès que les parois intérieures de cet estomac sont com- 
primées excentriquement, comme il arrive lorsque les aliments 
le traversent, toutes les cloisons et valvules rapprochent leurs 
bords libres et ferment leurs augets. Il en résulte que le passade 
des aliments n'absorbe pas l'eau qu'ils contiennent; ce qni 
arrive dans la panse , où il existe aussi des auges dont le méca- 
nisme, moins compliqué, permet l'exhibition des aliments par 
l'eau qu'elles contiennent ou qu'elles exhalent. Daubanton a 
trouvé, dans le réservoir d'un individu mort depuis dix jours, 
environ trois pintes d'eau assez claire, presque insipide et encore 
potable. Elle coulait Mmme d'une source quand on comprimait 
extérieurement les Imu^uflures du réservoir, et dès que la 
compression cessait, elle rentrait dans les augets où elle dispa- 
raissait. Cette observation explique la longueur du temps pen- 
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dant lequel les chameaux supportent la soif , et la dernière res- 
source à laqueRe recourent les Arabes quand ils éventrent leur^ 
chameaux pour se procurer de l'eau. Peut-être cette eau n*est* 
elle que le résultat de sécrétions ; mais quelle que soit son ori-^ 
gine , il n'en est pas moins constant qu'en comprimant le réser- 
voir qui la contient par l'action des muscles abdominaux , l'ani-^ 
mal peut faire refluer le liquide dans la pahse pour l'imbibition 
des aliments y ou même jusqu'à la bouche pour se désaltérer 
pendant la rumination. 

Les bosses graisseuses des chameaux et des dromadaires \eê 
alimentent lorsqu'ils ne peuvent pas trouver de nourriture, pré» 
cieux avantage que leur # donné la nature pour supporter les 
privations dans les désert||de l'Afrique et de l'Arabie.^ 

On distingue deux espèces principales de chameaux : le gros 
chameau ou chameau bactrien, en arabe djémal^ et le droma^ 
daire ou Mgyn. Le chameau bactrien est caractérisé par une et 
quelquefois deux protubérances graisseuses. Son allure habi^ 
tuelle est le pas , et l'on s'en sert pour porter toutes sortes de 
fardeaux. 

Le dromadaire ou hagyn a un trot plus doux, plus allongé 
que celui du cheval, et l'on s'en sert comme de monture. La 
selle se place sur la bosse même, et Ton conduit Tanimal an 
moyen d*un licou qui tient à un anneau passé dans la narine^ 
Quelque rapide que soit le galop d'un cheval, le dromadaire M 
tardera pas à l'atteindre par la continuité de sa marche. 

SupérieoV aux autres ruminants pour l'intelligence, le cha« 

meau s'habitue sans peine à se coucher pour se laisser monter 

ou charger. A un cri convenu , il commence h s'agenouiller sur 

les jambes de devant, puis il ramène notmÊk les jambes de der^ 

rière, de manière à mettre son ventre en contact avec le sol. 

Une fois en selle , le caiMlier doit avoir grand soin de se pendher 
VI. W 
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d'abord en arriére, puis en avant, sans quoi le mouvement que 
fait ranimai pour se relever le désarçonnerait inrailliblement. 
Ce n'est pas chose facile que de saisir avec précision ces deux 
mouvements de tangage, mouvements que M. Alexandre Dumas 
a décrits de la façon la plus comique dans je ne me rappelle plus 
lequel de ses nombreux ouvrages. 

Durant mon séjour en Arabie , j'ai pu remarquer combien 
l'idée que nous nous faisons du chameau est fausse , lorsque 
nous croyons qu'il n'est propre qu'aux pays de plaine, à cause 
de la forme de son pied. Aucun animal, pas même le mulet, 
n'a le pas plus sûr dans les endroits les plus dangereux ; son 
pied ne glisse jamais sur les surfacesies plus polies, comme le 
fait trop souvent celui du cheval ,JM il sait choisir avec un 
instinct admirable les endroits où il peut le poser avec le plus 
de sûreté. Ce n'est que dans les endroits fangeux et glissants 
que le chameau perd réellement ses utiles qualités , et encore 
bronche-t-il bien rarement. * 

J'avais souvent avec Aly-Abdullah des conversations sur les 
croyances de sa race en matière de religion. Il me dit qu'un 
schisme divisait depuis peu de temps les Wehabits ou peuples 
du Nedy. Selon ceux-ci , Dieu seul devait être adoré et invoqué » 
et il ne fallait, en priant, faire mention d'aucun prophète, 
parce que cela touche à l'idolâtrie. Us regardent Moïse , Jésus- 
Christ et Mahomet comme de grands hommes , dont les actions 
sont édifiantes ; mais ils ne croient point qu'aucun livre ait été 
inspiré par l'ange Gabriel ou par quelque autre e^j^it céleste. 
Aly-Abdullah, ainsi que tous les mahométans , professait pour 
sa barbe le respect le plus profond , et il n'aurait pu , me dit-il , 
la couper sans se désM^orer à jamais. Tous les Arabes en géné- 
ral jurent par elle, en la prenant avec la main; quelquefois 
aussi ils jurent par leur tête ; mais de tqus les serments , le plus 
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saint y le plus redouté pour euK est celui qu'ils prononcent sur 
les organes de la génération. Ils croient aussi aux talismans 
qu'ils portent attachés au bras ou au cou , et qui consistent en un 
sachet de cuir renfeirniant un morceau de ptpier sur lequel un 
derviche a écrit des paroles mystérieuses. Les Arabes regardent 
un arbre né près d'un tombeau comme la demeure d'un génie, 
et malheur à celui qui en arracherait une branche ou même qui 
le frapperait ! 

Les Arabes se marient très-jeunes, et l'on sait que leur 
jalousie est devenue proverbiale. Au moindre soupçon d'infidé- 
lité , ils jouent du poignard ; mais ils ne se font aucun scrupule 
de reprendre la femme qéB le sort de la guerre a fait passer dans 
d'autres mains que les levirs. Celle que la violence a rendue vic- 
time d'un étranger trouve un mari comme s'il ne lui était rien 
arrivé , car l'intention seule est réputée coupable pour ces peu- 
ples. Dans tout autre cas, il faut que, le jour du mariage, la 
preuve de la virginité de Téponsv soit palpable non-seulement 
pour son époux, mais encore pour toute la tribu. Le vœu le 
plus ardent des pères de famille est d'avoir beaucoup d'enfants, 
car c'est pour eux un moyen ^rtaio de considération et de 
richesse. Toutes les femmes arabes sont extrêmement fécondes, 
et celle qui n'aurait point d'enfants tomberait bientôt dans le 
mépris et se verrait répudiée par son époux. Nulle part les 
enfants et les jeunes gens n*ont autant de respect pour les vieil- 
lards; ils se lèvent devant eux, prêtent l'oreille à leurs dis- 
cours, et 4iibstiennent même de fumer en leur présence, è 
moins qu'ils ne soient positivement invités à le faire. 

Avec une petite taille, un corps maigre, une voix grêle, les 
Arabes ont en général un tempérament v^jbuste, les cheveux et 
la barbe bruns, le visage basané, les yeux noirs et vifs, une 
physionomie ingénieus% mais rarement agréable. Ce contraste 
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ie- tnitd et de qualités qai ptraîiMnt incompatibles , sonMent 
s'être réaDÎs dans eette race d'hommes pour en faire une nation 
singulière, dont la figure et le caractère tranchent asses forte- 
ment aTec les Tnms , les Africains et les f ersans dont ils sont 
environnés. 

Les femmes ont les yenx larges et bien fendna, les dents 
blanches et admirablement rangées , la taille gracieuse et souple ; 
les bras, les mains, les jambes et les pieds d'une forme par* 
iaite; mait leur nez est gros, lesr bouche grande, et leur sein 
se déforme de bonne heure par suite de l'allaitement. 

Gravqn et sérieux, les Arabes parlent peu, sans gestes , sans 
s'interrompre, sans se choquer danf leurs expressions. Us se 
piquent entre eux de la plus exacte» probité , par suite de cet 
amour-propre et de cet esprit patriotique, qui, joints ensemble, 
f^Dt qu'une nation , une horde , un corps s'estime j se ménage , 
se préfère à tout le reste de la terre. Plus ils conserrent leur 
caractère flegmatique, plus m sont redoutables dans la colère 
qui les en fait sortir. 

Sujets k des déplacements continuels , les Arabes n'ont pas , 
comme on peut se l'imaginer, ttne mobilier bien considérable. 
Une lance de douze ou treize pieds de long, un sabre courbe , 
un fusil, un moulin à bras pour écraser le blé, une plaque de 
fer pour cuire le pain , une cafetière ,. un sac de cuir pour ren* 
fermer l'eau, quelques écuelles de bois, une natte qui sert à la 
fois de lit et de tapis, une pipe, composent le mobilier de la 
tente autour de laquelle vaguent quelques poules, 4bs chèvres , 
des chameaux, et la jument chérie du maître. Cette tente , de 
forme quadrangulaire, est élevée de six pieds et &ite d'une 
étoffe grossière en pail de chameau ; la partie supérieure, qui 
forme le toit , est un peu inclinée, et , à l'intérieur, une cloison 
sépare la pièce des hommes de celle d^ femmes. 
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II faut Tœil exercé des Arabes pour f|pouiaitre un camp -dt 
quelque distance , car de Iqîn, toute^ ces tmtes noirâtres, ten- 
dues sur trois piquets , semblent autant de petites tachea sur 
oette plaine ^ridc^n^ daAgeK^soit signalé, ff^k Viwtant 
chaque ménage enveloppe son 4iijiilier dans Ift (fite de sa 
tente, oMI charge sur ses chameaux ; on'^ousse les troupeaux 
en avant , et bientôt toute la coloai^omade t dtfparu y laissant 
au«vent le soin d'effacer le| traces ^ son passage sur les sables 
mouvants du désert. ^ ^^ 

Figurez-vous sous un ciel ardent et toujours serein, des plaines 
à perte de vue, sans habitations, sans arbres, sans ruisseaux, 
sans accidents de terrain, nne mer d^sable ^nfin, avec quelques 
palmiers isolés simulant des mats de navire; tel est le désert 
aussi chéri des Arabes que peuvent l'êtlë des nations civilisées , 
les conrtrées les plus riantes et les plus fécondes. Le désert , du 
reste , n'effraie que celui qui ne le connaît pas , et on ne saurait 
nier qu'il ait ses charmés et ses a^lsintages. Il remporte sur les 
pays avoisinants pour la fixité et la salubrité de son climat; à 
part la petite vérole qui y est endémique, les maladies sont 
fort rares, et puis le Bédouin y^t hors de la portée des armes 
des pachas, et peut exercer à l'aise son métier de rapine et de 
vol. Après le manque d'eau, le plu9 grand fléau de ces mers 
de sable , c*est le semoiin (.poison) ou vent qui souffle d'ordinaire 
du Sud-Ouest. L'air qu'il apporte est pestilentiel, et il tuerait 
les hommes et les animaux , si ceux-ci n'évitaient de le respirer, 
soit en se couvrant la figure , soit en fouillant le sable avec les 
naseaux. On prétend que le 9emoun élève des nuages de aable à 
une hauteur telle que des caravanes et des armées entières en ont 
été souvent englouties. Au moment o& il s approche, les bea* 
tiaux poussent des cris plaintifs, les chevaux hennissent; puis 
l'horizon se] couvre de teintes pourprQ|| et violacées , et l'air 
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devient épais et nttoc^if tant il est chaod. Il fatigae, il dessè* 
che^ il brûle les poomoos, et le pouls de rbommé aQBonee 
on état fdi>rile. 

Voici oomyent «n de néà poÉes les plm distillés a décrit 
le 9enuniii^^fDfmï beaa jpoê|ie de Napoléon en Egypte : 



L'air 1^ cilme, el po^|USI, comme par un prodige» 

L'épine dea nopals friiiOBne sur leur tige. ^ 

Kl de set rayons, le solettÉar^ 
le an disque de fer dans la forge rougi» 
£t lognbres signaux d'une crise prochaine* 
Des bruits mystérieux résonnent dans la plaine. 
# Soudain le chamelier, cnfiint de ce désert, 
A montré le midi de g^urbillons coaiert. 
« Yoyes-fous, a-t-il dit, cette arène mouvante; 
» Le iêmount le amount.., m Ce long cri d'époa?anta 
Glace les bataillodh dans la plaine arrêtés. 
Et l'Arabe s'enfuit a pas précipités. ^ 

11 n'est plus temps» déjà le vent de flamme arrive ; 
11 pousse en rugissant son haleine massive. 
Étend sur les soldats son -Immense rideau, 
^ Et creuse sous leurs pieds un mobile tombeau. 

La trombe gigantesque, en traversant l'espace, ^ 
Du sol inhabité laboure la surface, 
Et son aile puissante au vol inattendu. 
Promène dans le ciel le désert suspendu. 
Ainsi planait la mort dans la nue enflammée. 
Ainsi le vent de feu grondait sur une armée, 
Quand les Perses vainqueurs, de dépouilles couverts. 
Du saint temple d'Ammon profanaient les déserts. 
Sacrilèges fureurs 1 sous la dure brûlante. 
Le Kamsin étouffa cette armée insolente ; 
Et vingt siècles après les peuples musulmans 
Des soldats de Cambyse ont vu les ossements. 

f 

Parlerai-je du mirage? de cette illusion cruelle qui vient 
accroUre les souffrances du voyageur, el renouveler pour lui le 
supplice de Tantale, en présentant sans cesse à ses lèvres arides, 
et à sa tête brûlée par le soleil, un lac limpide ou une verte oasis 
qu*il ne parvient jao^s à atteindre? .Non, laissez-moi vous 
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entretenir d*un sajel plus riant, ànék poésie deg Arabes ; ear ce 
lan^ge , qui chez nous est^e partage inlusi&de quelques indi- 
yidus Jg^hez fts Ajabes est celui de tous. Leurs eompositions 
sont d'une grâce, d'unetnollesse, d'A raTfinemèiiti softd'expres- 
sion , soit de sentiment , dont n'apprbcpe i^QM peuple ancien 
ou moderne. La langue qu'ils parlent^ns ^jnonde à \ex&s 
maîtresses semble être celle qu'ils pai^qpBt danA'autre à leurs 
houris. C'est une espèce de musique si touchante, si molle; 
c^st un murmure si doux; ce sont des comparaisoBs si |^iantes 
et si fraîches ; je dirais presque que leur poésie est parfumée 
comme leur contrée. Ce qu*^it Thonneur deps les mœurs de 
nos paladins, les imitations de la nature le soat dans les poèmes 
arabes : là, c'était une quintessence de vertu; ici^ oiest une 
quintessence de volupté. J'amais TÂrabe ne dira : « Cette femme 
est béfte ; » il s'écriera dans son langage figuré : « Elle e9frl)elle 
comme les premiers rayons du jour, quand ^ette ses teintes 
roses sur les sables du désert; elle est belle comme la lune^^uî 
argenté les safeles; son haleine est cellî^de la| brise qeand 
elle a traversé l'oasis des palmiers, fraîche comme l'eau de la 
fontaine ; ses cheveux tombent sur ses épaules comme les bran- 
ches d'un sycomore; ses yeux sont doux comme c^ de la 
gazelle y noirs comme la nuit, et riants comme l'aurore; son 
sein ressemble à deux chevreaux jumeaux qui paissent parmi dfÊS 
lis, etc. , etc. » 

Quoiqu'ils soient consacrés ordinairement à l'amour ou à 
l'histoire guerrière de la tribu , il arrive aussi quelquefois que 
les chants des poètes ont pour objet de célébrer quelque évé- 
nement remarquable dont le bruit a traversé le désert. Parmi 
toutes les versions qui circulent dans le désert sur Bonaparte» 
voici la plus accréditée : 

« Abou-'i-Féroué ( l'homme & fournir^, ou Buonabardi, vint 
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aatrefois en Eg^te aiT^ i y e arm«e plus nombreuse qae Iw 
f ourniit et ^us $BirimH§îf^ ^ leiulhreUe i oa évalue le» ftrcM 
qu'il j ainitiaiBiiiitt avec lui à une et mil|e mjliadeMjat l'on 
dit qu'il^MÎtlMait le polf^r de eonanaDder aux cmmu ou 
géfaiiS. Ce qo j|d[ )^ dctc^tain , c'est qu'i^ avait trouvé ranneàu 
êè Salomon JK "J^M^^^^l î^ comprenait le langage des 



et JRmvaiimPaDsporter en un clin d'oeil à des dis» 
tinov plus grandes que c^es de la terre aux Pléiades. "^I^Mit le 
monc]^ sait qu'on l'a vu le même jour au Caire et sous les mi#s 
de JHh. 

« On varie beMcoup sur les moljfs de son expédition en Egypte. 
8'jU faut croire I^ruitle plus accrédité et le plus vraisemblable» 
il entr||prit cette guerre dans le but d'enlever la. maltresse d'un 
bey malblouk; c'était , à ce qu'on assure, une femme circas^ 
sieiflp de la plus grande beauté ; sa figure ressemblÉI à la 
pleine lune , e^m taille à une branche de ban ; elle avait le net 
ecgpme la lettre élifj des sourcils comme deux noum renversés, 
et taie bouche plu^)etite que la lettre tnims; ib un mot, elle 
pouvait saisir le héros le plus redoutable avec le lacet fait d'un 
des cheveux de sa tresse , et le rendre son esclave à jamais. 

« Aj^-'l^-Féroué devint éperdument amoureux de cette 

femme accomplie, sur le rapport qu'un Copte lui avait fait de 

lu beauté de ses charmes, et résolut de l'obtenir à tout prix. Il 

avait offert pour elle à son maître dix provinces et cent villes 

opulentes et peuplées; mais le mamlouk la lui rausa, en lui 

disant qu'il ne donnerait jamais une musulmane à un homme 

qui croit en Dieu autrement que les disciples de Mahomet. Ce 

ftat alors que Buonabardi rassembla une grande armée avec 

laquelle il vint en Egypte pour conquérir la belle Circassienne. 

On sait qu'il y vainquit les mamlouks , et y poussa ses conquêtes 

jusqu'à l'équateur, e||^ux pays d'Hasbéh et du Soudan ; mais 
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lorsqu'il fut en possession de celle qu*il adorait, cette femme 
sut lui faire comprendre qa'il vivait dans Terreur, et Âbou-*l- 
Féroué se fit aussitôt musulman avec toute! son armée. » 

A côté de cette légende , nous ^cerons le portrait suivant 
que Damoiseau entendit un jour tracer : 

« Les Français, disait le conteur arabe , sondes êtres surna- 
turels; leurs armes de guerre sont plus terribles que la foudre. 
Ils ont des canons qui lancent dans le camp de leurs ennemis 
des balles d*une grosseur démesurée. Chose extraordinaire I fort 
souvent ces balles restent un instant paisibles; puis , an moment 
où Ton y pense le moins , elles s'ouvrent avec fracas ; Tenfer 
sort de leur sein et détruit tout ce qui les entoure. Bien plus» 
ajoutait l'orateur, ils sont immortels; car, bien qu'ils marchent 
ensemble et enchatnés les uns avec les autres, on a beau tirer 
sur eut, jamais on n'aperçoit un vide dans leurs rangs. Ils ont en 
outre le don de se multiplier à volonté, car souvent on voit une 
petite troupe s'avancer, et, au moment où on y pense le moins, 
s'étendre, se multiplier, et couvrir quelquefois une plaine 
dont elle n'occupait d'abord qu'un petit point. Enfin, ils pos- 
sèdent des fusils avec lesquels ils tirent souvent quinze à vingt 
coups sans avoir besoin de les recharger ; c'est un feu perpétuel. 
Il existe parmi eux des soldats qui portent des bonnets à poil. 
Oh I ceux-là sont terribles! un seul suffit pour terrasser six cava- 
liers arabes. En revanche, leurs cavaliers ne sont pas à craindre; 
un seul des nôtres peut, à son tour, en battre facilement six. 
Le pays qu'ils habitent est fort loin d'ici; il est séparé de nous 
par la mer. Eh bien! s'ils le voulaient, ils réussiraient à passer 
de front, et arriveraient ici en un clin d'œil. » 

(( Ce récit, ajoute Damoiseau , glaça les Arabes d'épouvante; 

ils se tournèrent vers M. de Fortes et moi d'un air d'effroi , 

semblant chercher dans nos regards eLdans notre maintien la 
vu * 4a 

m 
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eoDfirmation oo le démenti des choses m q i l eillo Bses qa'ik 
Tenaient d'entendre. Noos tînmes psrCûlemeBt notre i 
et des gestes qnasi alBrmatils Tinrent dissiper tons les < 
Anssi , lorsque le soir non» noos retirâmes diei nons, aeeon- 
milBot-ils dani^M>tre tente ponr noos apporter lenr tribut 
d'ïétonnement et de respect, n 

Henreai p^iple qoe ceini qni a sa oonserrer eette naÎTelà et 
œt amoar pour le merTeilleox î Poisse-tnl encore longten^ 
se présenrer de notre aflfreox po^tmsme! 

Cependant mon séjour chez Aly-Abdnllah aTait de beanconp 
dépassé les bornes que je iaî sTais assignées dans ma pensée, et je 
dos songer à retourner a Bassora , malgré les instmcesdu chdk 
qui voulait me garder encore quelque temps. 

Après une heure de marche environ , notre petite troupe se 
débanda , et Ben-Hami j mon fidèle compagnon» me fit pAndre^ 
pour rentrer & la ville , une longue avenue rocailleuse resserrée 
d'un côté entre des rocs escarpés , et de l'autre entre des eoUirns 
oh Ton apercevait de temps en temps quelques fourrés impé- 
nétrables. Nous étions à peine engagés dans ce chemin détourné^ 
que mou chien , un lévrier dont on m'avait bit cadeau è Mas- 
cate, accourut vers nous, haletant et en poussant des eris 
d^effroî. 

— Sbdal s'écria aussitôt Ben-Hami d'une voix altérée. 

Bientôt un hurlement épouvantable ébranla l^colline dont 
nous avions jusqu^alors suivi te pied , et vint me donner la signi- 
fication du mot prononcé par mon compagnon : nous cheminions 
dans le voisinage d'un lion. La plume est impuissante à expri- 
mer tout ce qu'il y avait d'effrayant et de solennel dans ce rugis- 
sement formidable auquel répondirent, comme iun sanglant 
appel , les glapissements des chacals et les cris des oiseaux de 
proie. Bientôt, de tqgtes les parties de la plaine, ce fut un 
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concert diabolique au milieu duquel dominait la voix puissante 
du roi du désert^ se répétantt na loin dans les Talions , puis «'af- 
faiblissant pir degrés et s*éteignant enfin -comme les derniers 
roulements du tonnerre. J^ous étions seuls, dans un chemin 
étroit et difficile, à une lieue environ des preimères èdbitations 
de Bassora. 

Pour comble de malheur, l'obscurité redoublait è chaque 
instant , €t les rugissements se rapprochaient de plus en plus. 
Les naseaux entr'ourerts, les oreilles dressées, tous les menv» 
ères agités d'un tremblement convulsif , nos ohavaux avan- 
çaient lentemem, s'intorrompant souvent dans leur marche 
f)our hennir d'une façon particulière : quant à moi, je ne 
crains pas de l'avouer, j'étais paralysé par la peur; un frisson 
glacial parcourait tous mes miembres , et de larges gouttes de 
sueur inondaient mon visage. Jugez de ma frayeur lorsque je 
vis l'animal déboucdier d'un hallier touffu; ni moi ni mon 
compagnon nous n'eûmes un instant l'idée de Aire usage de noa 
armes ; nous craignions trop que nos balles , mal dirigées , exci- 
tassent la colère dn lion. Je me contentai d'élever mon àme 
à Dieu , et d'embrasser dans une même et religieuse pensée 
tous œux que j'aimais sur la terre. Les dernières diances de 
salut qui nous restaient étaient bien précaires : nos cbevaux 
«commençaient à s'emporter; nous avions toutes les pemes dn 
monde à 1q| retenir, et nous n'osions tourner bride, dans la 
crainte d*ètre poursuivis sans espoir de trouver un refuge. 
Impossible de quitter te chemin que nous suivions ; il fatiait 
marcher en avant : à notre droite s élevaient des roches aiguës, 
à notre gauche la plaine, et dans la plaine le lion qui suivait une 
route parallèle à la nôtre avec une persévérance qui me semblait 
donner un éclatant démenti aux assertions de M. de Buffon, 
qui a dépeint le lion comme le plus généreux des animaux. Le 
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majestueux quadrupède marchait à viugt pas de nous . au milieu 
des hautes herbes qu'il courbait et brisait sur son passage. Tan- 
tôt sa course était inquiète et lente ; il se tournait vers la plaine» 
en aspirant l'air avec force et secouant sa longue crinière; tantôt 
il s'arrêtait, fixant sur nous ses prunelles flamboyantes, puis 
disparaissait tout-à-coup pour reparaître un peu plus loin. Mon 
chien s'était glissé entre les pieds de mon cheval , et poussait 
des gémissements du plus sinistre augure. Nous nous attendions 
à être dévorés d'une minute à lautre, et cette position vraiment 
horrible se prolongea pendant trois quarts d'heure. Le lion nous 
suivit jusqu'aux champs cultivés qui entourent Bassora. Là, il 
nous quitta, et poussant un dernier rugissement, il partit avec 
la rapidité d'une flèche. 

Jamais, je puis le dire, je n'ai mieux senti le prix de la vie 
que lorsque nous touchâmes aux portes.de la ville; alors, par 
un retour bien naturel, je me trouvai tout disposé à accorder 
au roi des animaux toutes les qualités dont Ta doté le célèbre 
naturaliste que je viens de citer. Ma poitrine se dilatait; je res-. 
pirais plus à l'aise, et je me sentais saisi d'un immense accès de 
philanthropie pour le genre humain. 

On conçoit facilement qu'après une pareille secousse il me 
fallut quelques jours pour revenir à mon état normal. Cette 
alarme avait tellement ébranlé mes nerfs, tellement agité mon 
sang , que tous mes rêves étaient d'affreux cauchejpars où figu- 
raient, comme principaux acteurs, des lions, des tigres, des 
panthères , des hyènes et des chacals. Je l'avais échappé belle, 
et je me promis bien de ne plus m'aventurer dans le désert que 
sous bonne escorte. 
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Le commerce de Bassora est considérable et propordooDé à 
l'admirable fertilift da pays. Les rives du fleuve et de tous les 
canaux qui les coupent sont plantées de dattiers, dont les fruits 
jouissent à juste titre d'une grande réputation. Toutes les pro- 
ductions de TEurope croissent à côté de celles des tropiques. 
Vers le Nord de Bassora on récolte du blé et du riz d'excellente 
qualité, et, tout près de la ville, on trouve des truffes blanches 
d'un goût délicieux. De plus, vers le mois de novembre, il 
entre dans le fleuve une si grande quantité de poissons qu'ils 
obstruent tous les canaux , et qu'on peut les prendre avec la 
main. On sale ces poissons, et ils constituent pendant six mois 
de l'année la Jiourriture du peuple, qui mange des dattes 
pendant les six autres mois. On peut dire qu'il n'est pas de pays 
sur lequel le ciel ait répandu plus de biens naturels que sur 
Bassora, pas un où les dons de la nature soient plus variés et 
plus abondants : sans l'insalubrité de son climat, ce serait le 
paradis sur terre. 

Cent cinquante baglos arabes, ou sous pavillon anglais, 
entrent, année commune, dans la rivière de Bassora pour y 
prendre des cargaisons de dattes. Le tonnage de ces balgos est 
d'environ soixante tonneaux , et la valeur du chai^ement peut 
s*élever à douze mille francs. Quelquefois Ton ajoute ah char- 
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gement du bléet da tabac de Chiras, que Ton va chercher & Boa- 
chir. L'importance des transactions commerciales est complète- 
ment incoDDue , car on a grand soin de ne charger à Bassora 
que ce qu'on peot preiiidreafiur les parties du fleuTO où il n'y a 
pas de douane ; et lorsque les barques doivent prendre leur 
chargement au-dessus de Bassora , elles n'oublient jamais de 
choisir une nuit obscore poar passer en suivant la rive opposée 
à la ville. 

Je ne crois pas inutile de faire connaître les soins nécessaires 
pour la production et la récolte des dattes. Les dattiers sont 
nnisexuels. A Tépoque de la floraison, on tecone la fleur du 
mâle sur les pistils de la femdle. Quelque temps après se for^ 
ment des bonq«et/<le feuilles vertes du milieu desquels se dé- 
gagent d^ siliques, qui jaunissent et s'ouvrent lentement pour 
donner naissance à des grappes qui s'échappent gracieusement 
de leur sein. Une fois mûrs, les fruits sont de la grosseur d'une 
belle prune, et d'un vert jaunâtre taché de rooge. 'Lorsqu'on 
veut les préparer ponr le commerce, on les fait sécher sur des 
nattes de feuilles de dattier, et on les renferme ordinairement 
dans des sacs ou balles faits avec des nattes. Rien de moins 
appétissant que les dattes ainsi oonserVées, cars'écrasant par la 
pression, elles ne tardent pas à fermenter et i s'a^lutiner ^q 
une masse noirâtre semée de noyaux, autour de laquelle volti» 
gent sans cesse des myriades de mouches. Après les dattes et le 
blé, le commerce le plus considérable de Bassora est celui des 
chevaux, que Bagdad et Zobéir lui envoient en grand nombre 
vers le mois de septembre. La plupart de ces chevaux sont di- 
rigés sur rinde , et la ville de Bombay, & elle seule, en accapare 
pour une valeur d'un million environ. On les transporte sur les 
baglos. Dès que la cale est remplie de dattes et de blé, on clone 
sur le po^ et à l'avant une natte de deux pieds de large. Les 
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cheYaux, que l'on a eu soin de déferrer , posent leurs pieds sur 
cette natte. Impossible qu'ils soient précipités en avant ou en 
arrière, car leur croupe peut loucher la muraille du navire, 
tandis qu'ils ont le poitrail appuyé contre une barre de bois : de 
plus, pla ces tout prés les uns des autres, ils se soutiennent mu- 
tuellement, tout en conservant la liberté de faire Iqb oiouve- 

- *♦■.■■.■■■. 

ments nécessaires pour rerier en équilibre loraquil y a du 
roulis. Un seul palefrenier a kgpurde de cinq chanux» et leur 
distribue leur ration à des heuiw fixes; il a le soin de ne point 
les laisser se coucha, et il en est qui restent ainsi deux et trois 
mois sans qu'ils paraissent souffrir d'une aussi longue traver- 
sée. Pour les débarquer, on les enlève avec des cordes et des 
sangles, et dès qu'ils sont à terre, il faut q^ie plusieurs palefre- 
niers soient prêts à les retenir, car ils cherchent aussitôt a re- 
couvrer leur liberté, et de graves accidents pourraient résulter 
de leur fougueuse impatience, mais il faut les laisser reposer 
pendant au moins quinze jours avant de les monter. 

Les perles de Bahrein, qui sont, à ce qu'on assure, les 'plus 
belles du monde, constituaient i^itrefois une des branches im- 
portantes du commerce de Bassora; elles se vendent aujour- 
d'hui à Bombay, d'où les plus grosses viennent en Europe , 
tandis que les pRs petites sont envoyées en Chine. Bassora ex- 
portait aussi autrefois de 1 eau de rose, des confitures et de Fa- 
nisette fabriquées dans la ville ; mais on chercherait vainement 
maintenant des traces de cette industrie. 

De la Perse, Bassora reçoit à l'importation des fruits et du ta- 
bac ; des diverses parties de llnde, de Tindigo, du sucre, des 
épices, du fer, des étoffes anglaises et indiennes ; elle reçoit de 
la mer Rouge du café et des esclaves; de Zanzibar, des esclaves 
et des prodtiits de l'Afrique que nous avons indiqués. Cette 
place n'est guère qu'un entrepôt^ car elle ne consomme qu'une 
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très-faible partie de ce qui y est apporté, et le reste est dirigé- 
su r Bagdad. On choisit pour cela l'époque de la crue des eaux, 
qui a lieu vers le mois de juin.*C'est alors un curieux spectacle 
que celui de tous les bateaux chargés de marchandises, lesquels se 
réunissent en une même caravane, qui prend le nom de car, afin 
depouvoir se défendre contre les maraudeurs arabes. Ce voyage 
dure ordinairement une quarantaine de jours, et les départs, 
déterminés îpar l'arrivée des navires du Bengale, ont toujours 
lieu trois fois par an. A la fin de l'année, époque de la récolte 
de l'indigo, tous les navires de Mascate, de Bouchir, deBender« 
Abbaz, de Bahrein et de Bassora, se trouvent à Bombay. Des 
négociants juifs ou musulmans se chargent de transmettre à 
Calcutta le premier produit de leurs marchandises, avec lequel 
on achète l'indigo. L'expédition se fait par des capitaines de na- 
vires, qui connaissent parfaitement le golfe Persique, et qui 
sont choisis par les correspondants du Bengale. 

Les navires partent du Bengale au mois de février, et, après 
avoir touché soit à Mascate, soit à Bender-Abbaz, à Bouchir ou 
à Mohamera, ils arrivent à Bassora vers le mois de juin. Il est 
fort difficile aux navires anglais qui viennent ainsi de composer 
une cargaison de retour, et ils sont obligés quelquefois d'empor- 
ter du sel ou des chevaux destinés pour 'Bomftay ou Calcutta. 
Généralement, de tout le littoral du golfe Persique, on envoie 
beaucoup d'argent dans l'Inde, et l'on peut porter à trente-cinq 
lacs de roupies la valeur des marchandises venant de Bombay, 
sans y comprendre l'indigo. '^ 

Les revenus de Bassora se composent de l'impôt sur les ca- 
naux, sur les dattes et la vente des propriétés du gouverne- 
ment, de l'impôt sur les non mahométans, de la ferme de l'eau- 
de-vie et dés droits de douane : ces droits sont de huit pour cent 
sur les ni^cbandises de toute espèce. L^ chevaux paient le droit 
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éoorme de cent soixante francs à l'exportation ; les esclaves sont 
taxés à quarante francs par tête, et les dattes à une piastre ou 
deux par sac. Du reste, ce n'est pas cbose facile que de prélever 
les impôts, et le gouverneur, pour se procurer de Targent, n'a- 
vait pas d'autre moyen que de mettre en ferme la plupart des 
sources de revenu. On avançait alors une partie du fermage con- 
venu, et le titulaire, revêtu d'une robe d'honneur, procédait im- 
médiatement à l'exercice de ses fonctions. C'est une place bien 
délicate en Turquie que celle de fonctionnaire public. Paie-t^il 
exactement ses revenus? on suppose qu'il fait d'énormes béné- 
fices; ne remplit-il pas ses engagements? on demande à voir ses 
comptes, et cet examen se fait d'une façon très-brutale. La 
prison, la bastonnade, la torture, voilà les différents moyens 
qu'on emploie pour lui faire déclarer où il a caché son argent, 
ou encore pour le déterminer à prendre l'engagement de payer 
une certaine somme. Telle est Tépée de Damoclès incessam- 
ment suspendue sur la tête des employés publics, si élevés 
qu ils soient. 

Le fermier de l'impôt de Bassora était, parmi tous les collée* 
teurs, celui qui se donnait le plus de mal ; et on le conçoit sans 
peine, car il est bien plus facile de débarquer et de cacher des 
esclaves que d'autres marchandises. Aussi la surveillance devait- 
elle s'étendre depuis Bassora jusqu'à Tembouchure du fleuve, 
et, pour l'exercer, les Turcs avaient établi un poste d'Aïtas à 
Devassi, sur sa rive droite. La surveillance de ce poste était 
d'ailleurs tout-à-fait illusoire, et lorsque les bateaux ne se sou- 
ciaient point d'être visités , ils avaient soin de longer la rive 
opposée ; quelquefois même ils ne prenaient pas cette peine, et 
se contentaient de donner aux cerbères du fleuve quelques pias-> 
très qui leur faisaient]^fermer les yeux. ^ 

Le commerce des esclaves est d'une grande importance i 
VI. ^ V^ 
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Bassora; et quoique h plupart aoi^at achetés dans la mer Rouge, 
ou peut oonsidérer Mascate comme leur principal marché. Le 
quart environ des esclayas meurt dans la traveiiaée» par suite des 
privations auxquelles on les soumet. Le gouvernement anglais 
ne met aucun obstacle sérieux à oe commerce, et Ion ne saurait 
trop s'élever contre le charlatanisme de la Société Asiatique de 
Londres, qui a délivré à l'iman de Mascate un brevet de 
membre honoraire, comme ennemi de l'esclavage. Amère déri- 
sion! autant vaudrait nommer le bourreau membre d'une so- 
ciété qui aurait pour but TaboUtion de la peine de mort!... 

Aucun pays ne se prête mieux à la contrebande que Bassora, 
car il est impossible d'exercer une surveillance active sur les 
vastes cours d'Sau et le désert plus vaste encore qui l'entourent. 
Les gouverneurs n'ont donc qu'un but , celui de ruiner le pays, 
et de le ruiner le plus vite possible, et par tous les moyens pos- 
sibles. Mais quoique le vol et l'extorsion soient merveilleuse- 
ment organisés, il n'y a pas À songer à s'emparer des immenses 
richesses des Arabes, qui gisent cachées dans le désert et se dé- 
robent k toute recherche. Les Arabes indépendants, ceux que 
Ton nomme bédouins, en général, sont tous riches; ils n'achè- 
tent jamais rien et vendent toujours leurs produits. Leurs man- 
teaux, leurs4urbans, leurs ceintures, leurs armes même, sont 
fabriqués sous leurs tentes ; le fisc n'a donc aucune prise sur 
aux; mais il n'en était pas de même des marchands, et ils ne 
savaient en quel lieu se cacher pour échapper aux exactions. Le 
poste de gouverneur, du reste^ n'avait rien de certain, et le pre- 
mier v^iu qui aurait offert au pacha un marché plus avantar 
^ux que celui contracté par son associé ^ aurait immédiate- 
nnent pris sa place. 

Nous ifliquitterons point Bassora sans parler de l'expédition 
du colonel Chesney, et des motifs qui la déterminèrent. Cette 
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ezpéditioD restera comme un exemple d'une audace extraordH 
naire, ei aussi comme une pr«ive de la ténacité et de la pré- 
voyance du gouvernement britannique pour tout ee qui a trait 
k son commerce. En effet, avant que le passage par Sues eAt été 
ado)>lé, l*Enphrate oflrait mie communication facile avec la 
Syrie et avec ses ports dans l'Ouest, ainsi que dans TEst avec 
Orfii, Diarbékir, comme avec les mines de enivre, qui sont à 
peine distantes de cinquante heures de Halatia, ou avec les mines 
d'argent d'Argana-Maden. 

Les affluents de l'Eaphrate sont le Tigre et ses tributairas 
les deux Zab. Le Tigre peut être remonté toute l'année jusqu'à 
Bagdad , et pendant la plus grande partie de Tannée jusqu'à 
Mossoul et Diarbékir. Quant aux deux Zab, ik douaent durant 
plusieurs mois un moyen de eemmnnîeation beUe avec Bélès et 
Soulemack. C'est aussi la roule la plus courte pour gagner les 
parties méridionales de la Perse. 

De Mohamera en peut eoeore arriver & Chouster, ville cooi- 
merçante de la Perse, et au Kurdistan. 

Entre ces différentes contrées, le commerce se fait presque 
exclusivement par les caratunes, parce que les rivica^es que nous 
vCTons de citer sost trop rapides pour Tusage habituel des pelila 
b&timeots à voiles, en supposant même qu'ils pmuent Kbre» 
ment passer a travers les trilMtt arabes qui viventsurlenrs borda. 

L'Angleterre craignait qu*en négligeant ses rektions avec la 

' Perse, tout l'argent du padwiâcfc de Bagdad ne finit par entrer 

dans les ceflbes des kabîlaalsde TiflUs, oii les Kasses CoiMienl 

un entrqi6t et des manuJnrtures importantes, dans le but 

L'An^elerm erofait étoUîr «ma latta plus arauiayuiir avee 
b RuBar,ea aeaeruaflt dusAis<wuà ua p aa 
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peuvent être portées^ k dos de chameaux , de Bokara à Caboul 
et à Candahar. EUe comptait faire de ces deux villes de grands 
entrepôts pour Samarcande, Kerman, Khiva, Jonlk etMéched, 
et desirait s*emparer de la navigation par l'EuphratOi parce 
qu'elle était libre pendant toute Tannée, et qu elle lui fournissait 
les moyens de faire parvenir sa correspondance presque aussi 
promptement que par Suez. En suivant la ligne de TEupbrate, 
on traversait un pays nouveau et facile à exploiter ; et puis on 
évitait ainsi que la correspondance de l'Inde et les nouvelles de 
la Perse se répandissent dans le monde entier aussitôt qu'en An- 
gleterre, ce qui a toujours lieu lorsqu'elles viennent par Alexan- 
drie et Constantinople. 

Dans la saison des basses eaux, où l'Euphrate présente de vé- 
ritables difficultés, on gagne de sept à neuf jours en allant par 
i*Égypte de Bombay à la Méditerranée ; mais il y a parité en se 
rendant, dans cette même saison , de la Méditerranée à Bombay 
par l'Euphrate, et l'on a de plus l'avantage important d'em- 
brasser par cette dernière voie toutes les relations de la Perse. 

A l'époque de la crue de l'Euphrate, lorsque les bâtiments 
peuvent marcher jour et nuit, il y a parité entre les deux voies; 
car, en partant de Bombay, il y a deux ou trois jours en faveur 
de rÉgypte, et, d'un autre côté, le retour à Bombay par le golfe 
Persique fait gagner deux jours. Ajoutez à cela que, par le golfe 
Persique, le combustible est infiniment moins coûteux que par 
la mer Rouge, et que la dépense pourrait être encore considéra- ' 
blement réduite en employant le bitume tant sur le fleuve que 
sur mer. 

Ce fut dans un voyage qu'il entreprit en Syrie, pendant qu il 
était à Malte, que le colonel conçut le plan de son expédition, 
plan qui obtint l'approbation du duc de Wellington et du roi 
lui-même. Je ne rapporterai pas toutes les difficultés qu'eurent & 
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était dirigé sar Alep afti Damas , d'où Ton gagnait la mer. Tous 
ces courriers coûtent fort cher^ et ils sont souvent arrêtés sur 
leur route par celui des cheils qui ne vit pas en bonne int^ 
ligence avec le mutselim. Le colonel Chesney essaya d'envoyer 
directement de Gren, parce qu'il croyait que l'agont frooiçais 
expédiait de là ; une autre fois , il voulut faire débarquer la 
malle à Mohamera, tentatives qui ne furent couronnées d'au* 
cun succès, et qui avaient déjà été faites par l'agent français k 
l'époque où la guerre donnait une immense importance aux 
moyens de communication les plus directs. Bientôt le colonel 
Ghesney se vit arrêté dans son entreprise par Tavénement au 
cabinet du ministère wfaig, et l'on comprend quels sentiments 
durent éprouver tous ceux qui s'étaient donné tant de peine eu 
se voyant ainsi contrariés dans leur projet, au moment peut- 
être où ils allaient atteindre le but. 

Cependant l'époque du départ des bateaux pour Bagdad appro- 
chait, et lorsqu'elle fut arrivée, je m'embarquai pour cette ville 
avec Ben*Hami , en prenant un intérêt d'un quart dans l'opéra- 
tion qu'il allait tenter. Rien de plus monotone que la navigation 
entre les deux rives du Tigre, car rien n'y vient reposer la vue, 
et Ton n'aperçoit de chaque côté qu'une ligne de maigres ar- 
bustes, et au delà une plaine immense. De temps en temps, des 
lentes se dressaient devant nous, et nous nous dirigions aussitôt 
¥trs elles pour obtenir des rafraîchissements qu'on ne manquait 
jamais de nous £iire payer fort cher. Depuis Bassora jusqu'à 
Bagdad, les rives du fleuve sont fréqu^itées par un grand 
nombre d'aigles pécheurs et de hérons. Les bois sont remplis de 
loups, de sangliers, de chacals et même de lions, dont les cris 
esapêchent de éommr. Je n'oubUeraide ma vie l'immense quan- 
tîfé de moustiques qui ne cessèrent de nous assaillir pendant ee 
voyage; diaque soir U chambra du navire en était littérale- 
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ment pleine ; ils me dévoraient , malgré le moustiquaire dont 
je m'étais muni. 

On croirait difficilement , en arrivant à Bagdad , que l'on est 
dans cette cité fondée par les califes , dont les récits des MUle et 
une Nuits ont rendu la résidence si célèbre. L'intérieur de la 
ville n a rien d attrayant; ses rues sont sales et étroites. Les 
maisons , en briques séchées au soleil , sont isolées les dnes des 
autres, et leurs portes sont si basses, qu'il faut se baisser pour 
y entrer. Les maisons des gens riches sont grandes et possèdent 
une cour et un jardin; toutes ont des toits en terrasse sur les- , 
quelles on dort la nuit pendant les chaleurs de Tété. 

Les bazars sont propres, vastes, bien approvisionnés, et 
forment une espèce de ville particulière. Les caravansérails sont 
nombreux. A part celles qui renferment les tombeaux des 
imans, les mosquées sont d'une construction très-ordinaire; 
l'édifice le plus remarquable est le palais du pacha. Mais Bagdad 
n'en est pas moins une des grandes villes de l'empire turc: 
entourée de murs en briques et de fossés, elle est défendue par 
un assez grand nombre de canons, et pourrait soutenir un siège 
en règle contre des Arabes dépourvus de bonne artillerie. 
Elle est placée sur la rive droite du Tigre , et un pont de bateaux 
la joint à la rive gauche , où se trouve un fauboui^ appelé l'an- 
cien Bagdad. A de certaines époques , le pont s'ouvre pour le 
passage des bateaux. Ce pont, formé de troncs de palmiers 
juxtaposés sur des bateaux, est fort mal entretenu, et, outre 
qu'il est assez étroit, il s'y trouve parfois une telle foule qu'il 
n'est pas rare de voir les chevaux , les chameaux et les ânes pous- 
ser les promeneurs dans le fleuve. 

Quant au fameux palais des califes, on prétend qu'il sert main- 
tenant de résidence à la douane ,*6t les restes d'inscriptions qui 
figurent près de la porte d'entrée ne laissent pas de donner 
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quelque crédit à cette assertion. Dans le bazar principal, on 
remarque un caravansérail d'une construction fort belle. Une 
fois dans la cour intérieure, on aperçoit au premier étage une 
galerie qui en fait le tour, et qui est supportée par des colon- 
nettes surmontées d'ogives dans le goût moresque. La plupart 
des maisons sont divisées en deux parties : le divan klianéj appar- 
tement extérieur oh Ton reçoit les étrangers, et l'intérieur ou 
anderoun. Comme à Bassora , l'appartement le plus important 
est celui où Ion se réfugie pendant le jour pour fuir la chaleur. 
La ville est entourée de jardins, et quelques-uns sont remplis 
d*orangers, de citronniers, de grenadiers et de vignes qui pro- 
duisent du raisin excellent. Dans les environs, on cultive du 
blé et du riz, et l'état de la campagne est partout assez pros- 
père. 

Après la Mecque et Médine , Bagdad est la ville la plus sainte 
aux yeux des musulmans ; comme ancienne résidence des califes, 
elle est vénérée des sunnis, et latom})e d'Ali, qui en est voisine, y 
appelle tous ses sectateurs. Après dix années de gouvernement, 
le pacha prend le titre de calife , et son rang le place après le 
pacha de la Mecque et avant ceux d'Egypte et de Damas. 

J'ai peu parlé des femmes musulmanes, et je n'irai pas plus 
loin sans donner sur elles quelques détails , fruits de mes obser- 
vations pendant mon séjour à Bassora et à Bagdad. Les femmes 
ne sont pas seulement la propriété des vrais croyants, elles sont 
encore leur luxe : point de riche musulman qui n'ait des che- 
vaux pur sang , des armes superbes , de belles pipes, des esclaves 
nombreux , et des femmes , surtout des femmes ! Le chef des 
eunuques lui-même ne se dispense pas d'entretenir à grands 
frais un harem; et pourquoi faire, bon Dieu! Cependant les 
lidèles ne peuvent avoir plus de quatre femmes légitimes; ils 
doivent même restreindre ce nombre, si leur position ne leur 
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permet pas de les faire vivre d'une manière convenable. Ajou- 
tons que le Coran , tout en limitant le nombre des femmes 
légitimes, ne fixe nullement celui (j^BS esclavea. 

Les femmes musulmanes font rarement dans les mosquées , 
non qu'elles aient été jugées indignes d'y pénétrer, mais seule- 
ment pour ne pas se trouver au miliej^ de la foule, qui, sur- 
tout le vendreœT, se presse dans les temples aux heures de la 
prière. Celles qui font exception à cette règle se placent toutes 
du même côté, et des eunuques sont chargés de veiller sur 
elles, de crainte que quelque amant téméraire ne parvienne 
à se glisser dans leurs rangs. Ces femmes voilées baissent.leur 
front jusqu'à terre, et leur posture est humble comme le rôle 
qu'elles jouent dans tout l'Orient. 

En effet, plaire, et plaire à leurs maîtres seuls non par les 
charmes de leur esprit, mais, bien par les grâces de leur beauté , 

r 

voilà l'unique souci des femmes' musulmanes; car ce n'est que 
par les sens qu'elles peuvent exercer quelque influence sur leurs 
époux. Aussi, pour y réussir, ont-elles recours à toutes sortes 
d*artifices qui les déparent plutôt qu'ils ne les embellissent : 
du noir métallique accuse fortement et agrandit l'arc des sourcils; 
le bord des paupières, aussi peint en noir, rend les yeux plus 
brillants , en ôtant au regard sa pudeur. Les femmes musul- 
manes étendent encore sur leur gorge quelques parcelles de 
musc , et elles écrasent sous leurs dents des parfums qui sem- 
blent s'échapper de leurs lèvres. 

Rien ne rappelle, dans les appartements qu'elles occupent, 
le luxe de l'Europe; on y chercherait en vain un autre luxe 
que celui qui provient de l'élégance des arabesques. Tout autour 
règne un divan ; le pied ne s'y pose que sur des tapis; des jalou- 
sies les défendent contre les rayons du soleil et les regards 
indiscrets; et l'eau, ce nectar des climats brûlants, y tient sa 
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place dans des vases d'une poterie poreuse et légère. C'est lè . 
au milieu d'une atmosphère embaumée par la fumée de l'encens 
et du bois d'aloèa, quQ le» femmes se tiennent dans un négligé 
voluptueux: Nul homme ne pétiètre dans ces appartements, 
excepté les eunuques, qui ont le |riste privilège de vivre auprès 
des femmes pour les servir et veiller sur leur conduite. 

Quelqu'un,entre-t-il dans une maison où il y a des femmes , 
il a soin de'se faire annoncer par les domestiques; puis il monte 
lentement les escaliers, et fait assez de bruit pour que les 
femmes qui sont sur son passage puissent se retirer. Si , malgré 
tontes ces précautions, il aperçoit une femme, il baisse les yeux, 
passe outre ou se retire. 

Élevées dans le harem de leurs mères , les jeunes personnes 
n*en sortent que pour entrer dans celui de Tépoux qu'on leur a 
^ choisi. Le jeune homme ne voit pour la première fois sa femme 
que dans la couche nuptiale. On conçoit sans peine combien des 
mariages ainsi contractés doivent prêter è la fraude, et il arrive 
souvent que le mari ne trouve pas dans celle qu'il vient d'épou- 
ser la beauté dont on lui avait vanté les charmes. 

La femme musulmane se tient constamment debout devant 
son époux; elle ne se place au divan que lorsqu'elle est invitée 
à s'asseoir. Jamais elle ne se couche avant son maître, à quelque 
heure que ce soit; elle se lève avant lui et f'aide à s*habiller. 
Le divorce, qui semble avoir été établi pour lui ménager un reste 
«d'indépendance, ne fait au contraire qu'aggraver sa position; 
car comment pourrait-elle vivre seule dans une société où elle est 
comptée pour rien? Élevées dans ce sentiment que la femme 
n'a d'autre tâche que de plaire à son époux, d'autre domaine que 
la vie intérieure , les musulmanes ^ quoique esclaves , n'échan- 
^raient cependant pas leur genre de vie contre la liberté dont 
jouissent les Européennes. 
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Telle est en Orient la position des femmes; et pourtant tout 
ce qui, de son temps, était possible en leur faveur, le législa- 
teur Ta fait , malgré les préjugés et les habitudes des Arabes. Il 
a laissé peser sur elles, il est mi , Tautorité de Thomme; il o a 
pas aboli la^polygamie, mais il a du moins restreint le nombre 
des femmes Jégitimes, et il a su les soustraire h la malveillance 
de Topinion publique et aux emportements de la jalousie. Le» 
passages suivants du Coran prouvent toute sa sollicitude pour 
elles. 

« Cent qui accuseront d'adultère une femme vertueuse sans 
pouvoir produire quatre témoins , feront punis de quatre-visgla 
coups de fouet. 

« Ceux qui accuseront leurs femmes et qui n'auront d*aulr6â 
témoins a produire qu'eux-mêmes, jureront quatre fois dovanl 
Dieu qu'ils disent la vérité ; 

<c Et la cinquième fois, pour invoquer la malédiction ilo Diau 
sur eux s'ils ont menti. 

« On n*infligera aucune peine à la femme, si elle juro (jualre 
fois devant Dieu que son mari a menti ; 

(( Et la cinquième fois, en invoquant la iiiaUuliciiou ito Diou 
sur elle, si ce que le mari a avancé est vrai. *> 

Plus loin, le prophète ajoute : 

« Ceux qui accusent les femmes vertuiMistis qui , loiiiis i)ti 
leur conscience, ne s'inquiètent {Mis dcM «p|Mronii'>, i>Diu«)à 
seront maudits dans ce monde et dans l'aulri'; lU o|Him\iHNH|l 
un châtiment terrible ! 

« Un jour leur bugue, leurs mains ol iMirs piikU iâilliH|Wh 
ront contre eux. ^j 

Et plus loin encore : 

« Le prophète aime les croyants pluH qu'ils m s «imiiMl Ifff^^ 
mêmes. Les femmes sont leurs m^rcHl^ 
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i< Nons réservons une belle part an paradis à celles qui prati- 
queront la vertu. 

(( Les hommes et les femmes qui se résignent, les personnes 
pieuses des deux sexes qui supportent tout avec patience , les 
hommes et les femmes qui font l'aumône, quii^bsenrent le 
jeûne, les personnes chastes des deux sexes, le« hommes et 
les femmes qui se souviennent de Dieu à tout moment, tous 
obtiendront le pardon de Dieu et une récompense généreuse. » 

Tout le monde connaît l'histoire de cette Française qui s'était 
laissé séduire par l'amour d'un Arabe envoyé k i^tfole égyp- 
tienne de Paris. Peutrétre aussi son imagination emlt-eUe em- 
belli rOrient de toutes les merveilles que nous racontent les 
Mille et une Nuits. Arrivée sur cette terre de ppestiges, elle 
trouva la réalité au fond d'un harem , dans lequel elle fut enfer- 
mée après avoir embrassé la religion du prophète. Elle était 
mère, elle aimait ; elle se résigna à son sort. Dès ce moment, 
ses yeux n'eurent plus à se reposer que sur les murs de son 
appartement et la figure de son mari. Lorsqu'elle devait sortir 
pour aller au bain ou pour faire une visite dans un autre harem, 
la grisette parisienne était hissée sur un Ane , et deux fidèles ser- 
viteurs, placés l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, la condui- 
saient sans jamais la quitter, tandis que ses yeux étai^it voilés par 
le drap noir qui la couvrait en entier et retombait sur son visage. 
H y avait loin de cette vie è la vie si gaie, si libre de Paris; aussi 
peut-on affirmer que bien souvent elle a regretté sa patrie, et 
que son amour n'a pu lui faire complétem^it oublier le sacri- 
fice de sa liberté. Puisse cet exemple servir à toutes les dames 
européennes qui seraient tentées d'^hanger leur destinée contre 
celle que leur réserve la loi de Mahomet I 
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CHAPITRE NEUVIEME. 
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Influence de la polyganie rar la ciTiliiatlon en Orient. » Eunuques. -^Funteillef. 
* Denriehes.— Supentitiont • — Le café. — La pipe. — Beniehei,^ Histoire de la fille 
du cheik Abou-Al j. — Chasse au lion. — Suite de l'histoire de U fille d'Abou-Aly. 

Les lois qui régissdht en Orient les rapports de l'homme avec 

la femme ont toujours différé de celles qui les régissent en 

' **'i' Europe. Elles prescrivent la monogamie aux peuples de TOoci- 

* dent , tandis qu'en Asie elles permettent à l'homme d*ayoir 

plusieurs femmes. 

, Le christianisme , dont l'Occident tout entier a écouté la voix, 

a prêché l'austérité des mœurs, l'émancipation de la femme» 

Tunité et l'indissolubilité du mariage. Le mahométisme, au 

contraiFO , consacrant l'infériorité morale de la femme , a permis 

^ la polygamie , et la plus grande partie de l'Asie s'est ralliée 

autour de l'étendard du prophète. 

Or, persdine ne songera i nier que les rapports de l'homme 
avec la femme ne soient d'une importance immense au point 
de vue social , et qu'ils n'exercent une grande influence sur la 
famille et par conséquent sur la société tout entière. Un illustre 
penseur, Montesquieu, a observé qu'il existe dans les pays 
chauds une inégalité naturelle entre lea deux sexes. <c Les 
femmes, dit-il, y sont nubiles, è huit, lAuf etdixans. Ainsi, 
l'enfance et le mariage y vont presque toujours ensemble. Elles 
sont vieilles à vingt ans. La raison ne se trouve donc jamais 
chez elles avec la beauté. Quand la beauté demande l'empire , 
la raison le fait refuser; qoMd la i<l|iMi pourrait l'obtenir, la 
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beauté n est plus. Les f<Smmes doivent être dans la dépoodance; 
car la raison ne peut leur procurer dans leur vieillesse un empire 
que la beauté neftieur avait pas donné dans la jeunesse même. 
Il est donc très-simple qu'un homme, lorsque la religion ne s'y 
oppose pas, quitte sa femme pour en prendre une autre, et que 
la poïygaçiie s'introduise. » Telle est la vraie cause de la poly- 
gamie et de la fréquence du divorce en Orient. Mais c'est à cette 
cause, si.matérielle dans son origine, qu^il faut attribuer Tétat 
d'infériorité dans lequel , depuis plusieurs milliers d'années, 
les peuples orientaux végètent eux-même^. La polygamie les a 
plongés dans Tapathia et dans une abrutissante immobilité; 
elle les a livrés aux mains de tous les conquérants occidentaux 
qui ont voubi les soumettre/ Dès la plus haute antiquité , l'Orient 
et rOccidetat sont en présence , et au milieu de leurs luttes sans- 
cesse renaissantes, un phénomène caractéristique domine tous 
les autres : partout des milliers d'ettlaves, conduits par des 
despotes efféminés, sont vaincus par une poignée d'hommes 

libres. - • 

* 

Évidemment l'on ne saurait attribuer une pareille o](fpositionr 
à la race pas plus qu'au climat; car les Égyptiens, les Turcs, 
les Persans, etc., sont comme nous de race caucasl^ue, et l'on 
voit les Anglais conserver leur activité, leur énergie, leur per- 
sévérance au milieu des Indous. On ne doit pas davantage l'at- 
tribuer aux institutions politiques ou religieuseâ qui ont changé 
de part et d'autre ; car une chose est restée invariable des deux 
côtés, c'est le mariage. Dans tout l'Orient la polygamie a tou- 
jours été permise, findis que les peuples d'Occident se sont 
constamment montrés fidèles aux principes de la monogamie. 

Si l'on réfléchit à l'affaiblissement produit par l'abus des 
jouissances physiques , on comprendra sans peine les différences 
que des institutions ausatopposéeMoivent amener dans la con* 
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dition des deux peuples. Ces abus ne sont pas rares chez nous; « 
mais il est évident que la satiété doit plus tôt y mettre un terme , « 
et qu'elle di^ faire rechercher davantage danrfles rapports con- 
jugaux les jouissances intellectuelles et morales. 

Chez les Orientaux, au contraire, la variété rallume les désirs 
éteints , réveille les sens engourdis, et tout git pour eux dans les 
plaisirs physiques. Tout Européen qu'ils rencontrent est pour 
eux un médecin , et ils ne manquent jamais de lui demander 
des secrets pour multiplier et prolonger leurs jouissances. Les 
opiats, les pastilles, les préparations aphrodisiaques les plus 
variées constituent , pour leurs droguistes , la branche de com- 
merce la plus importante; Invente en est publique, et leur but 
parfaitement avoué. ' 

On a dit qu'il fallait être riche pour avoir un harem nom- 
breux... Sans doute/ et les concussions des grands peuvent! 
peine à suffire aux dépenna d'un sérail ruineux. Mais toujours 
est-il que les sommités donnent l'impulsion, et que le peuple 
se modèle de son mieux sur leur dangereux exemple. Et d'ail- 
leurs, ne faut-il pas des eunuques partout où il y a des femmes 
è garder? Quelque odieux que soit l'esclavage, il n'est pas com- 
parable à ce lâche attentat Ciontre l'humanité , à cette horrible 
mutilation qui finit par être portée jusqu'aux derniers raffine- 
ments de la jalousie la plus barbare. Puis, la possession inutile, 
dangereuse , de tant de femmes par les privilégiés de la fortune , 
amène forcément la pénurie dans le reste de la société , et donn^ 
naissance à un vice monstrueux qui est populaire dans tout 
l'Orient. La femme n'est pour un OrientaF qu'un objet de* tn^- 
fic , de beaucoup inférieure lui. C'est une marchandise à laquelle 
il demande la fraîcheur, des formes agréables ; quant k Tintelli- 
gence, aux qualités morales, à la vertu, il n'y pense seule- 
ment pas. • :• 



352 LES NAUFRAG^CÉL&RES. 

Quelle éducation morale Tenfance peut-elle recevoir entre de 
pareilles mains? Quel respect le fils peut-il conserver pour sa 
mère, quand iilh voit mirl traitée , frappée par lej^os misérable 
des eunuques , avec l'approbation du chef de la^milleZ- Sans 
les vertus domestiqyes , toutes le% autres sont nulles , et il n'est 
pas surprenant que des enfants issu^de femmes qui se détestent 
ne ressentent aucune affection les uns pour les autres. La poly- 
gamie n^agit donc pas seulement d'une manière directe sur les 

* maîtres efféminés des harems , elle étend son influence corrup- 
trice sur tout le reste de la population ; mais il est malheu- 
reusement impossible qn'un usage dont l'origine se perd dans 
la nuit des temps j que le diiM^ encourage et que la religion 
autorise, puisse être aboli de sitôt. 

Tous les musulmans ont un grand respect pour les morts, et 
les funérailles sont chez eux un acte reli^eux et sol^mel. C'est 
surtout à Bagdad que je pus obsepprer les scènes singulières 
qui suivent le moment où un musulman vient de rendre le 
dernier soupir. >'avais toujours vu chez nous les douleurs et^.;^ 
les larmes de la famille commencer avec l'agonie du mourant; 
mais il n'en est pas de même en Orient. Tant que le malade 
respire, les assistants demeurent calmes et froids, car ils croient 
que la vie et la mort sont entre les mains de Dieu, et qu'il 
n'est permis à personne de dire d'un homme* qui vit encore : 
« Il mourra. » C'est seulement lorsque le dernier soupir a été 

'■ rendu , que la douleur se manifeste par les cris les plus per- 
çants, par les témoignages les plus violents. On voit alors les 

^femmes se frapper lé sein y s'arracher les dieveox et pousser des 
lamentations lugubres. 

u mon maître ! s'écriera la femme {deurant la perte de son 
mari , 6 toi qui supportais le fardeau de notre existence ! 
pourquoi nous as-tu abandonnés? Que te manquait-il au milieu 
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de nous? Nos soins n'ont-ils pas été assez dévoués? Les témoi- « 
gnages de netre amour et de notre respect n'avaient-iis {Mis 
touché ton cœur? etc. , etc. » Bientôt les femmes du voisinage 
viennent unir leurs gémissements aux plaintes de leur amie, et 
souvent on appelle des pleureuses publiques qui frappent sur 
des tambourins, poussent des cris qui feignent le désespoir, et 
entonnent Ténumération des qualités physiques et morales du 
mort. ' 

La douleur desr hommes est tout différente ; elle ne se révèle 
point par des signes extérieurs, et jamais ils ne se départissent 
de leur impassibilité. Seulement , {Pendant plusieurs jours , ils 
évitent la société de leurs amis et recherchent la solitude, pour 
concentrer encore davantage en eux le chagrin qu'ils éprouvent. 

Il n'existe pas de loi en Orient qui fixe la durée de l'intervalle 
qui doit séparer la mort dé l'inhumation ; aussi le cadavre est-il 
quelquefois porté au tombeau une demi-heure après que la vie 
l'a quitté. Aussitôt que le moribond a fermé les yeux, on envoie 
chercher, suivant son sexe, les hommes ou les femmes dont le 
métier est de laver les morts. Une fois le cadavre lavé, on l'étend 
sur une table , on le rase, on l'épile, on bouche avec soin toutes 
les ouvertures, dans la crainte qu'il ne soit souillé par un épan- 
chement, puis on l'enveloppe dans un linceul de toile neuve. 
Le cadavre , placé dan^ la bière, est ensuite porté dans une mos- 
quée , la tête la première. 

Les musulmans ne permettent pas aux chrétiens de conduire 
leurs morts dans cette position, et ils les obligent à les porter 
les pieds en avant. Le convoi est précédé d'aveugles qui, 
marchent sur trois rangs en chantant sur un rhythme triste et 
solennel la formule de la foi musulmane : (( Il n'y a de Dieu 
que Dieu, et Mahomet est le prophète de Dieu. » Le reste du 
cortège se compose des serviteurs du mort, de pleureuses vêtues 
VI. h6 
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de longues robes bleues et de yoiles blancs , de quatre hommes 
q«i portent la jiitière sur leurs épaules , et enfin de la famille et 
fles cheiks de h mosquée. Gomme chez nous y le mort est déposé 
un instant dans le temple; puis il est conduit au cimetière et 
placé dans le tombeau de façon que sa tête soit tournée vers 
rOrient. On a eu soin, avant qu'il expirât, de tourner sa tête 
dans la direction de la Mecque. Rien n'empêche les mahométans 
d'ensevelir leurs morts avec le même soin. Les épidémies, la 
peste même ne leur font pas abandonner les cadavres des vic- 
times , et c'est pour eux un devoir sacré , dans les batailles , 
d'enlever leurs morts afinMe pouvoir leur rendre les derniers 
honneurs. 

Les tombeaux des mahométans sont des voûtes oblongues , 
creusées de manière h ce que ceux qui y sont enterrés puissent 
se lever lorsqu'ils reçoivent la visite des anges. L'une des faces 
est toujours tournée du côté de la Mecque, et l'entrée du tom- 
beau est protégée par un petit carré en maçonnerie. Au-dessus 
de la voûte dont la partie supérieure est au niveau du sol, on 
remarque un 'monument allongé et de forme cubique, à chacune 
des extrémités duquel est placée une pierre dont la sculpture 
particulière indique le sexe de la personne à laquelle le tom- 
beau est consacré. 

Je fus un jour fort surpris en rencontrant dans une des rues 
de Bagdad un individu qui agitait violemment la tête et le corps 
en prononçant sans relâche le mot AUah I Bientôt cet homme 
tomba sur le sol / la &ce congestionnée , la bouche écumante 
eomme un épileptiqu^. On m'apprit que c'était un des derviches 
les plus révérés de la ville, et qui prouvait sa sainteté par mille 
pratiques singulières. 11 mangeait des pierres, du verre, des 
métaux; prétendait qu'il pouvait se percer le corps d'outre en 
outre sans ressentir aucune soufiranoe; et, ce qui est bien plus 
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extraordinaire , sans se faire la moindre blessure , apprivoisait 
les serpents et les scorpions, etc. ^ etc. Les derviches, dans 
rOrient, forment des espèces de congrégations qui se dÎ8<- 
tinguent par la couleur des bannières et du turbab , et la forme 
de la coiffure. Ils assistant en corps aux cérémonies religieuses 
et aux processions. La plupart exercent des métiers ; quelques- 
uns n'ont d'autre profession que de réciter le Coran et de chan- 
ter dans les cérémonies funèbres. 

Tous les musulmans croient au mauvais œil, et ils prennent 
de grandes précautions pour prévenir ses effets. Ils expliquent 
par les mauvais sorts tons les malhettars imprévus qui leur arri- 
vent, et contre une cause de mal aussi pernicieuse et aussi dif- 
ficile à prévenir, ils se défendent par des talismans et des 
charmes. Le talisman protecteur le plus estimé est la copie de 
quelque passage du Coran , dûment enveloppée dans une étoffe 
de soie et placée par-dessus 1 épaule gauche. 

Les musulmans ont aussi, comme autrefois les Romains , 
des jours malheureux et des jours heureux. Les premiers sont 
le dimanche , la nuit du dimanche au lundi , pendant laquelle 
est mort le prophète; le mardi, appeléjonrdu sang, parce que 
plusieurs martyrs de l'islamisme ont péri ce jour-là; et le 
samedi, le plus néfaste de tous. Les jours heureux sont le 
lundi, consacré aux mariages; le jeudi ou jour béni; et le ven- 
dredi , le premier de tous, qui est le jour du sabbat des musul- 
mans. Le plus néfaste de tous les jours de Tannée est le dernier 
mercredi du mois de $afer, et beaucoup de personnes se font, oe 
jour-là , scrupule de sortir de leurs demeures , dans la crainte 
d'éprouver quelque malheur. 

Sont-ils embarrassés pour prendre une détermination? les 
musulmans s'en remettent, pour se décider, aux combinaisons 
fortuites de quelques pratiques superstitieuses. Us laissent tom- 
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ber le Coran, qui s'ouvre au hasard, et prennent pour arbitre 
de leur détermination la septième ligne de la page à droite. 
Lorsque le sens qu'elle renferme est calme et pacifique, la 
réponse est affirmative. L'arrêt du ciel est contraire, si elle parle 
de la colère divine ou de quelque malédiction. D'autres fois on 
cherche une réponse ou un conseil dans une espèce de table de 
Pythagore, formée de cent petits carrés qui renferment chacun 
une lettre arabe. On commence par lire le premier chapitre du 
Coran et le cinquante-huitième verset du sixième, qui est ainsi 
conçu : 

(( En lui sont les clefs de toutes choses; personne ne les 
connaît que lui. Il sait tout ce qui est sur la terre et sur la mer. 
Il ne tombe pas une feuille sans qu'il le sache. Il n'y a dans les 
entrailles de la terre ni un grain de sable, ni une chose verte , 
ni une chose sèche , qui ne soient écrits, o On place ensuite le 
doigt sur le tableau sans regarder, puis on écrit la lettre sur 
laquelle on est tombé, et, à la suite, en les alternant d'après des 
règles déterminées, toutes celles qui se trouvent dans la même 
colonne verticale, ainsi que les lettres que renferme la cin- 
quième colonne à droite de celle que le sort a désignée : l'assem- 
blage des caractères ainsi tracés compose des mots qui indiquent 
un conseil. 

Il est des musulmans qui interrogent l'avenir de la manière 
suivante : Ils font filer entre leurs doigts les grains d'un rosaire 
en disant au premier qu'ils touchent : « J'affirme la gloire abso- 
lue de Dieu ; » au second : (c Honneur à Dieu ! » au troisième : 
(( Il n'y a de Dieu que Dieu. » Ils répètent ces expressions dans 
le même ordre jusqu'au dernier grain ; et si la première excla- 
mation tombe sur celui-ci , la réponse est favorable ; si c'est la 
seconde, elle est douteuse, et négative si c'est la troisième. 

Il n'y a en Orient que les hommes vraiment supérieurs qui 
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secouent le joog des préjugés absurdes devant lesquels leurs 
coreligionnaires courbent humblement la tête. M. le docteur 
Clot-Bey, dans son Aperçu général sur l Egypte, raconte à ce 
sujet une anecdote assez curieuse sur Méhémet-Aly . 

Dans le commencement du règne de ce prince , lorsque sa 
puissance n'était pas encore affermie, une espèce de sibylle 
parut au Caire et se fit un grand nombre de prosélytes. On disait 
qu'elle avait à ses ordres un esprit familier, dont elle faisait 
toucher la main dans l'obscurité , et entendre la voix mysté- 
rieuse. C'était surtout parmi les soldats et leurs chefs qu'elle 
comptait de dévoués partisans. Méhémet-Aly fut curieux de 
savoir à quoi s'en tenir sur le compte de cette magicienne y dont 
l'influence pouvait devenir dangereuse. Il la fit venir dans son 
palais et lui dit qu'il désirait converser avec son génie. Elle con- 
sentit à montrer sa puissance au vice-roi. C'était la nuit : on 
éteignit les lumières dans le mandarah où se trouvaient réunis, 
les principaux officiers. Méhémet-Aly avait averti ses serviteurs 
d'apporter de la lumière aussitôt qu'il en demanderait. La 
sibylle évoqua son esprit. Le dzinn répondit, et sa voix caver-' 
neuse, comme celle d'un ventriloque, semblait sortir de la 
muraille. Il donna sa main k baiser au pacha; mais celui-ci la 
saisissant fortement, demanda aussitôt des flambeaux. Il tenait 
la main de la prétendue magicienne qui, voyant sa supercherie 
découverte, implora sa grâce. Les assistants, étonnés de l'au- 
dace du vice-roi , qu'ils regardaient comme irréligieuse , com- 
mençaient à murmurer. Le pacha , après leur avoir reproché 
leur crédulité grossière , ordonna à ses gens d'aller jeter la jon- 
gleuse dans le Nil. Les officiers voulurent s'y opposer; mais 
Méhémet-Aly vainquit leurs scrupules, en leur disant que, si 
elle avait réellement à son service un esprit tout-puissant, il ne 
la laisserait pas se noyer; que si, au contraire, elle n'en avait 
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pas, elle serait jostement ponie d'avoir abusé sans crainte de la 
piété des fidèles. 

Cérémonieux k rexcès» les Orientaux mettent beaucoup d'ap- 
prêt dans la manière de prendre et de servir le café. 

Le café se prend dans de petites tasses de porcelaine qui res- 
semblent k la demi-coque d'un œuf coupé en travers. Ces tasses 
se placent sur des coquetiers en or, en argent ou en émail t et 
dont la base circulaire tdst très-petite. Généralement dix ou 
douze tasses, sur autant de coquetiers, sont rangées sur un plat 
en cuivre ou en argent, au milieu duquel s'élève la cafetière, 
qui est aussi de l'un de ces deux métaux. Le plateau ainsi chargé 
est recouvert d'une pièce ronde en étoffe , brodée en or d'une 
façon plus ou moins riche, suivant la fortune de celui qui 
reçoit. 

C'est d'ordinaire un esclave qui est chargé d'offrir la précieuse 
liqueur, et il s'en acquitte en serrant délicatement du bout du 
doigt la base du zarfou coquetier. On reçoit la tasse ou fingeau 
en saisissant le zarf avec le pouce et les trois doigts suivants de 
la main droite. La personne servie en premier est toujours celle 
qui , par son rang ou sa fortune, jouit de la plus grande consi- 
dération. Lorsque parmi les assistants, plusieurs occupent une 
place égale dans l'estime du maître, ils sont s^vis en même 
temps, et ils ne manquent jamais de se saluer avant de prendre 
la tasse qui leur est offerte. Un homme bien élevé ne doit avaler 
la liqueur que du bout des lèvres ; il l'aspire sans élever la tasse, 
et s'il veut faire preuve de respect, il détourne légèrement la 
tête et ne boit qu'une partie du café. Puis il remet le fingeau en 
éloignant l^èrement le bras du corps, et dès que l'esclave l'a 
enlevé, il salue comme il a eu soin de le faire en la recevant. 
Ce n'est qu'après avoir pria le café que l'on peut, en Orient, 
traiter%ne afSaire. Agir autrement serait un manque de tact 
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impardonnable; du reste, cet usage, qui flemble au premier 
abord donner le droit d'accuser la paresseuse lenteur des Orien- 
taux » a aussi ses avantages ; pour le visiteur et le visité , il pré- 
pare une transition commode entre les préoccupations aux- 
quelles ils étaient livrés avant de se trouver en présence et le 
sujet qu'ils vont avoir à traiter. 

On n'ignore pas qu'en Orient tout le monde fume, et cet 
usage y est empreint d'un caractère d'élégance qu'on cherche- 
rait en vain chez nous. Instrument populaire d'un plaisir qui 
est devenu pour tous une seconde nature , la pipe est en grand 
honneur chez les Orientaux; aussi la mode et la richesse 
exercent-elles leur influence sur ce meuble de prédilection. 

La pipe se compose de trois parties : le bouquin , le tuyau et 
la noix. 

Le bouquin (tarkib) est la partie que l'on porte h la bouche. 
Il est généralement en ambre , varié dans sa forme suivant la 
mode ou le caprice de son possesseur, et proportionné k la lon- 
gueur du tuyau. Le prix d'un beau bouquin en ambre varie de 
cinquante à cinq cents francs ; il en est de beaucoup plus chers , 
garnis en émail ou en pierres précieuses. La classe pauvre se 
contente de bouquins en ivoire ou en corne. 

Faits en cerisier, en palmier ou en bois de toute autre espèce» 
les tuyaux ont de deux à six pieds de longueur. Us sont recou- 
verts d'une étoffe de soie; et chee les gens riches, les deux 
extrémités du tuyau sont garnies d'un bout de quatre à cinq 
pouces de long , en argent » en or ou en émail, enrichi de pier- 
reries. 

Pour les noix de pipes , elles ne sont jam aïs qu'en terre cuite, 
et leur valeur dépend de la profusion ou de Félégance des ara- 
besques qui y scmt tracées. 

La distraeticm de la pipe, qui n'est pas l'apaaige exelusif des 
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hommes et qui charme aussi les loisirs du harem, ne pouvait 
manquer de rentrer dans le domaine de l'étiquette, mais elle 
n'est pas d'un usage aussi général que le café. On offre bien 
le chibouk k un supérieur ou à son égal ; rarement on l'ac- 
corde à un inférieur, et encore n'est-ce que dans le cas où 
une nuance presque imperceiptible sépare les rangs des indivi- 
dus qui sont en présence. La considération qu'on a pour une 
personne se traduit par la forme et la beauté de la pipe qu'on 
lui fait offrir. 

L'esclave saisit le chibouk par-dessous le tuyau, dans le 
milieu de sa longueur ; il le tient de la main droite avec trois 
doigts, la noix portée en avant. Arrivé en face de celui à qui il 
doit la remettre, il appuie la noix à terre , et décrivant un quart 
de cercle avec la pipe , il fait arriver le bouquin à la portée de la 
personne qui l'attend , laquelle a soin de saluer avant de le 
prendre. 

Il est de bon goût, en fumant, de tenir éloignée du maître 
de la maison l'extrémité du tuyau où se trouve la noix : agir 
autrement serait marquer de la familiarité et même de l'incon- 
venance. Il faut encore se bien garder de faire du bruit avec les 
lèvres , ainsi que dé cracher. 

Lorsqu'on veut se retirer, on cesse de fumer, on soulève 
l'extrémité qui porte le bouquin, et on la pose sur le divan, à 
moins toutefois qu'un domestique ne vienne vous en débar- 
rasser. 

Le divan est la salle de réception des hommes, et lorsqu'on 
y entre, on a soin de laisser ses souliers à la porte ou dans la 
partie basse de la salle , afin de ne pas salir les nattes ou les tapis, 
et surtout pour ne pas les souiller d'aucune impureté, car c'est 
accroupi sur eux que le musulman dit ses prières. L'individu 
qui entre ne .salue pas , et si son rang correspond à celui du 
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inattre de la maison , ee dernier se lève , va au-dievant du visi- 
teur et lui cède la plaœ d'honneur. Si la personne qui entre est 
d'une position inferieare , il ne &it que le simulacre de se lever 
et reste à sa place; puis il 1 mvite de la main à s'asseoir, et celle- 
ci y selon qu'elle veut se montrer plus ou moins respectueuse j 
se met à ^nôu, s'assied sur la natte ou le tapis, ou encore se 
place sur le bord du divan , une jambe pliée et l'autre pendante. 
Dans ces différentes attitudes, il a ^ujours les mains croisées 
sur le bas du corps ; les militaires tiennent la main gauche sur 
la poignée de leur sabre. Les nouveaux arrivants se placent à 
côté les uns des autres, et plus ou moins prà*^ du maître, selon 
qu'ils sont plus ou moins élevés en rang ou en dignités. 

Au reste, cette règle de l'étiquette n'est pas constamment 
suivie, et dans diverses circonstances de la vie privée, les sou- 
verains eux-mêmes et les grands la négligent. 

« Dans le divan du vice-roi d'Egypte, dit M. Clot-Bey, tout 
le monde reste debout, excepté les princes, les pachas ou les 
chefs de la religion. Son Altesse ne fait pas suivre cette étiquette 
par les étrangers, surtout par les Européens; elle invite à s as- 
seoir tout individu qui lui est présenté. Les Francs qui ont pris 
du service en Egypte doivent se conformer en tout point aux 
usages des Orientaux. » 

La visite terminée , on se lève sans rien dire; on fait quelques 
pas en reculant de face ou obliquement; et après un salut 
échangé avec le maître de la maison , qui accompagne quelque- 
fois jusqu'à la porte. Ton sort de l'appartement. Les femmes 
suivent entre elles le même cérémonial, et observent, aussi 
bien que les hommes, avec un scrupule religieux, ces usages 
nationaux conservés par la tradition. 

Nulle part le luxe oriental ne se déploie avec plus de pompe 

que dans les beniches^ espèces de fêtes auxquelles j'eus le plaisir 
VI. 46 
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d'assister une fois pendant le séjoar que je ûs à Bagdad. 

A un mille de la ville, dans le désert, on avait dressé de 
vastes tentes destinées à protéger les spectateurs contre les rayons 
du soleil. Le pacha s'y était rendu suivi de sa cour et d'un grand 
nombre d'esclaves. Précédé de timbaliers , il marchait seul , 
modérant avec peine Tardeur de son coursier, qui était d'une 
incomparable beauté. Derrière lui venaient ses gardes du corps 
armés de fusils ; puis ses4^laves à cheval , tous vêtus de blanc, 
et coiffés d'un turban blanc brodé d'une palme d'or. Venaient 
ensuite l'envoyé de la Porte, et divers officiers suivis de leurs 
domestiques. 

Aussitôt que le pacha et ses officiers furent arrivés au lieu du 
rendez- vous, les joutes commencèrent. Les cavaliers se divi- 
sèrent d'abord en deux partis qui chargèrent tour à tour l'in- 
fanterie et l'artillerie régulière , puis ils se heurtèrent en pous- 
sant de grands cris , et en 'brandissant leurs lances auxquelles ils 
imprimaient un mouvement de vibration avant de les lancer au 
loin. Ce fut ensuite une mêlée confuse qui nous offrit le plus 
admirable spectacle. Chacun des combattants avançant, reculant, 
poursuivant ou fuyant son ennemi tour k tour victorieux ou 
vaincu , poussait son cheval au galop , l'arrêtait court sur les 
jambes de derrière , et le rejetait dans la direction opposée, sans 
ralentir sa course furieuse. Il me serait impossible de décrire 
la magnificence de cette scène, éclairée par un soleil étincelant 
de lumière, où figuraient tous* les costumes de l'Asie, et & 
laquelle il ne manquait que des femmes comme spectatrices 
pour en faire un véritable tournoi. 

Davoud-Pacha, le gouverneur de Bagdad, se donnait de temps 
en temps le divertissement d'une benichôf et lorsqu'il allait à la 
chasse, deux mille cavaliers le suivaient. Partout il affichait un 
grand luxe , et il le pouvait ; car tous les édifices de quelque 
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valeur étaient sa propriété; seul, il avait le droit de battre mon- 
naie , et il possédait en outre un grand nombre de bÂtiments 
qui sillonnaient la mer aussi bien que le Tigre. 

Je m*étais lié, à Bagdad , avec un vieux cheik de la tribu des 
MontéGgues, chez lequel je passais une partie de mes journées. 
Âbou-Âly, c'était son nom, m'avait pris en amitié , et il aimait 
à m*entendre faire le récit de mes aventures depuis mon départ 
de France. Puis, quand nous étions tous deux fatigués de par- 
ler, nous restions des heures entières dans une contemplation 
muette y au milieu des nuages de fumée que nous tirions de nos 
houkas remplis de tabac de Chyras. Passant à travers l'eau de 
rose, un nuage délicieux se concentrait dans ma bouche et 
faisait circuler dans tout mon corps une agréable sensation. 
Lorsque je respirais, mon imagination volait après ce groupe 
fantasque qui s'épanouissait comme un jet d'eau, ou comme 
l'encens qui s'élève au-dessus de Faute! . De temps en temps, 
une gorgée de moka venait donner une nouvelle ardeur à mes 
pensées , et rendre h mon palais toute sa sensibilité. Âbou-Âly, 
avec sa belle Ggure, que faisait encore ressortir une barbe 
blanche d'une longueur démesurée , m'apparaissait à travers la 
fumée comme une vision fointastique, qui n'avait rien de ter- 
restre. Il est vrai de dire qu'il rompait de temps en temps le 
charme en sortant de son immobilité pour caresser sa barbe de 
sa main droite, ou chatouiller la plante de ses pieds, suivant 
l'habitude des Orientaux. Profondément versé dans l'art de fu- 
mer, Abou-Âly avait initié sa fille , le seul gage que sa femme 
lui eût laissé de son amour , dans les mystères les plus secrets 
de cette théorie: et souvent, par une faveur toute spéciale, il 
m'était accordé de la voir apporter elle-même la pipe à son 
père et la lui allumer. Mais une immense draperie, blanche 
comme la neige, l'enveloppait tout entière, voilant tellement 
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ses formes y que je fie pouvais distinguer aucun des charmes 
merveilleui» dont la renommée se plaisait à parer la jeune 
Fatmé. La première fois que je la ris , je la pris pour une de 
ces figures en marbre des temples égyptiens dont j'avais entendu 
parler; mais je reconnus bientôt que celle-ci n'était pas inani- 
mée. Fatmé assistait souvent à nos entretiens , et elle semblait 
y prêter une grande attention. Le récit du combat que nous 
avions eu à soutenir contre les pirates arabes l'intéressait surtout 
vivement , et je ne fus pas assez modeste , je l'avouerai à ma 
honte j pour dissimuler la part de gloire que je m'étais acquise 
dans l'action. 

Âbou-Aly s'informa avec soin de la manière dont on avait 
rendu les derniers devoirs aux hommes de notre équipage qui 
avaient été tués. Je lui racontai qu'on leur avait lavé tout le 
corps avec une attention scrupuleuse, puis qu'on leur avait rasé 
la tête , et rempli la bouche, les narines , les oreilles et les yeux 
de coton saturé dans le camphre , dont on s'était servi pour 
oindre tous les cadavres. 

« Ensuite, ajoutai-je, on leur a cassé les jointures des jam- 
bes et des bras, on les a entourés de ligatures k l'instar des 
momies; puis, après avoir attaché un boulet à leurs pieds, on les 
a lancés dans l'Océan . 

— Vous avez sagement agi, dit alors Abou-Aly, et si vous 
aviez négligé de briser k vos morts les jointures des jambes et 
des bras, ils auraient flotté sur les vagues, et leurs esprits 
auraient poursuivi éternellement leurs ennemis, d J'ai toujours 
eu pour système, dans les différents pays que j'ai visités, 
d'adopter, en apparence du moins , les idées aussi bien que les 
habitudes des habitants; aussi, loin d'accueillir la remarque 
d' Abou-Aly par un air d'incrédulité, je m'empressai de la 
compléter par un signe de profond acquiescement. 
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Mes visites chez mon nouvel ami se^ multipliaient; elles 
devinrent de plus en plus longues; et» quelle que fût mon igno- 
rance en pareille matière, je ne tardai pas à m'apercevoir que 
Fatmé en était la cause principale, et que je Taimais d'une 
affection profonde. Jamais je navals senti, ni vu, ni rêvé, le 
pouvoir étrange de Tamour; mais cette passion, longtemps 
endormie , ne devait pas tarder à déborder mon cœur, comme 
un torrent impétueux qui entraîne et brise tout ce qu'il ren- 
contre sur son passage. J'étais amoureux, et amoureux fou 
dune femme dont je n'avais jamais entrevu les traits : peut-être 
même le mystère dont elle s'entourait lui donnait-il encore plus 
de prix pour moi. Le coeur d'un amoureux a besoin de s'épan*^ 
cher; aussi ne tardai-je pas k révéler mon amour k Ben-Hami, 
qui était à peu près le seul homme à qui je pusse m'ouvrir. 
Cette nouvelle produisit une vive impression sur lui; il s'efforça 
dç me guérir de ma passion insensée et de me détourner de 
Tintention oh j'étais de chercher à gagner l'affection de la fille 
du vieil Abou-Âly. Il alla même jusqu'à me proposer de me. 
céder, comme antidote, une superbe esclave géoi^enne dont il 
venait de faire l'acquision. a Ne retournez jamais chez Âbou- 
Àly, me dit-il avec un grand sens; car de deux choses l'une : ou 
vous ne réussirez pas à vous faire aimer de Fatmé, et dans ce 
cas il est parfaitement inutile que vous la revoyez jamais , ou 
bien votre amour sera partagé , et alors attendez-vous k un mal- 
heur, à quelque chose d'affreux, de terrible; car jamais le 
vieux cheik ne pardonnera un outrage fait k sa vieillesse. 

— Mais je l'aime , répliquai-je avec ce peu de logique d'un 
homme égaré par la passion. 

— Vous l'aimez, mais vous êtes chrétien, et Fatmé est la 
fille d'un vrai croyant... Par Allah I songez donc à la distance 
qui vous sépare , et n'essayez pas de la franchir I » 
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Ces conseils étaient excellents sans doote; mais, ainsi qa'il 
arrive toujours en pareil cas, je n'en tins ancon compte et n*eo 
continuai pas moins mes visites chez Aboa-Aly, qoi ne se dontaii 
nullement de mon amour pour sa fille. Malheureusement le 
vieux cheik était toujours en tiers dans nos réunions avec Fatmé» 
et je dus songer à trouver le moyen de Finstruire de ce que 
j'éprouvais pour elle. Je ne pouvais ignorer que si l'argent est 
le nerf de la guerre , il Test encore des amours ; esk conséquence,, 
je ne tardai pas k séduire par des présents la vieille gouvernante 
de Fatmé, et bientôt elle apporta quelques espérances à mon 
amour. Elle pensait que sa maîtresse n'était pas insensible à 
ma tendresse , mais elle était désolée que je parlasse si impar- 
faitement sa langue, et que je fusse étranger et d'une tribu si 
éloignée. Ces paroles me jetèrent dans un tel ravissement que 
le visage basané de la vieille me parut revêtir à l'instant la blan- 
cheur du lis, et que pour un rien je l'aurais embrassée; mais je 
ne crus pas devoir pousser jusque-là l'efiusion de ma reconnais^ 
sance; je me contentai de, la remercier, non par des paroles , 
mais bien par le don de quelques sequins, lui promettant de ne 
pas borner là mes libéralités, si elle continuait à servir ma pas- 
sion. Heureusement pour moi, j'avais rencontré en elle une 
vraie duègne de théâtre, et je ne crois pas que, pour une 
bourse pleine d'or, elle se fut positivement refusée à offenser 
aucune des lois divines et humaines. Le départ d'Abou-Aly« qui 
était allé recueillir une succession à Bassora , lui permit bientôt 
de me prouver combien elle était dévouée à mes intérêts , et ce 
fut sans grandes difficultés que j'obtins d'elle qu'elle me ména- 
geât une entrevue avec sa jeune maltresse. Les termes me 
manquent pour exprimer ce que je ressentis lorsque je me trou- 
vais pour la première fois seul avec le mystérieux objet de mon 
amour. Il me semblait que j'étais transporté dans le paradis, ea 
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face d'une de ces divines houris rêvées par le génie oriental , et 
je fus longtemps sans prononcer une parole, dans ia crainte de 
voir évanouir le charme. Enfin je rompis le silence et je balbu- 
tiai quelques mots qui peignaient clairement l'état de mon cœur. 
Véritable enfant de la nature, Fatmé ne connaissait point l'art 
de la dissimulation , et je n'eus pas de peine à reconnaître que 
mon amour était partagé. L'absence du trop confiant Abou-Âly 
se prolongeant toujours au gré de nos désirs , nous pûmes nous 
voir tous les jours, et Dieu sait ce qu'il me fallait de courage 
pour me séparer de celle que j'aimais. 

Ben-Hami manifesta la plus grande surprise lorsque je lui 
appris les progrès que j'avais faits dans le cœur de la fille d'Âbou- 
Aly ; il mit de nouveau tout en œuvre pour me détourner de la 
voie fatale où il me voyait m'engager ; et pensant faire diversion 
à mes pensées, il m'emmena à la maison de campagne d'un de 
ses amis, située à une lieue environ de la ville, et oii plusieurs 
personnes étaient déjà réunies pour une chasse au lion. 

Le lendemain de mon arrivée , nous nous levâmes avant le 
jour, et nous préparâmes tout ce qui était nécessaire pour Tat- 
taque. Après avoir marché deux milles environ, nous arrivâmes 
k un massif de jungles , près duquel on avait trouvé la carcasse 
d*un cheval récemment dévoré. Autour de nous, la plaine était 
couverte de hautes herbes; d'épais buissons et quelques arbres 
épars dans la plaine en coupaient la fatigante monotonie. Près 
de la carcasse du cheval, la terre était humide et foulée, et 
nous n'eûmes pas beaucoup de peine à découvrir le sentier que 
le lion avait marqué de ses énormes griffes pour retourner à sa 
tanière. 

Ici nous divisâmes notre troupe, afin, de bloquer toutes les 
issues qui paraissaient accessibles, et nous mimes pied à terre, 
armés chacun d'un fusil chargé de deux balles de fer. Puis, nous 
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avançâmes , en poussant de grands cris , yers le centre du mas- 
sif, où nous pensions trouver le lion. Nous ne tardâmes pas en 
effet à entendre son rugissement redoutable, et quelques secondes 
après, il était i vingt-cinq pas devant nous, suivi de toute sa 
portée, car c'était une lionne. Un coup qui blessa l'un de ses 
petits la fit écumer de rage , et, battant ses flancs de sa queue , 
elle se précipita droit sur nous. Nous fîmes feu tous en même 
temps , et nous nous retirâmes de quelques pas. Pendant que je 
rechargeais mon arme, un lionceau, d^â blessé, se précipita 
sur moi et me jeta par terre. J'étais perdu , si un Arabe, avec 
un sang-froid admirable , n'eût placé le bout de son canon dans 
^ l'oreille du jeune lion et ne lui eût frit^uter la cervelle â vingt 

^ pas. Le reste de la troupe, pendant ce temps , faisait un feu dont 

les balles se croisaient sur ma tête, et poursuivaient les lion- 
ceaux qui se retiraient blessés. 
^ Mais la lionne avait été â peine touchée par nos balles, et il 

était nécessaire d'abréger un combat d'autant plus funeste qu'il 
est plus long & se terminer. Un Arabe commandait la troupe; il 
s'arrêta, étudiant la force de notre adversaire, et attendant le 
moment &vorable pour donner de nouveau le signal de l'attaque. 
Bientôt, poussant un cri particulier, il se détacha de quelques 
pas de notre groupe attentif. Soit par lassitude , soit par instinct, 
car il était difficile de lui faire dans cette position une blessure 
mortelle , la lionne s'accroupit alors. Nous étions â vingt pas 
l'un de l'autre. Par de légers cris , l'Arabe cherchait k fixer sur 
lui toute l'attention de l'animal , afin qu'il offrit â nos balles sa 
musculeuse poitrine. BientAt , voyant son ennemi convenable- 
ment placé , l'enfant du désert l'ajusta quelques secondes, puis 
«me balle le frappa mortellement sans doute, car il fit un bond 
prodigieux^ et poussa un cri formidable que répétèrent au loin les 
échos de la vallée. Nous nous avançâmes alors en rangs serrés 
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contre ranimai qui labourait la terre de ses puissantes griffa«(. 
Une décharge de tous nos fusils retendit sur le sol, sans mou- 
vement. Déjà nous nous précipitions sur notre victime pour • 
l'achever à coups de candjars , lorsque la voix de TÂrabe , notre 
guide, nous arrêta; et c*en était fait de la plupart de nous, si 
nous ne l'avions écouté. Soumise en effet par la douleur, mais 
résolue à ne pas mourir sans vengeance , la lionne se re4i'esse 
furieuse et jette sur nous un regard si terrible , que nous nous 
arrêtons tous è la fois comme pétrifiés. Tout à coup un cri, 
semblable à un éclat de tonnerre , sort des flancs de la bête 
irritée : elle recule de quelques pas, prend son élan, tombe 
sur nous, nous renverse, saisit dans sa gueule un Arabe de 
notre suite qui était occupé à charger nos armes, et l'emporte 
comme s'il se fût agi d'un lièvre ou d'une perdrix. Nous nous 
relevons, les uns froissés, meurtris, les autres tremblants, 
prêts à fuir; mais notre guide nous retient, il nous assure que 
le danger est passé : et d'ailleurs, le pauvre esclave est là, gisant 
sous la griffe de la lionne, et il y aurait de la lâcheté à Fiban- 
donner dans cette horrible situation. Évidemment les forces de 
l'animal s'affaiblissaient de minute en minute; semblable à 
un chat jouant avec une souris, il allait de droite à gauche |^v-. 
tournant , retournant le pauvre Arabe d'un coup de sa patte. 
Celui-ci, avec un courage héroïque, sans pousser un seul cri, 
essayait de frapper la lionne avec son candjar; mais chaque fois 
qu'il faisait un mouvement, elle appuyait sur lui sa gueule en- 
sanglantée et le clouait contre le sol. 

Cette lutte était affreuse ; il fallait la terminer à tout prix. Sai- 
sissant l'instant où le corps de la lionne faisait rempart, deux des 
plus habiles tireurs de la troupe firent feu en même temps et 
presqueàbout portant. A cette détonation répondit un hurlement 
de triomphe, et jugez de notre joie, lorsque nous vîmes alors 
VI. 47 
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l'Arabe, que nous croyions broyé sous les crocs de la lionne, se 
relever rapide comme l'éclair, et plonger son candjar dans les 
flancs de son ennemie , qui se débattait dans les dernières con- 
vulsions de Tagonie. La lionne tuée, nous eûmes facilement 
raison de ses petits, et nous ne revînmes à Thabitation qu'après 
avoir exterminé toute la lignée de l'animal dont la mort avait 
failli nous coûter la perte d'un homme. 
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t.e hoiehiek. — Jeaiie da ramadan. — Fètea da Balram et du Courban-Balrani. 
'^ PretcriptioDS du Coran à l'égard des chrétiens. — L'esdaTage en Orient. — Gara- 
fane de la Meeqne.~£nlè?ement delà fille d'Âbou-Aly.^Yoyage à t^ien le désert, 
« Attaque de Bédouins. 



Parler de l'Orient, sans parler du hasekieh, cette préparation 
enivrante, si goûtée des Arabes, serait une faute impardonnable 
dont je n'ai garde de vouloir me rendre coupable aux yeux du 
lecteur. 

Le hasckich se prépare avec le chanvre d'Egypte. U faut 
d'abord broyer et réduire les fruits de ce v^étal en une pâte 
que l'on fait cuire avec du miel, du poivre, de la muscade et 
des essences odoriférantes. On compose avec ce mélantt des 
espèces de petites tablettes d'une teinte verdâtre et l^èrement 
fades au goût. U suffit d'en avaler un morceau gros comme une 
noisette pour en ressentir bientôt les effets. 

Le haschich se prépare encore en boisson, et il est surtout 
employé sous cette forme par les pauvres. On en fait aussi une 
poudre que l'on fume dans une espèce de narguilé; mais dans 
tous les cas, il provoque une ivresse singulière et quelquefois 
terrible. 

L'usage de la préparation enivrante foite avec le chanvre est 
très-ancien; il existait dans l'Inde à l'époque la plus reculée, et, 
si nous en croyons Hérodote , les Scythes l'auraient emploifé 
dans leurs cérémonies religieuses. Il fut introduit chez les Per- 
sans à la suite de leurs rapports avec les Indiens, et passa peu- 
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dant le moyen âge chez les musulmans de 1 Egypte et de la Syrie. 
De même que dans Tlnde il y a des lieux spéciaux où Ton va 
fumer Topiura, on trouve en Orient des boutiques, nommée inas- 
chichehSy où Ton se réunit pour savourer^jjll^a^c/itc/i sous ses trois 
. formes différentes Cette préparation agiCsuf le système nerveux 

avec une puissance extraordinaire, et elle donne, pour un temps, 
à rimagination une force et une mobilité dont il serait fort dif- 
ficile de décrire les effets étranges et capricieux, effets auxquels 
^ les Arabes ont donné le nom de fantasia. En général le hasckich 

produit une sensation de bien-être qui se développe jusqu'à 
Texhilaration la plus désordonnée, la plus extravagante. Il aiguise 
l'appétit, et, lorsque la période d'exaltation cérébrale est terminée, 
après que le cerveau du fumeur a été le siège des visions les plus 
fantastiques, il procure un sommeil mêlé de songes heureux. II 
ne cause d'ailleurs aucune douleur de tête, aucune fatigue dans 
la respiration; mais, ainsi que l'opium et toutes les boissons qui 
ébranlent fortement le système nerveux, il ne tarde pas abrutir 
^ ceux oui en font usage. On conçoit facilement combien le has- 
chichaoii avoir d'attraits pour les Arabes, dont l'imagination 
est mobile, ardente, féconde et amie du merveilleux par-dessus 
tout. Il n'y a guère que les Turcs qui fassent usage de Topium, 
lequel convient mieux à leur immobilité et k leur humeur con- 
templative. 

On prétend que cette cohorte fanatique qui, du temps des 
croisades, fit trembler tout TOrient souWa direction d'un chef 
mystérieux appelé le Vieux de la montagne , était excitée par 
l'usage du haschich, d'où elle a tiré son nom de haschachin. De 
ce mot, les chroniqueurs ont fait celui d'assassin qui est resté 
dans notre langue. 

Cependant l'époque fixée pour le jeûne du ramadan approchait, 
et Abou-Âly, qui était, à mon très-grand regret, de retour à 
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Bagdad, fut pour nous un exemple frappant de la rigidité avec 
laquelle les musulmans se conforment ji cette pratique. Le rama- 
dan dure pendant un mois environ; il n est pas affecté h une 
saison fixe , et il toAe alternativement dans chaque mois de 
Tannée, accomplisaant ainsi son évolution à travers toutes les 
saisons , dans une période de trente-trois ans. 

i< Le mois du ramadan, di( le Prophète, dans lequel le Coran 
est descendu du ciel pour être le guide, la lumière des hommes 
et la règle de leurs devoirs^ est le temps destiné à l'abstinence. 
Le manger et le boire vous sont permis jusqu'à l'instant où 
vous pourrez, à la clarté du jour, distinguer un fil blanc d'un 
fil noir. >i 

Bien peu de personnes se permettent d'enfreindre cette loi, 
et tout musulman est astreint à la pratiquer dès l'âge de qua- 
torze ans. L'abstinence ne se borne pas seulement, pendant le 
jour, à la privation de toute boisson ou de tout aliment; il est 
aussi défendu de priser, de fumer et de respirer des parfums. 
Les plus fervents n'avalent pas même leur salive; ils trnprsent 
les sables arides du désert à Tépoque des plus fortes chaleurs, 
résistent h la soif la plus ardente et refusent une goutte d'eau à 
leur palais desséché. Bien plus, on a vu des malades altérés 
par la fièvre ne pas vouloir consentir i prendre des médicaments 
et trouver la mort dans l'observation fanatique du jeûne. 

Les femmes encei|^es seules ne sont pas s(M mises k cette règle : 
le voyage et la maladie en dispensent aussi ; mais même dans ces 
conditions, il est bien peu de musulmans qui veuillent profiter 
de l'adoucissement fait en leur faveur à la rigueur du comman- 
dement du Prophète. Pour être juste, nous devons dire qu'il 
en est d*autres qui se dispensent amplementMe soir de l'obser- 
vance de la journée, et qui, après quelques heures passées dans 
le jeûne, se plongent dans l'orgie et la débauche, suivant en 
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ceci l'admirable système des compensations , si bien développé 
par M. Azaïs. 

Le ramadan est suivi d'une fête qui dure trois jours, et qu'on 
désigne sous le nom de petit Bairam. Ddhmt ces trois jours» les 
musulmans se font les souhaits les plus heureux et se pardon- 
nent leurs torts réciproques. Soixante-dix jours après, vient le 
grand Bairam cru CourbathBairamj qni célèbre la mémoire du 
sacrifice d'Abraham, et constitue avec le petit Baïram les seules 
,fétes de l'année pendant lesquelles tout travail soit suspendu. 
Aux yeux des musulmans la piété est la première des vertus, 
et [sans elle les meilleures actions ne sont point agréables à 
Dieu. Celui qui suit fidèlement toutes les prescriptions de la 
religion est plaoé au jour du jugement dans le paradis. « Les 
élus, dit le Prophète, habiteront le jardin des délices ; ils repo- 
seront sur des lits enrichis d'or et de pierreries précieuses. Us 
se regarderont avec bienveillance; ils seront servis par des 
enfants doués d'une éternelle jeunesse, qui leur présenteront du 
vin ^quis, dans des coupes de difierentes formes. La vapeur 
n'alourdira point leur tête, n'obscurcira point leur raison. Us 
auront à souhait les fruits qu'ils désireront et la chair des 
oiseaux les plus rares. Près d'eux seront des houris aux beaux 
yeux noirs. La blancheur de leur teint égale l'éclat des perles. » 

J'avais vu éclater en maintes occasions le mépris que la plu- 
part des musulmans professent pour les jhrétiens, et comme je 
témoignai un jour ma surprise à Abou^y de ce qu'il faisait 
exception, en ma faveur, aux habitudes de ses coreligionnaires : 

— Ne sais-tu pas, me dit-il, que le Coran recommande à ses 
sectateurs la plus grande tolérance pour les chrétiens? je ne fais 
en ceci que me conformer à ses pres(uriptions sacrées. Tu vas en 
juger par toi-même. » Et d'un ton d'inspiré, levant les yeux 
vers le ciel, il se mit à réciter les versets suivants : 
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ce Les chrétiens seront jugés d'après rÉvaogile. Ceox qui les 
jugeront autrement seront prévaricateurs. ' 

« Chante la gloire de Marie, qui conserve sa virginitÀ intacte. 
Nous soufflâmes sur éHe notre esprit : elle et son fils firent Tad- 
miration de l'univers. 

« fidèles! votre religion est une. Je suis votre Dieu. Ado- 
resE-moi I Les juifs et les chrétiens sont divisée dans leurs croyan- 
ces; tous reviendront à nous. 

ce Nous avons prescrit k chaque peuple ses rites sacrés. Qu'ilg, 
les observent, et qu'ils ne disputent pas sur la religion. Appelle- 
les à Dieu ; tu es dans le véritable chemin. 

« Ne disputez avec les juifs et les chrétiens qu'en termes 
- honnêtes et modérés. Confondez ceux d'entre eux qui sont 
impies. >i 

— U n'en est pas moins vrai, objectai-je à cette pieuse cita* 
lion, que le témoignage d'un chrétien n'est pas admis contre 
un musulman, et que le tribunal, dans ses décisions, accole son- 
vent au nom d'un chrétien Tépithéte d'infidèle et même celle de 
damné, s'il est mort. Jadis les chrétiens ne pouvaient pas occu- 
per de places, et ils étaient exclus des honneurs sociaux. Si l'un 
d'eux était condamné au supplice, c'était toujours le plus infi* 
mant qu'on lui infligeait. 

— Tu dis juste, répondit Abou*Aly; mais le fanatisme des 
masses a souvent empôdié l'effet des bonnes intentions des gou- 
vernants en faveur des autres religions. Tu ne dois pas ign(Mrer, 
d'ailleurs, que les Arabe^Mmt plus tolérants que les antres 
nations musulmanes. 

— Quoi qu'il en soit, repartis-je, on peut dire que les moeurs 
de rOrient n'ont jamais changé fondamentalemeot. Votre respect 
silencieux pour la tradition, et votre immobilité, en fait d'idées, 
de religiiHi, d'usages, forment toujours le caractère distinMif de 
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votre civilisation. Aussi dans ses détails comme dans son ensem- 

# 

ble, tranche-t-elle fortement avec la nôtre, si active, si mobile, si 
insubordonnée envers le despotisme des anciennes lois et des 
anciennes coutumes, et qui a appris à l'école des progrès moder- 
nes k n'avoir foi qu'au présent, à ne tourner que vers lui ou 
vers l'avenir 4Bes regards et ses préoccupations. 

— Allaou dakm (Dieu sait tout), répondit Âbou-Aly., et il 
jugera de quel côté est la raison. » 

Nous en vînmes bientôt à parler de la servitude en Orient, 
I et je ne pus m'empécher de reconnaître, à notre honte, com- 
bien la condition des esclaves chez les musulmans di£E%re de 
celle que lui ont faite nos colons en Amérique. La servitude en 
Orient est une espèce d'adoption , une véritable incorporation 
à la famille. Elle se distingue surtout de la nôtre par le respect 
pour la dignité humaine. Loin d'être humilié de sa condition , 
l'esclave répète avec fierté qu'il appartient à tel ou tel pacha, à 
tel ou tel cheik, et il ne manque jamais de donner à son maître 
le titre, de père. 

« Vous voyez cet esclave, me dit Abou-Aly en me montrant 
son eavedji (celui qui donne le café)... eh bien, je l'ai acheté 
dans le bazar, nu, sale, privé de tous les soins que réclame l'en- 
fance, absolument comme si j'avais recueilli un enfant aban- 
donné. Je ne me suis pas contenté de l'autorité matérielle que 
me donnait le droit de propriété que j'ai acquis sur ce jeune 
noir en l'achetant, et j'ai légitimé eoiiuelque sorte ce droit par 
^les soins que j'ai apportés à son édJRtion. J'ai commencé par 
l'initier i toutes les pratiques de notre religion, et je lui ai fait 
apprendre ensuite à lire et à écrire. Plus tard je le marierai avec 
une esclave de ma maison, et qui sait s'il ne parviendra pas un 
jour à quelque poste considérable? » 

Tout cela était rigoureusement vrai; les esclaves, les blancs 
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lanthropie et de la barbarie musulmane , et ils croient ainsi faire 
oublier leur immoralité révoltante ; car'nous les voyons souvent 
faire trafic de leurs esclaves, ou donner la liberté à des indi- 
vidus qui sotit hors d'état de subsister par leur travail. Il se 
trouve parmi eux des gens qui ne rougissent pas de vendre des 
femmes enceintes de leurs œuvres, et qui abandonnent ainsi 
à l'esclavage leurs propres enfants. Honte et malheur sur les 
Francs qui se souillent de pareilles infamies ! » 

Je ne répliquai rien è cette boutade, que je savais méritée 
par la plupart des voyageurs qui visitent TOrient, et nous pas- 
sâmes à un autre sujet. Toutes ces conversations avaient sans 
doute un grand charme pour moi; mais ce qui en avait encore 
bien plus, c'était, de me trouver dans la maison habitée par 
l'idole de mon cœur , c'était de fouler le sol que Fatmé avait 
effleuré de son pied divin, c'était de respirer l'air qui s'était 
imprégné du parfum de sa présence, et plût au ciel que je me- 
fusse toujours contenté de ces exquises et naïves voluptés ! Mal- 
heureusement le retour d'Abou-Aly avait brusquement mis tin 
à nos entrevues secrètes , et j'en fus réduit à ne plus corres- 
pondre avec Fatmé que par lettres. Mais mon amour était trop 
robuste pour se contenter longtemps d'un pareil aliment, et je 
formai bientôt l'audacieux projet d'enlever à son père l'objet de 
ma flamme et de m'en fuir avec lui. 

Le départ des nombreuses caravanes qui allaient accomplir le 
pèlerinage de la Mecque me fournissait le moyen de me dérober 
à toutes les recherches : il ne me rtfkit donc plus qu'à décider 
Fatmé à me suivre, et je me mis à y travailler avec ardeur. En 
même temps, je me défis de toutes mes marchandises, et j'en 
achetai de nouvelles dont je devais trouver facilement le débit 
dans la ville sainte; car le but de cette caravane, religieuse seu- 
lement dans l'origine de l'institution, a pris depuis plusieurs 
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poÎTrês de Saison. Plnaean ut '.-^ ^'i^.ftfhiLr-f 'itntx r.iifj^r^ 
(le caraTanes, o<U parmon ji£*ni i :;r juj» ft *n«^ftÀia f^ Ut 
Mecque f et ; ont r«ai!iiii i»- ir-iëiib miiu^n*»^. Lt yu*t f»M^ 
très chei eu, ils» rwenmaeat jtt sisf^-^iA»^ ih -js» >-:FrriuMp^ ^^^ 
combats qn'îL» pnluiteu. i^'Air «iiiiKUiir -rifU4'-<: »^ ltu^^sx . Jt» 
fatigues qa'i^ -îoc toogAnc»^^ *« * ft:im«-ft un au oi#'.vinu«#» 
en chemin, <l «aiia uue^ j^ ikrr-»^ii^ ul lUifU ^.rviid «f Ut 
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eonduite de la caravane comme une fonction si essentielle, que 
le pacha qui s'en acquitte h la satis&ction de tous devient sacré 
et inviolable, même pour le sultan. Le sultan ne peut plus 
Terser son sang. U est vrai , dit M. Taylor» qu'il tourne souvent 
la défense en faisant étouffer dans un sac^u piler dans un mor- 
tier le prince des pèlerins. 

U est commandé aux musulmans de ftiire , au moins une fois 
dans leur vie, le pèlerinage de la Mecque et du mont Arafat. 
Deux cas seulement les en exemptent : ce sont la pauvreté et la 
mort. Ceux de la secte Hanéfy peuvent envoyer à leur place , 
aux lieux saints, un représentant dont ils patent les dépenses. 
U est juste de dire qu'i cette heure beaucoup se dispensait 
d'obéir h cette prescription religieuse. 

Fatmé, dont je parvins enfin à vaincre les scrupules , con- 
sentit , pour me suivre , à abandonner le meilleur des pères , et 
sous le costume d'un jeune musulman, vint me trouver dans la 
maison d'un juif de ma connaissance , située à quelque distance 
de la ville. Je n'essaierai pas de décrire tout ce que notre réunion 
ettt de délicieux pour moi. Otant de ma main une bague en or, 
ornée d'un double cercle de poils de chameau, et sur laquelle 
était gravée une inscription arabe, bague que m'avait donnée 
mon ancien patron Ben-Hami , je la lui passai au doigt , vou- 
lant dire par là que je la prenais pour femme. A la vue de cet 
objet qui lui rappela safli doute le père qu'elle ne devait plus 
revoir, Fatmé éclata en sanglots si violents, que je fus alarmé 
de son désespoir. J'allais retirer l'ofijet qui éveillait en elle des 
idées si pénibles, lorsqu'elle s'en saisit, le pressa contre ses 
lèvres, et pleura quelque temps; puis elle se tut, et parais- 
«mt résignée àson sort, die passa la bague è l'index de sa main 
droite, et pressa ma main contre son front et ses lèvres. 

(c Ma sœur bien-^aimée ^ dis-je alors, modérez votre don* 
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lear. Commandez et j obéirti; ne sois-je pas TOtre esclave? » 
Fatmé ne répondit rien ; mais an regvd qu'elle me lança , je 
devinai qne sa douleor était passée , et qoe l'amant chez elle 
l'emportait sur le père. 

Ben-Hami , h qui je n'avais pas craint de faire la confidence 
de mon bonheur, me conseillait de partir ao plus vite ; car il 
était à craindre qu'on ne découvrit la retraite de Fatmé. Je crus 
prudent de suivre cet avis; et comme rien ne me retenait plus 
à Bagdad, nous nous éloignâmes au plus vite, perdus dans la 
foule des pèlerins de tout Age et de tout rang qui s'acheminaient 
vers la viUe sainte. Ce ne fut pas sans peine que je me séparai 
de mon anci^i patron, Ben-Hami , dont j'avais partagé si long- 
temps la fortune 9 et luinnème me parut à ce moment en proie 
à une émotion dont je ne l'aurais jamais cru capable. 

«f Qu'Allah le conduise, me dit-il en se séparant de moi, et 
surtout qu'il te garde du vieil Abon-Aly! n 

Comme je levais alors machinalement les yeux vers le ciel» 
j'aperçus un faucon i longues ailes qui combattait dans l'air avec 
un corbeau. Tous les deux remontèrent en se tournant l'un 
vers l'autre, jusqu'i ce qu'ils devinssent presque imperceptibles. 
Le faucon avait atteint le point le plus élevé de son vol : il 
tomba comme la foudre sur le corbeau, l'itourdit par ses coups, 
le serra dans ses griflTes, lenveloppa dans ses vastes ailes, et bien- 
t&t tous deux, le corbeau dessous, rotfkrent jusqu'i une petite 
distance de la terre. Le faucon déploya alors ses ailes, mais sans 
ouvrir ses serres. Enfin, lorsqu'il fut près du sol, agissant par 
la force de l'air, il reprit le dessus, et le corbeau tomba sans 
mouvement, quoique son croassement fort et soutenu fit voir 
qu'il n'était jlas encore mort. Poussant un cri de triomphe, le 
fnuçon alla se poser sur la branche d'un arbre très-élevo, comme 
s'il eût attoidu notre départ pour commencer son fentin. 
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Celte scène n'avait pas échapué à Toeil perçant de Fatmé , 
sur laquelle elle produisit une vive impression, et moi-même 
je ne pus m'empêchpr de la regarder comme un présage du plus 
sinistre augure. 

J*ai dit que tous nos préparatifs étaient terminés pour notre 
départ; je m'étais arrangé avec un Arabe pour le transport de 
mes marchandises, et j'avais de plus acheté un dromadaire qui 
devait nous servir de monture à moi et à ma chère Fatmé. Per- 
lant le costume d'un jeune musulman, costume que j'avais aussi 
adopté, on doit se le rappeler, Fatmé ne devait pas exciter l'at- 
tention, car elle pouvait facilement passer pour mon jeune 
frère. Nous partîmes donc pour la Mecque, d'où je comptais 
gagner sans difficultés l'Egypte, et de là revenir en Europe. 

Le cheik sous la garde duquel nous étions placés était doué 
d'une grande sagacité naturelle pour vaincre toutes les difficultés 
qui s'opposaient à notre marche. Il maintenait l'ordre et la 
subordination parmi ses hommes et prenait toutes les précau- 
tions imaginables pour ne pas être surpris par les peuples dont 
nous traversions le territoire. Tous les Arabes du désert jouis- 
sent d'une grande perfection dans les organes; ils la doivent à 
un exercice constant, et il est impossible de la rencontrer chez 
les personnes civilisa, dont les sens sont émoussés, faute ^'en 
faire usage. Après avoir traversé, au sortir de Bagdad, une 
plaine^de et monotota, nous nous engagftmes dans un sentier 
tortueux et si étroit qu'un seul chameau avait de la peine à y 
passer de front. De temps en temps j'attirais l'attention de Fatmé 
sur les beautés magiques du spectacle qui s'offrit à nous. Les 
brouillards commençaient à s'évaporer, et tout dans le désert 
prenait une teinte violacée d'une richesse extrémet'de ton. Fatmé 
ignorait l'art d'affecter ce que son cœur n'éprouvait pas. Digne 
fille d'un enfant de l'Arabie, son cœur ne craignait point les 
# 
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le Talion resplendissant de la rosée du matin. Je me sentais si 
alègre, mes membres me paraissaient si légers, si élastiques, 
que je me croyais capable de yaincre à la course les daimaque 
notfe voyions de temps en temps traverser la plaine. 

Fatmé, je le sentais, .partageait mon bonheur. C'était la 
seconde fois que nous mangions ensemble le pain et le sel ; aussi 
me fit-elle observer que tout désormais devait être eommuo. 
entre nous, les joies aussi bien que les pçines. . 

— De plus, ajouta-t-elle avec un sourire enchanteur, jusqu'à 
ce que le soleil se couche et renaisse encore une fois , je vous 
ordonne , mon fidèle serviteur, d'être avec moi d'une humeur 
charmante, car je suis votre hôtesse. f 

—Mais, répliquai-je en effleurant son front de mes lèvres, ne 
suis-je pas votre esclave, votre esclave à tout jamais ? 

— Oh! non, non, fit alors Fatmé, point d'esclave, mon 

ami, mon frère, mon » Et ses lèvres n'achevèrent pas un 

mot que l'éloquence de ses regards me fit comprendre de reste. 
Et comme honteuse de ce qu'elle venait de me faire entendre, 
elle se leva d'un bond , et fut au loin cueillir une fleur. Mes 
yeux suivaient avec amour tous les mouvements de Fatmé. Sem- 
blable au colibri, volant de fleur en fleur, elle errait tout autour 
de moi, composant un bouquet des plantes qu'elle oueillait de 
ses mains ravissantesr * 

Fatn^venait d'atteindre sa quinzième année, et même dans 
rOrien^^ù les femmes vieillissent si vite , on n'aurait pu la 
considérer comme une fenune faite. Mais ses formes gracieusesi 
comme une fleur forcée à un développement prématuré par le 
souffle brûlant du vent d'Ouest, promettaient déjà une beauté 
parfaite. Elle n'ofirait pas ces proportions froides «t monotones 
que nous montre le sculpteur grec comme le type de la per* 
fection : c'étaient des contours angéliques, des traits de feu, 
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des r^rds d*amour, et jamais la poésie n'aurait pu rêver un 
modèle plus parfait, une création plus harmonieuse. Élevée 
dans 4 ombre, son teint était pâle, et une foret de chev^ 
noirs et brillants relevait encore la transparence de sa peau. 
Son front, large et élevé, clair et poli comme du marbre, 
était en partie couvert par la ligne droite et soyeuse d'où ses 
i^eveux s'échappaient, pour tomber en profusion derrière sa 
tète; ses sourcils, bien arrêtés, traversaient hardiment le front 
et se terminaient vers les tempes en arcs gracieux. Ses yeux 
étaient grands , même pour une fille de l'Orient ; leur expres- 
sion ordinaire était la douceur; mais lorsque Fatmé éprouvait 
un mouvement d*efTroi'^ de surprise ou de douleur, sa pupille ' 
se dilalait et son âme se manifestait dans son regard étincelant. 
Noirs comme l'ébène et extrêmement longs, ses cils servaient 
de voile à ses yeux , et quand elle dormait, ils se pressaient sur 
ses joues pâles en dessinant un gracieux feston. Chez elle, celte 
partie de l'œil qui a généralement la blancheur de la perle était 
nuancée d*une teinte légère de bleu comme le ciel lorsqu'on 
l'aperçoit è travers les vapeurs du matin. 

« Oii trouver, m'écriai-je dans mon enthousiasme, où trouver 
autre part que dans TOrient des créatures aussi parfaites ? ^ 
Est-^ l'Europe qui pourrait m'offrir cet |^r élégant, ce port 
gracieux, et cette timidité modeste qui est si loin d'une gau- 
cherie ridicule? Fatmé! ta réserve est comme celle flpa co- 
lombe des bois : elle n'a rien de cette coquetterie qui dépare 
les femmes du monde civilisé. » 

Mon amour pour Fatmé augmentait, pour ainsi dire , chaque 
jour ; à chaque instant je découvrais en elle une qualité nouvelle 
à admirer. Elle était devenue ma compagne inséparable; je 
n'aurais pu vivre un instant sans la voir; notre bonheur était 
aussi parfait que constant. Cette passion était trop enracinée 
VI. W 



\ 



:it 



386 LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

dans mon cœur pour me faire craindre la satiété, et jamais mon 
imagination ne put se séparer de Fatmé pour la comparer à 
w^ autre femme. Elle s-était, pour ainsi dire, identifiée avec 
tont mon être , jusqu'à faire partie de moi-même. Ce voyage 
exécuté ainsi avec elle au milieu des sables brûlants du désert^ 
voyage qui m'eût peut-être horriblement fatigué en tout autre 
circonstance, avait pour moi un charme vraiment magique, 
les journées fuyaient avec une telle rapidité , que lorsque noi 
arrivions le soir au lieu choisi pour le campement, il me sem« 
blait que nous ne faisions que de commencer notre course 
quotidienne. Et lorsque je me couchais dans ma tente avec 

* Fatmé à côté de moi , quel roi n'eût pasT envié mon sort ! Nous 
étions insatiables dans notre amour, et nous nous contentions de 
peu. La même grappe de dattes, le même coco, la même gre« 
nade, nous servaient de festin, et nous ofifraieut des délices 
qu'on ne comprendrait pas sans aimer comme nous aimions. 
Je dormais mieux sous ma tente que l'homme le plus splendi* 
dément logé , et mes nuits étaient toujours bercées de songes 
heureux. 
Une fois, Fatmé fut éveillée par un bruit singulier et métal- 

^lique, et voyant que je dormais, elle allait me réveiller lors- 
qu'elle aperçut un gprpent venimeux qui se glissait sous notre 
tente. Elle eut le courage de rester appuyée sur le bras , en rete- 
nant d^^fespiration, et d'observer tous les mouvements du rep- 
tile à la clarté du feu qu'on avait allumé à la porte de la tente, 
pour éloigner les bêtes fauves. Attiré par la chaleur du bûcheri 
le serpent avait quitté son gîte, et le moindre mouvement de 
Fatmé ou de moi nous aurait exposés à sa blessure mortelle. 
Lorsqu'il se fut retiré, Fatmé m'éveilla, et dès qu'elle m'eut 
appris le danger que nous avions couru , je me levai d'un bond, 
dans la crainte que le serpent ne fit des victimes parmi ceux 
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sa queue, il darda sur moi ses prunelles flamboyaqlK| 
Biis armé d'un fusil à deux coups; voulant prévenir lat- 



qui dormaient au dehors. Le serpent ne s'était pas éloigné de 
beaucoup; entendant mes pas, il fit volte-face, et se dressant 
sur 

Pétais arme a un tusii a deux coups; 
taque du reptile, je tirai sur lui, et soit adresse, soit hasard, 
je logeai dans sa tête toute la charge de mon arme. Ainsi qu'on 
peut le penser, mon coup de feu jeta l'alarme dans le camp; en 
une minute, tout le monde fut sur pied; on croyait à une 
attaque de la part des Bédouins , et il ne fallut rien moins que 
la vue du serpent se tordant dans les dernières convulsions de 
l'agonie pour dissiper la peur générale. Quant à l'animal qui 
l'avait causée , un des Arabes de ma suite le plaça avec soin sur 
le feu , et j'ai tout lieu de penser qu'avec cette anguille du 
désert il fit un succulent déjeuner. . 

Craignant d'être éveillé une seconde fois par un visiteur du 
même genre, Fatmé et moi nous résolûmes d'attendre le jour 
sans nous coucher, et nous nous assîmes près du feu , où un*con- 
teur arabe, déjà entouré d'un nombreux auditoire, chantait en 
s'acoompagnant d'une espèce de basse à une seole corde. 

I. 

«D vous! disait-il , qui êtes vêtue d'une étofle à fleurs et qui 
avoE une ceinture de cachemire! j*aime une beauté dont le sein 
est semblable à des grenades : jamais mes yeux n'ont nm vu de 
si beau. 

IL 

Ci toi! qui es blanche et qui imites la couleur du jasmin, 
loi qui connais l'amour que je te porte; j'en jure par h con- 
servation de tes yeux et de tes joues; je suis esclave de tes 
regards. 
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m. 

/ Le Tifl et la nse ronge semUoit parier sw les joses. Déib 
fmt» de mes transports amoareoi, je me sois écrié : Ah! que 
tes yeox sont pour moi on filet ÎDéritaUe ! 

IV. 

a 3b gazelle ma dit : Me Toîlà ; je sois Tenoe le troaTer, 
di^pTise de moi comme il le plaira ; je le placerai sor ce seîn orné 
de grenades, et ta déoooeras ma ceintore brodée de mille ooo- 
leors. h 

Cette romance, qui sembbit avoir été fidte tont exprès ponr 
moi et pour Fatmé, me fit le plus grand plaisir, éi Talnt au 
chanteur bon nombre de paras de ma psrt. Bientôt encouragé 
par ce premier succès, il continua sor un autre air. 

I. 

a Mon ennui surpasse tous les ennuis : ô toi ! beauté délicate, 
dont les mouvements pleins de grâce remportent sur les balan- 
cements des tendres rameaux ; quand serai-je uni k Tobjet de 
mon amour, pour mettre une fin aux tourments qui ravissent le 
repos à mes paupières? 

U. 

i< J'en jure par cet objet chéri, par sa vie et par tout ce qu'il 
\ummUi do talents, s'il me rend une visite clandestine, sa vue 
charmera mes yeux et les comblera de plaisir. 

m. 

« lUte-toi , ô fille d'une tendre gazelle, de te rendre de grand 
matin dans ce jardin arrosé par les eaux du ciel , car le prin- 
temps vient de nous ramener les fleurs; la rosée, semblable à 
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des perles jetées sans ordre , exhale Todeur du musc, une phpe 
bienfaisante ranime en tous lieux la nature, et fisiit de toute la 
terre une prairie couverte d'une riche végétation. ^ 

IV. 

(( La rose, semblable i une manche boutonnée» imite les 
fleurs de la camomille; tous les oiseaux, en leurs langages 
étrangers, rivalisent d'éloquence ; le rameau du royfpbblaniar 
incline la tâte pour nous saluer; Todeur que Ton respire sur 
les joues de la pomme embaumée ranime la cendre des morts. » 

Mais déjà le soleil dorait l'Orient de ses teintes rougefttres. 
Accroupi philosophiquement près de notre tente, notre fidèle 
dromadaire n'attendait plus que son fardeau, et bientôt prenant 
place sur lui , Fatmé et moi, nous nous élançâmes de nouveau 
dans l'immensité du désert. 

Souvent, pour éviter la chaleur, nous marchions pendant la 
nuit. Nous nous mettions en route vers les quatre ou cinq heures 
après midi , et nous nous arrêtions pour camper à neuf ou dix 
heures du matin. Nos étapes étaient à peu près déterminées par 
les puits ou les mares que nous trouvions à d'assez longues dis- 
tances, et dont l'eau était rarement potable. De temps en temps 
nous rencontrions sur la lisière des terres cultivées , des tribus 
de Bédouins nomades, qui nous donnaient l'hospitalité la plus 
franche et quelquefois la plus désintéressée. D'autres fois aussi, 
nous étions rançonnés sans pitié par les hordes dont nous avions 
à traverser le territoire, et qui semblaient encore nous livrer 
passage à regret. 

Quoique nous pussions , Fatmé et moi , malgré mes méprises 
dans Tarabe, parler sans difficulté sur des sujets ordinaires, 
nous étions tous deux novices dans le langage du cœur. Déjà 
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rifipétQûsité de mes passions était tempérée par la sensibilité la 
plw profoade; et je ne trouyais pas de mots pour exprimer mes 
sei^^ents nouveaux. I^es paroles expiraient sm* niée lèvres, 
lorSpie je voulais peindre la tendresse ineffable, le bonheur 
profond, calme et paisible, qui avait succédé dans mon cœur à 
des sentimwtfl fiévreux et exaltés. Quand nous étions assis, à 
l'beiuro du repos, à Tombre^de quelque palmier, nous non» 
entéMiijMM par les caractères et signes antiques de son pays, 
auxquels nous ajoutions le langage muet des fruits et des fleurs. 
U est vrai qu'un regard des grands yeux noirs de Fatmé, le plus 
léger mouvement de se& lèvres, la pression la plus légère de ses 
doigta eolaeés dans les miens, me semblaient ce qu'il y avait de 
plii3 dair et de plus éloquent. 

ta teioQps passait avee la rapidité du vrat rasant )a surface du 
désert. Dans certains moments, mon ange de l'Orient me parais- 
sait trop frêle, trop délicat, pour qu'une main de mortel osât le 
toùchari et il n'existait pas , à mes yeux , un seul homme qui 
ne dût me port» envie. 

La solUdtude de Fatmé était sans ^le pour moi , et il n'était 
guère de jour où elle ne trouv&t l'occasion de la faire éclater. 
Je m'étais une fois endormi k l'ombre d'un pistachier, et je 
tm tiré de n^on sommeil par une sensation pénible, au moment 
où le wAeil s'âevait an-dessus des arbres. Ses rayons Istaient 
pénétré me» membres, et semblaient les parcourir comme une 
flamme. Cependant j'étais plongé dans une indolence si pares- 
seuse, que je n'eus pas la force de me lever ni de regarder, lors- 
que j'entendis un bruit sourd qui s'approchait de moi. Un 
moment après , je sentis quelque chose qui s'était jJacé l^re- 
ment à mes côtés : j'ouvris les yeux, et j'aperçus ma chère 
Fatmé qui m'ombrageait la figure avec une large feuille de pal- 
mifit. £Ua voidut a'mfubr quand eHe vit que je ne dormais 
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iKXiî • mais je le saisis par le Lord de son pantalon ol je l'attirai 
s;t b>>q sein. 

PiT^rquoi, me dit-elle avec un ac«:ril de roprcf he , poui*- 

ru*L TLtics-la te coucher au soIl-îI / ne r«ai-*-tu pa- que ^n luoniuro 
^ iLus Tenimenseque celle du serpent, (\w\ud il fiii]»p( sur In 
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le ne pus alors me défendre de companirr «ibri- mon imii;.'!- 
maua ods femmes d*Europe qaî n'ont nulk- t'UUhi'^wjis uiili*, 
iunt /'inpieil ne tend qu*à leurs plaisir? el « Umn orn'iiiK nU, 
rvffî^L'*3 oubles filles de TÂrabie qu« nous traitons dfs Uriinr^*^ . 
larsa pi tiLes n*estiment que a; qui leur f»t uin<:, i^^t y: ujn- 
JLTitt l'iv^soer que la comparaison fut Uiu^f « J *'\hti\jii^ 'le 'i-r 
denùère^. Les femmes arabes , en tû^ , n*: fMnqu<-nt jtifiui' u 
leur foi; et leur vigilance inlatij^kbif: uni<: «u '/^uni^H !<' |«lti« 
dévoué est un bouclier sur le «^in 0^ ifr.*r* «poui quarrl jU 
dorment on lorsqu'ils sont au mii^eii :>• ^«nirer^. >i Imm; m 
trahisn ne peuvent les atteindra »in« tn'><:rii^r i« y,iUiti*^ d^ 
leurs oompignes fidèles. 

Comme nous approchions on j<^r 'l^ i e^p^>: t«af/itMC(i»< MiMii 
occupé par une des tribui l^ piu^ rt^.\,U:..^ m4 'U^.4.#i, 
nous viflMi une population , rf^r&p.i^ ;«<>%.. f>« '^f»» (//«jUa 
les directions. Les troupeioi cr#<jrai^.t .- ur.t *.'^ '4^1 »«m 
qui les pooaaient vigoureusement 'itn^ «^ ^t -^^^ ^^*',iUaL*,u «i» 
e^éraîeol ki mettre à l'abri; i^ ''>«.^.r«4 r,rj».4>/.* .4r#.M«u^»i^ 
ment, à» ânes» des chevtoi «e pr^^swa ^;r«' *a ^' >* "«««y' ' 'U 
femmei-r i'ciiCints et deiieiiiar^^ qo. r^^^u i*?,» ';«##,^ #«> ' *»# 
avec lemau. D'autres se Mfivaient n y^*'^ "• .v»/**.-ii'. * *-^^'•l 
le plus euaplet dans leur demar^^K^ jvp-'U"-' f '. / • ' m. ',»i 
doit adraser cet éloge aui Ar%r>99, '• » • ' '^^ /' '* 1, .* , /- • .* p»* 
famille avant leurs bien», et qi»e i^s- .v-^^^ 'i'- -/'• ''»'■ f/fm-u^ 
les Cboumbi les enfants al les vieiéiaM^ * '%r,- »^ u^^if% ^V^^, 
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Mais lorsque, dans l'enthousiasme de la cupidité, l'Arabe se 
précipite dans une tente ennemie, il y trouve souvent un adver- 
saire caché qui , avant de fuir, a voulu savourer le plaisir de la 
vengeance; à la place d'un trésor, c'est une tête aux yeux flam- 
boyants et un canon de pistolet qui lui apparaissent dans Tombre. 
Le pillard malencontreux n*a plus alors qu'une chose à faire, 
c'est de répéter son Allah hemdôu lillahl car, ayant le désavantage 
d'être surpris, il tombe aussitôt ^ercé d'une balle; sa tête ne 
pèse pas longtemps sur ses épaules, elle galope bien vite à l'ar- 
çon de la selle ou à l'étrier de celui qui a eu du moins le bon- 
heur de se venger. Celui-là peut être repris , il laissera toujours 
éclater st joie,' et il sera stoïque devant le sort qui Fattend. 

Nous fûmes bientôt informés par les fuyards de l'approche dç 
la tribu redoutable dont je viens de parler, et nous fîmes h la 
h&te nos préparatifs de défense. Heureusement la nature du 
terrain nous favorisait; et après avoir placé les femmes et les 
bêtes de somme à l'arrièregarde , derrière une espèce de petit 
tertre, nous attendîmes l'ennemi de pied ferme. 

Un nuage de poussière nous annonça son approche , et quel- 
ques secondes après , la horde sauvage se montra à nos regards. 
Ces cavaliers , tous d'ull aspect repoussant, étaient conduits par 
leur cheik, monté sur une superbe jument noire, dont la cri- 
nière et la queue flottaient au vent. Un impétueux désir de 
commencer le carnage se peignait dans tous ses traits et sur- 
tout dans la férocité de ses regards. Nous accueillîmes Tennemi 
par une décharge générale de notre mousqueterie, qui parut le 
contenir un instant. Le cheik animait ses hommes au combat; 
puis il excitait son cheval qui , frappant la terre du pied et tout 
ruisselant d'écume , ouvrait ses larges narines , et semblait défier 
le vent dans la rapidité de sa course. Je suivais des yeux le cheik, 
mon fusil appuyé sur la branche d'un arbre , derrière lequel 
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moi et ma chère Fatmé nous nous étions mis à Tabri ; je l'ajus- 
tai souvent j mais sans jamais pouvoir l'hUeindre j car son cour- 
sier, docile aux inspirations du démon qu'il portait, sautait, 
caracolait, sans rester une seconde à la même place. Notre posi- 
tion néanmoins était si forte, nos feux%i bien dirigés et si bien 
soutenus , que les Bédouins ne purent réussir a nous en déloger. 
Nous n'avions qu'une seule crainte , c'était 4e manquer de 
munitions. Deux hommes de notre escorte avaient été tués , et 
plusieurs autres ne pouvaient se servir de leurs armes, à cause des 
blessures qu'ils avaient reçues. Nous avions fait un grand dégât 
parmi les Bédouins , et leur position découverte nous donnait le 
plus grand avantage sur eux. Les cavaliers qui s'étaient élancés 
dans le ravin qui assurait notre défense, souffraient horrible- 
ment de notre feu , et encore plus de la fange, des arbres et des 
branchages qui obstruaient leur marche. Du reste , excepté leur 
chef, ces cavaliers n'avaient pas d'armes à feu; mais l'esprit 
infernal qui animait le cheik semblait s'être emparé de toute sa 
troupe, et leurs cris étaient vraiment effrayants. Heureusement 
leurs^lances n'arrivaient pas jusqu'à nous. Une balle qui attei- 
ffait le cheik, au moment où il allait franchir le ravin, mit fin 
à l'action, et les brigands se voyant privés«de leur chef, firent 
aussitôt volte-face et s'enfuirent à toute bride. 

Pendant le combat , ma fidèle Fatmé n'avait point quitté mes 
côtés; étrangère à la crainte, elle tenait un sabre à la main , et 
ses yeux, ordinairement si doux, semblaient lancer des éclairs. 

Nous creusâmes des trous dans le sable pour donqer la sépul- 
ture à ceux des nôtres qui avaient succombé dans le combat, et 
nous n'oubliâmes point de les placer dans leur dernière demeure 
. la face tournée dans la direction de la Mecque. J'ai encore pré- 
sente à la mémoire une scène déchirante à laquelle donna lieu 
cette triste cérémonie. 



394 LES NAUFRAGES* CÉLÈBRES, 

Ua Arabe» parti avec nous de Bagdad avec sa femme, avait 
été blessé mortellenient. Sa tête et tout son corps frissonnaient 
comme s*il eût été agité d'une ûèvre aiguë; ses doigts étaient 
froids comme le marbre^ bientôt son œil devint fixe, terne et 
glacé; ses membres se roidirent, et son âme abandonna sa 
demeure terrestre cour s'envoler vers le séjour des bienheu- 

Immobile comme la statue de la Douleur sur un tombeau, la 
femme de l'Arabe demeurait inclinée sur le cadavre de son 
époux. Elle ne pleurait point, elle ne paraissait pas non plus 
respirer. Je la crus morte, et allant à elle, je voulus lui faire 
quitter' sa position. Elle s'éveilla alors de sa léthargie, et jetant 
ses bras au cou de son époux, elle l'étreignitavec des efforts con- 
vulsifs. Il fallut employer la force pour l'enlever de là, et les 
cris déchirants qu'elle poussa alors nous remplirent l'âme de 
tristesse. Nous eûmes besoin le lendemain de l'attacher sur un 
chameau pour la forcer à nous suivre, car elle n'aurait jamais 
voulu quitter la place où gisait le corps de celui qui avait reçu 
sa foi. 

Lorsque nous nous remîmes en route, nous remarquâmes 
avec effroi que les teintes dorées de l'Orient ne coloraient point 
le ciel comme à l'ordinaire : de grandes lignes livides s'pten- 
daient au loin sous le soleil. Nos Arabes marchaient silencieux, 
et l'inquiétude la plus vive se peignait sur leurs traits rembru- 
nis. Aucune brise ne troublait le calme profond de lair. Bientôt 
ces lignes qui nous masquaient le soleil prirent un caractère 
menaçant; un mugissement mystérieux se fit entendre au 
fond du désert, et les sables soulevés autour de nous par un 
vent subit et violent formèrent des tourbillons embrasés au 
milieu desquels nous étouffions. Chacun s'était couvert la face 
avec le pan de son manteau , ou avait roulé sur sa bouche un 
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bout de soirtarban. G'étail le $emoun , le seniotm avec son haletiie 
embnsée qui nous desséchait les poumoni^. Nos dromadiirw 
n avançaient qu'avec d'incroyables efforts. A chaque instant, de 
véritables avalanches de sable menaça^nt de nous engloutir et 
les Arabes, même les plus familiers avec ces contrées, ne poa* 
vai^Dt reconnaître de quel côté était la rou(e.^out-Â-coup le chef 
de notre escorte poussa un cri ; son œil exercé venait de reooii- 
naitre dans les environs une caverne qui nous offrait un abri 
contrôles fureurs de l'ouragan. Avec quel ravissement nous prl- 
mes possession de cet antre sauvage , où nous nous arrangeâmes 
pour passer la nuit! Notre repos fut fiévreux, haletant; et au 
réveil , nous ressemblions à des spectres. Heureusement la tem- 
pête était alors passée, et nous pûmes nous remettre en route 
sans danger. Mais avant de le faire, nous réparâmes nos forces 
avec un mouton que notre chef d'escorte avait réussi à se pro- 
curer chez une tribu voisine. Les gastronomes me sauront gré 
sans doute, de leur décrire la faiçon dont nous accommodâmes ce 
quadrupède. 

Nous commençâmes par couper la tête de l'animal ; puis nous 
lui vidâmes le ventre et le remplîmes de dalles , de riz et do 
raisins secs. Après que l'ouverture du ventre eut été soigneu* 
sèment cousue, on creusa un grand trou dans le sable, on y 
enterra le mouton, et, par-dessus, on alluma un grand fou. 
Nous n'oubliâmes point de retourner de temps en temps l'ani- 
mal, pour que la cuisson fût égalç partout, et bientôt vingt 
mains se ruèrent â la fois sur ce mets délicieux. 

Les campements, du reste, les haltes, ont en Orient un 
charme, une poésie qu'on est loin de rencontrer on Kuropoi 
où des auberges plus ou moins confortables attendent le voya« 
geur. Il faut avoir traversé les sables brûlants du désort [mur 
comprendre combien quelques maigres palmiers, une fontainOi 
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une grotte, peuvent devenir des objets inappréciables, d'au- 
tant plus inappréciables qu'on a essuyé plus de fatigues et de 
dangers. L'eau et l'ombrage, voilà les deip grandes compen- 
sations du désert > et le|^nimaux le sentent si bien, que lors- 
qu'on arrive dans le voisinage d'une source ou de quelque oasis, 
îl devient impossibfb de maîtriser les dromadaires, qui s'élancent 
de toute leur vitesse vers le but désiré. Aussi arrive-t-il souvent 
que lorsque les pèlerins sont enfin en position d'étancher leur 
soif dévorante, au lieu d'une source limpide qu'ils savaient 
exister, ils ne trouvent plus qu'une eau saumÂtre et bourbeuse 
où les chameaux et toutes les bêtes de somme , dûment désal- 
térées , baignent à Tenvi leurs membres fatigués. 
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CHAPITRE ONZipiE. 



Le muiulman Toualé. — Duel dans le désert. — Arrivée à la Mecque. — Descrip- 
tion de la tille. — Supplice du pal. — Djedda. — Départ pour Suez. — Navigation 
de la mer Rouge. — Jambe. — Ter. — Tempête affreuse et naufrage du b&timent. — 
L'équipage est recueilli par une barque arabe. — Le père de Fatmé. — Conclusion. . 



Parmi nos nombreux compagnons de voyage, il en était an 
dont je recherchais de préférence la société. C'était un musul- 
man de Bagdad, jeune homme fort aimable, fort instruit, fort 
gai et surtout fort riche, qui marchait avec un attirail de 
femmes, d*eunuques, de chevaux et de dromadaires à faire 
honte à un pacha. 

Toualé , c'était son nom , avait autrefois visité l'Europe , et il 
avait rapporté la plus triste idée de notre civilisation ; il accom- 
plissait, du reste, le pèlerinage de la Mecque, autant en touriste 
intelligent qu'en pieux musulman. C'était le type accompli du 
sybarite oriental , et je lui dus des détails fort intéressants sur 
le genre de vie de la classe aisée de son pays. , 

« Voulez-vous savoir, me dit-il, un jour que nous causions 
sur ce sujet, voulez- vous savoir comment, à Bagdad, ma vie > 
est arrangée heure par heure, minute par minute? D'abord 
vous ne devez pas ignorer que tout musulman qui se respecte 
doit être levé et habillé avant l'aurore, et jamais je ne m'écarte 
de cette règle. Après avoir accompli mon ablution et dît ma 
prière, je fais allumer ma pipe et je prends mon café. Je monte 
ensuite à cheval, je vais faire des visites, puis je mè rends au 
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bain ou j'attends Theure de mon dioer en causant avec un 
ami. 

« Je prends mon premier repas une heure avant midi, je fume 
ensuite et je bois du café. Après mon diner, je me relire dans 
mon harem, où une de mes esclaves veille à mon repos. Après 
un sommeil de deux oi^trois heures, je me lave la figure et je fais 
le kheffj qui est à la fois le far niente et le pensar niente des Ita- 
liens. Je fume ensuite plusieurs pipes, je prends du café, je 
joue aux dames ou aux échecs jusqu'à trois heures après midi, et 
alors je récite une prière chez moi ou je me rends à la mosquée. 
Ce dernier devoir accompli, je fais une petite promenade à 
pied ou à cheval, et je rentre ordinairement chez moi une heure 
avant le coucher du soleil ; c'est l'heure de la prière du soir et 
du repas. 

a Quelquefois , après le souper, je sors encore et je vais dans 
un café entendre les conteurs; mais presque toujours je me 
couche à huit ou neuf heures , à moins que quelque fête par* 
ticulière ne prolonge ma veille , ou que je ne monte sur une 
terrasse pour jouir de la fraîcheur de la jiuit. 

— Ici , je vous arrête , m'écriai-je , et malgré votre souverain 
mépris pour TOccident, vous allez convenir avec moi qu'au 
moins sur un point il l'emporte sur TOrient , car vous ne con- 
naissez pas nos Uts si moelleux , si élastiques, et vous vous con- 
tentez, indigne que vous êtes, d'étendre un ou plusieurs matelas 
sur vos tapis , et de dormir dessus. 

— Qu'Allah nous préserve de vos lits, répliqua vivement le 
jeune Taloué; notre couche, improvisée chaque soir sur le 
parquet de notre appartement, est bien préférable, car elle con- 
serve sur tous les points le plan horizontal , et elle est moins 
embarrassante que vos lits. 

(( Le matin venu , on roule les matelas , on les enlève^.ee qui 
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permet de donner à la pièce où Ton s* est reposé la destination 
que l'on veut. Nous préfcroDs augmenter le nombre plntôt que 
le volume de nos matelas , qui sonl fourrés en coton et très-peu 
épais. Et la raison de ceci est facile à comprendre ; car, dans nos 
climats, une couche formée de matelas épais offrirait lÀoiHf de 
prise à faction rafraîchissante de Tair, et concentrerait davan- 
tage la chaleur. Les personnes riches ont des draps de lit en 
soie ou en toile très-fine, et celui du dessus est toujours attaché 
*à la couverture. » 

Je n'ignorais pas que parmi les artisans la plupart n'ont point 
de matelas et couchent sur leurs tapis ou sur des nattes, enve- 
loppés d*une large tunique ou d'une simple couverture. Tous 
les Orientaux, d'ailleurs, semblent avoir le sommeil à leurs 
ordres , et pour eux Morphée a toujours des pavots en réserve. 
Pour rendre leur sommeil plus prompt et plus agréable*, les 
riches se font faire, par leurs esclaves ^ ou par leurs femmes, 
des frottements sur les jambes et sur les pieds, qui exercent 
sur eux une action presque magnétique. Fait-il par trop chaud? 
un esclave veille toute la nuit, occupé à chasser les mouches et 
à ventiler Tappartement. Puis l'heure du réveil arrivée', l'es- 
clave s'approche de son maître avec précaution et lui caresse la 
plante des pieds avec la main , jusqu'à ce que ce chatouillement 
Tait amené insensiblement du repos à la veille. 

Talpué, notre jeune compagnon, avait emmené avec lui 
presque tous ses domestiques. Il était escorté de son sakhlia ou 
porteor d'eau ; de son tabbarh ou cuisinier; de son chiboukchij 
qui ne s'occupe que de la pipe ; de son cavedji , qui prend soin 
du café; et entin d'un grand nombre de sais ou palefreniers. Il 
n'avait laissé à Bagdad que son portier bowabj et son farrachj 
chargé de prendre soin de l'intérieur de la maison. 

Un domestique en Orient ne remplit jamais que les fonctions 
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pour lesquelles il s'est placé, et il croirait déroger ea faisant 
autre chose. Il s'acquitte assez bien de sa besogne, qui, divisée 
comme elle Test , ne saurait être ni très-dif&ciie ni très-fati- 
gante. Je puis assurer toutefois qu'un domestique chez nous 
iait mis efibrts le travail de quatre ou cinq Orientaux. Ces der- 
niers ont encore la fâcheuse habitude de demander des cadeaux 
à toutes les personnes qui viennent visiter leurs maîtres , parti- 
culièrement les jours de fête. Lorsqu'on sort d'une maison , ils 
ne manquent jamais d'accourir pour vous aider à monter sur 
votre cheval ou sur votre baudet, pour demander le petit don 
qu'ils appellent baschichj usage non moins déplaisant et non 
moins vexatoire que ceux du pourboire chez nous, et du buona 
mano en Italie. 

Souvent, Toualé et moi nous nous réunissions le soir dans la 
même tente, et le matin nous trouvait encore dan^une discus- 
sion animée sur les beautés et les mœurs de nos patries respec- 
tives. Malgré le costume qui cachait son sexe , Toualé avait fini 
par reconnaître dans ma fidèle compagne une fille de l'Arabie , 
et je n'avais pas cru devoir lui cacher Thistoire de mes amours, 
ainsi que la cause de mon ypyage à Itf'Mecque. 

« Par Mahomet ! s'écria Toualé lorsque je lui fis cette confi- 
dence, il n'existe pas un mortel dont l'âme, fût-elle de glace, 
ne vous portât envie, et vous possédez un trésor pour lequel les 
rois donneraient leurs couronnes. » 

Fatmé, qui était présente à cet entretien, jeta un regard 
timide autour d'elle en se voyant l'objet d'une pareille admira- 
tioUt et si je n'avais pas retenu sa main dans la mienne, elle se 
fut échappée comme une gazelle effrayée. 

Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir de l'impression pro- 
fonde que les charmes de Fatmé avaient produite sur le jeune 
Toualé, et je me reprochai de l'avoir rendu maître de mon 
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secret;' mais le mal était fait : il ne me restait plat qu'à me 
teoir sur mes gardes, car je conoaissais assez lés Orientaux pour 
savoir combien la mort d*un homme est peu de chose pour eux* 
^surtout quand, (^t homme est un Européen et qu'il s'agit de 
satisfaire leurs pibsions. J'étais seul j perdu au milieu du dé- 
sert, et certes on pouvait me faire disparaître sans que per- 
sonne songeât seulement à demander ce que j'étais devenu. 
Je me promis donc d'observer avec soin tous les mouvements 
deToualé, et en particulier ceux de son eunuque en chef, grand 
diable méchant, ombrageux , irascible, et dont je m'étais attiré 
i'animad version. 

C'jBtait la nuit, une nuit d'Orient, où tous les objets se dessi- 
naient sous un voile argenté aussi distindement que dans la 
clarté d'un beau jour. Les rayons liquides de la lune glissaient à 
travers les feuilles des palmiers, et ces teintes pâle#et fondues, 
oe vent du soir doux et embaumé, formaient un contraste frap- 
pant et délicieux avec le resplendissement volcanique dn soleil, 
quand, de retour sur l'horizon , il embrasse l'atmosphère de ses 
rayons étincelants. Je m étais assis sur un petit monticule de 
sable, à quelque distance dl la tente où reposait Fatmé, et là, 
au milieu du silence de la nuit, je pensais à la France, à mon 
père, à mes amis, que je ne devais peut-être plus revoir. Tandis 
que mon corps se dessinait obliquement sur le sol blanchâtre 
que la lune éclairait derrière moi, je vis tout-à-coup un bras que 
l'ombre me représentait dans des proportions gigantesques, éle- 
vant iu|d arme semblable à un poignard, et sur le point de me 
frapper. Je me retournai vivement, et, aûn d'éviter le coup,- 
j'avançai ma main gauche , que j'avais par hasard entourée de 
mon manteau en poil de chameau. 

Citait, en effet, un homme qui allait m'assassiner ; l'arme 
perça plusieurs plis de l'étoffe , mais elle fut arrêtée par ma 
VI. 61 
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« 

Cet aveu ne fit qu'augmenter ma fureur, et si jeoe m'étais 
retenu, j'aurais sur la place percé Toualé de cent coups de 
poignard. Étant sortis de sa tente,, nous nous éloiguAmes d'une 
demi-lieue environ hors du camp, et bientôt nos armes se croi- 
sèrent. Quoique la fureur dont j'étais animé donnât à Toualé 
un grand avantage sur moi, je ne tardai pas à le blesser et à le 
désarmer presque en même temps. Ivre de rage et de honte, 
il refusa de me demander la vie et de renoncer à Fatmé. Certes, 
j'avais bien le droit de lui ôter tout d un coup l'une et l'autre; 
mais un sang généreux ne se dément jamais, et je lui jetai son 
candjar. 

— Recommençons, lui dis-je, et, cette fois, songez que c'est 
sans quartier. 4§ 

Toualé m'attaqua alors avec une fureur inexprimable; je 
lisais dans ses regards combien il avait soif de moif sang, et un 
instant je me contentAi de parec: ses coups. Plus maître de moif 
la victoire me devenait facile, et bientôt je lui donnai un coup si 
vigoureux, qu'il tomba auis mouvement à mes pieds. 

Malgré la joie que donne la victoire après un combat mortel, 
je réfléchis aussitôt sur les suites de cette mort. Il n'y avait pour 
moi, si elle était découverte, ni grâce ni délai de supplice à espé- 
rer, car la loi musulmane est positive à cet égard, et tout chré- 
tien qui tue un croyant est immédiatement puni de mort. Si je 
mourais, que devenait Fatmé? 

Je repris le chemin du camp; j'entrai dans ma tente; j'y 
tron4pl Fatmé à demi morte de frayeur et d'inquiétude : ma 
présence la ranima. Je ne pouvais lui déguiser le terrible évé- 
nement qui venait de m'arriver. Elle tomba sans connaissance 
entre mes bras au récit de la mort de Toualé et des dangers que 
j'avais courus. Dés qu'elle fut revenue à elle : 

*— Fuyons à l'instant I ma dtt-dile; otr le corps de Toualé 






U» LES NAUFRAGES CÉLÈBRES. 

peat avoir ^té trouvé par hasard, et nous n aurions pas le temps * 
« de nous éloigner. 

* Nous fîmes à la hâte nos préparatifs de départ, et laissant mes 

marchandises sous la garde du chef d'escorte qui m'était dévoué, 

' nous nous élançâmes avec un guide en avant. Heureusemont 

nous n'avions plus qu'une petite distance à franchir pour arriver 

^ ' au terme de notre voyage, et bientôt les minarets de la Mecque * 

se dessinèrent à nos regards. *. 

La métropole de l'islamisme est située à quinze lieues à l'Est ^ 

de Djedda, au fond d'une vallée sablonneuse. Cette vallée s'é- ' 

tend entre deux ramifications de la grande <^lne de montagnes 
qui longe du Nord au ^ud le littoral de la mer Rouge. Lorsqu'on 
a franchi les haute^libllines au pied desquelles la ville est bâtie et 
qui lui forment une espèce de rideau , on aperçoit tout d'abord 
une citadellèK}ui commande à la fois la Mecque et la route de 
Djedda ; un petit fort qui domiiie la rout^ de Taïf complète le 
système de défense de cette place. 

Toutes construites en pierres de tait||| les maisons ont trois ou 
quatre étages et de nombreuses croisées, dont les jalousies sont 
découpées en arabesques gracieuses. Mais ce qui contribue sur- 
tout à embellir l'aspect des rues, c'est la profusion des couleurs 
employées à peindre les piliers des portes, qui sont aussi sur- 
montés d'une ogive. Une source qui est au delà du mont Arafat 
à Djabel-Kara, et qui porte le nom de Zobéide, femme de Ha- 
roun-al-Raschid, apporte ses eaux à la ville, au moyen d'un 
canal qui n'a pas moins de huit lieues de longueur. # 

L'édifice le plus remarquable de la Mecque, non par sa 
beauté, mais par la Ka'aba qu'il renferme, est la grande mos- 
quée ou Bethou'llah (maison de Dieu). Les musulmans sont per^ 
suadés que la Kaaba, ainsi appelée de sa forme carrée, a été 
bâtie par Abraham, aidé de son fils IsmaêL La mosquée, pro- 
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prement dite » consiste en une vaste •cour rectangulaire , formée 
par quatre galeries à triple rang de colonnes, reliées par des ar- 
ceaux, surmontées par de petites coupoles , et soigneusement 
éclairées la nuit par des lampes en verre. La mosquée a sept 
minarets dont les murs et les arcades sont peints en couleurs 
tranchantes; et partout l'œil ne se fixe que sur des bandes 
jaunes y rouges et bleues, et sur des colonnes en marbre dont 
le nombre parait incalculable. 

La Ka'aba est située au milieu de la cour de la mosquée; elle a 
trente-quatre pieds de long sur vingt-sept de large , et Ton y pénètre 
par une seule ouveMure pratiquée à hauteur d'homme dans le 
mur qui r^arde TOrient. Cette ouverture est tenue presque 
constamment fermée par une porte richeamt ornée, et sur le 
seuil de laquelle on place tous les soirs de petites bougies allu- 
mées et des cassolettes remplies de musc, de bois d'aloès et 
d'autres parfums. La toiture de U Ka'aba est plate , et soutenue 
par trois piliers en bois; les murs, recouverts de marbre à leur 
partie inférieure, sont tendus d'une riche étoffe de damas de soie. 

A trois époques solennelles , un escalier en bois s'adapte à la 
porte du sanctuaire et en permet l'accès aux fidèles. Là , ils 
prient, en se tournant successivement des quatre côtés; car, 
suivant l'observation des théologiens musulmans, la Mecque est 
le seul lieu du monde où le vrai croyant peut convenablement 
se tourner vers tous les points de Fhorizon pour faire sa prière. 
Au coucher du soleil surtout, les fidèles se réunissent en grand 
nombre pour la prière du soir; ils se forment en plusieurs larges 
cercles autour de la Ka'aba. Un iman se place près de la porte, 
et ses génuflexions sont imitées par toute la multitude assemblée. 
Burckardt prétend, et je suis tout4-fait de son avis, qu'il est 
impossible au spectateur le plus apathique, de ne pas éprouver 
une secrète impression de respect religieux en voyant six à 
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huit mille personnes s'agenouiller ou se prosterner toutes à la 
fois, surtout si Ion se représente réloignement et la diversité 
des pays d'où sont venus les hommes rassemblés en ce lieu, et 
le motif qui les y amène. 

Quoique l'entrée de la Ka*aba soit interdite aux chrétiens sous 
les peines les plus sévères, je ne craignis pas d'y pénétrer, et je 
fus, avec Fatmé, baiser la fameuse pierre noire, située près de la 
porte, à l'angle Nord-Est de la Kaaba. Une large plaque d'ar- 
gent entoure cette pierre, qui a été usée et polie par les baisers 
de quelques millions de pèlerins. J'admirais la gouttière par la-» 
quelle s'écoule Teau de la pluie qui tomh^sur l'édifice sacré; 
on prétend qu'elle est d'or massif. Au-dessous de la gouttière, 
le pavé est fait de pnrres de différentes nuances , ce qui forme 
une très-jolie mosaïque. 

Désirant me conformer en tout aux rites musulmans pour 
être agréable à Fatmé, je fus aussi récfter une prière et me 
prosterner deux fois sur les deux grandes dalles qui marquent 
la sépulture d'Ismaél et de sa mère Agar. Les quatre faces exté- 
rieures de la Kaàba étaient revêtues d'une immense tenture de 
soie noire qui est renouvelée chaque année; celle qu'on enlève 
est partagée en lambeaux/dont les pèlerins se disputent la pos- 
session à prix d'argent. Diverses prières sont tissées dans l'étoffe 
qui forme cette tenture. Aux deux tiers de sa hauteur, on lit 
sur une large bande, brodée en or, cette maxime de risla-» 
misme : « Il ny a pas d^aiUre Dieu que Dieu, et Mahomet e$t ïen^ 
voyé de Dieu. » ' 

A quelque distance de la Ka'aba, s'élève le bâtiment qui ven^ 
ferme le puits de Zemzem. Suivant la tradition musulmane, ce 
puits fut trouvé dans le désert par Agar au moment où son fils 
Ismaêl était mourant de soif, et son eau , depuis cette époque, 
n'a pas oessé d'être miraculeuse. Aussi les musulmans ne mM- 
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quent-ils jamais d'en emporter avec eux daos des bouteilles, et 
Yhirm qui a été employé pendant les cérémonies religieuses est 
trempé dans Teau du Zemzem, pour servir plus tard de suaire 
au vrai croyant lorsqu'il sera déposé dans la tombe. Fatmé et 
moi, nous fûmes, selon Tusage, nous jurer un amour éternel en 
trempant nos lèvres dans cette eau sainte; et je pus voir alors les 
pèlerins y baigner à Tenvi leur barbe , laquelle atteint par cette 
ablution le necplus ultra de la vénération. Pendant le jeûne du 
ramadan, les fidèles, assis sur les dalles de la mosquée, atten- 
dent rheure du magred pour se désaltérer à cette source. 
Leurs prières deviennent ainsi agréables à Dieu y et leurs mau- 
vaises actions sont effacées du grand livre. 

La Mecque et Médine, qui devaient êtro^plus tard les deux 
villes saintes de Tislamisme, marchèrent autrefois Tune contre 
Tautre. Lorsque Mahomet, ayant irrité par ses prédications ses 
compatriotes de la tribu de Coreich , qui tenaient au culte de 
leurs pères , alla se réfugier à Médine , connue alors sous le 
nom d'Iathrib , il y trouva des hommes courageux et dévoués à 
sa cause. Ayant appris qu'une caravane de Coreich revenait de 
Syrie avec mille chameaux richement chargés, il envoya sur son 
passage un détachement de trois cettt douzei^coldats pour s*en 
emparer. Les Mecquois , au nombre de mille fantassins et de 
cent cavaliers, volèrent au secours de la caravane. Les Coreichs 
furent défaits et laissèrent soixante-dix hommes sur le champ 
de bataille : Mahomet ne perdit que quatorze des siens. Les 
traditions ont conservé le souvenir de cette première victoire 
de Mahomet. Souvent, à Bedr, où se passa Taction, on entend un 
bruit qui provient de la percussion du vent contre les cavités 
des montagnes; les musulmans attribuent ce bruit aux ombres 
des soldais de la foi, qui, disent-ils, planent toujours sur ces 
contrées. 
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C'est ainsi qoe commeDca cette gaerre des soldats de la foi 
contre ceux qu'ils appelaient des infidèles , gnarre qui eot pour 
conséquence de porter les Arabes jusqu'au cœur de TEurope 
occidentale. Le triomphe de la religion musulmane était assuré* 
et tandis que Mahomet célébrait sa Tictoire dans le Coran, en 
glorifiant Dieu d*avoir envoyé trois mille anges a son secours, 
Omnia , prince idolâtre, récitait sur les cadavres des chefs de la 
tribu une élégie recueillie par Abul-Féda, et que nous trouvons 
reproduite dans la relation d'un voyage entrepris par M. Prax, 
de Suez à Médine. 

« N'ai-je pas assez pleuré, dit Omnia, sur les nobles fils des 
princes de la Mecque? 

« A la vue de leurs os brisés, semblable à la tourterelle cachée 
dans la forêt, j'ai rempli l'air de mes gémissements. 

t( Mères infortunées, le front prosterné contre terre, mêlez 
vos soupirs à mes pleurs. 

« Et vous, femmes, qui suivez les convois, chantez des hymnes 
funèbres, entrecoupés de longs sanglots. 

a Que sont devenus, à Bedr, les princes du peuple, les chefs 
des tribus? 

« Le vieux et fl^Jeune iPaerrier y sont couchés nus et sans 
vie. 

u Combien la Mecque aura changé de face! 

« Ces plaines désolées, ces déserts sauvages semblent aussi 
partager ma douleur. » 

J'étais un jour occupé à acheter quelques objets dans la bou- 
tique d'un banian, lorsque j'entendis une grande rumeur. 

Je sortis aussitôt pour en connaître la cause , et je vis une 
foule de soldats et d'hommes du peuple qui couraient tous dans 
la même direction. Je demandai de quoi il était question, et 
Ton me répondit quon allait empaler un individu qui était 
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prévenu d'avoir voulu alteuter à la vie d'un pacha. Jamais je 
n*avais assisté à une exéculion de ce genre, et, dominé par une 
irrésistible curiosité, je me joignis à la foule. 

On seflgurerait difficilement quelque chose d'aussi horrible, 
d'aussi hideux que le supplice du pal, et la plume se refuse à 
décrire de pareilles atrocités. Pour comble de malheur, le lonjç 
pieu sur lequel était tlclié le coupable n'atteignit aucune des 
parties essentielles à la vie, et le malheureux vécut deux jours 
dans cette épouvantable agonie, exprimant ses tortures par des 
cris lamentables, qui, du reste, n éveillaient la pitié de per- 
sonne. Ces actes terribles de justice sont révoltants pour nous, 
et je ne pense pas que la nécessité de dominer par la terreur 
puisse en faire excuser l'atrocité. 

Je ne m'arrêtai que quelques jours à la Mecque. Ainsi que je 
l'appris bientôt, la disparition de Taloué n'avait pas laissé 
d'être remarquée, et d'un instant à l'autre les soupçons pou- 
vaient tomber sur moi. J'avais encore à craindre les poursuites 
d'Abou-Aly, qui ne devait pas s'être résigné à la perte de son 
unique enfant. Tout me conseillait donc une prompte fuite. 
Aussi, après avoir réalisé mes marchandises, je partis immédia- 
tement pour Djedda, où je comptais m' embarquer pour gagner 
rÉgyple par la mer Rouge , et de là revenir en Europe avec 
Fatmé, qui se réjouissait déjà à l'idée de voir la France. 

A mesure que nous nou» éloignions de la Mecque, l'influence 
d'une atmosphère différente se faisait désagréablement sentir, 
et à la brise rafraîchie qui descendait des montagnes succéda 
bientôt le vent brûlant des côtes. Après trois heures de marche 
environ, nous arrivâmes à un torrent desséché, dont le lit était 
ombragé par toutes sortes d'arbres et d'arbrisseaux. Un grand 
nombre de gazelles paissaient dans les environs, et plusieurs 
compagnies de perdrix s'envolèrent à notre approche. Des mil- 
^ TI. 51 
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lien d'oîseaax aa ploinage éclatant et varié embellissaient ce site 
délicieux, où nous résolûmes de noos reposer. L'ensemble da 
pays était surprenant de désordre et de majesté. Derrière nous 
se dressaient ces chaînes énormes dont les cimes , se perdant 
dans les noages, paraissaient des remparts inébranlables élevés 
entre la terre et nn autre monde; et devant nous s'étendait une 
plaine immense; au-delà nous distinguions vaguement la mer. 
Bientôt des cimes ardues des montagnes, descendirent quel- 
ques Arabes qui, réunissant leurs chèvres et leurs brebis 
éparses, les poussèrent dans des grottes pratiquées dans le 
sein des montagnes; puis ils s'approchèrent de nous. Leurs 
femmes, vigoureusement taillées, étaient loin d'être belles. Elles 
avaient pour tout costume une espèce de robe en cuir , sans 
manches et serrée à la ceinture; leurs cheveux étaient ornés de 
coquillages. 

Nous leur achetâmes un superbe mouton, qui fut en moins 
de rien immolé, dépecé et rôti. Mais au moment de le manger, 
nous remarquâmes avec surprise que les Arabes à qui nous 
l'avions acheté s'étaient accroupis autour du foyer pour prendre 
leur part du festjp. ^ 

J'en demandai la raison, et l'on me répondit que, d'après un 
usage établi de tout temps , nous devions les admettre à notre 
table, parce que nous avions mangé de leur pain et bu de leur eau. 
Nous laissâmes donc ces braves gen#^e mettre à côté de nous ; 
pour reconnaître , sans doute , la délicatesse de notre procédé, 
ils mangèrent si bien , qu'ils ne laissèrent guère que la carcasse 
du ipouton pour le lendemain. 

Lorsque nous nous fûmes remis en route, nous aperçûmes 
encore quelques pasteurs assis à l'entrée des cavernes. La route 
était devenue pierreuse, difticile, e( nous rencontrâmes une 
grande quantité de gros rats que je pris d abord pour des lapins. 
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La certitude d'être bientôt à Tabri de toute poursuite nous 
remplissait de joie. L avenir se dessinait pour nous sous les 
plus riantes couleurs; il me semblait me voir en France, pro- 
menant ma tendre compagne au milieu de toutes les merveilles 
de la capitale et lui eipliquant nos usages. Fatmé ne cessait de 
me questionner : une chose surtout Tétonnait au plus haut 
point, et elle ne pouvait concevoir que les femmes européennes 
circulassent dans les rues sans être accompagnées, seules et sans 
le voile que la loi de Mahomet leur prescrit. Je Tentretenais 
encore du pouvoir que les femmes exercent en France , et de 
tout ce que Ton fait souvent pour mériter leur amour. 

— Chère âme, me dit-elle alors, tes paroles ne me sur- 
prennent pas, et les ûlles d'Orient ne le cèdent point en ceci à 
leurs sœurs d'Occident : écoute plutôt cette histoire. 

Alors elle me raconta une légende que MM. Combes et 
Tamisier ont reproduite dans leur voyage en Ai)yssinie. 

a Le puissant Haroun-al-Raschid , vingt-cinquième calife 
de r Arabie , me dit-elle, n'était pas tellement absorbé dans ses 
projets de conquête, qu'il ne pût donner quelque soin aux 
entreprises industrielles. Dans ses fréquents voyages de Bagdad 
è la Mecque, accomplis pour remflir les devoirs qu'imposée 
tout fidèle notre religion sublime , ce grand commandeur des 
croyants avait découvert la source, jusqu'alors impénétrable et 
mystérieuse, qui, par des^naux souterrains, conduite la ville 
sainte l'eau pure qui l'abreuve. Comme celte source, livrée à 
elle-même, se perdait en grande partie dans les sables, Haroun- 
al-Raschid résolut de creuser un réservoir pour ramasser toute 
l'eau dans un seul point ; mais ses guerres continuelles avaient 
tellement réduit l'état de ses finances que, faute d'argent, il eût 
été contraint de renoncer à ce beau projet si son génie ne Tavait 
secouru. 
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« Outre ses femmes légitimes, il avait avec lui quarante 
esclaves jeunes et belles » et il résolut d'employer leur influence 
pour arriver à ses fins. Il leur lit part de son dessein, qu'elles 
n^eurent garde de désapprouver, et Texéculion commença aussi- 
tôt. Il loua quarante ouvriers vigoureux auxquels il donnait tous 
les jours une pièce de monnaie; mais dès que le soir arrivait, 
d après les ordres de leur maître , les esclaves , brillantes de 
parure, venaient sans voile trouver les travailleurs, qui, en 
dépit du respect dii aux concubines du calife, ne négligeaient 
rien pour les séduire. Celles-ci, protitanl de Tauiour qu'elles 
avaient su inspirer, arrachaient, chaque nuit, aux pauvres 
ouvriers leur salaire de la journée, et s empressaient de remettre 
l'argent à Haroun-al-Raschid , ({ui était tout fier de la réussite de 
son stratagème. Ce manège dura tant que les bras do ces 
hommes lurent nécessaires; et ces femmes, plus coquettes sans 
doute que les vôtres, se virent toujours recherchées et ne per- 
dirent jamais do leur influence; si bien que le commandeur des 
croyants vit son grand puits terminé sans avoir eu à dépenser 
un seul para. » 

— Ma chère Fatmé, répliquai-je, votre histoire est char- 
mante; mais qu'aviez-VQUS besoin de remonter si loin? n'êtes- 
vous pas une preuve vivante du pouvoir fascinateur que peuvent 
exercer les filles de l'Arabie ? 

Dans presque toute l'étendue de la ,côte arabique, il y a entre 
la mer et la chaîne des montagnes une bande de terrain plat, 
en général très-bas. Sa largeur varie selon les points de la côte, 
et s'étend quelquefois jusqu'à quatre ou cinq lieues. Le ter- 
rain de cette plaine, appelée Tchama par les Arabes, est généra-^ 
lement sablonneux ; quelquefois il se compose d'un calcaire de 
formation très-moderne et contenant souvent des corps oi^anisés 
semblables à ceux qui vivent actuellement dans la mer Rouge. 
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Ce calcaire forme aussi des collines assez élevées. Le Tchama 
parallètre très-productif quand il est possible de l*arroser, ce que 
les habitants font en détournant le cours des ruisseaux qui des- 
cendent des montagnes; ils les dirigent avec assez d^babileté 
dans leurs cbamps, qu ils entourent de digues, afin que Teau 
se répande et reste plus ^ng-temps à la surface. Le mais, le 
doura ou sorgho et Tindigo, sont les plantes le plus souvent 
cultivées. La culture du blé est presque n^ligée. Les jardins 
offrent quelques-uns des fruits tropicaux. On prétend que dans 
rYémen les dattiers sont attaqués par une espèce de fourmi 
qui les détruirait si chaque année les habitants n'avaient soin 
d*aller chercher dans les montagnes des morceaux de bois sor* 
vant de demeure a une autre espèce de fourmi qui fait la 
guerre a celle des palmiers. 

Le climat des montagnes est aussi différent do celui do In 
plaine que leur nature même. Sans parler do la tom|>érnlun3 
plus froide résultant de lelévation, la saison des pluies n'ont 
pas la même sur la cote et dans l'intérieur. Dans lus uioiitngmM 
situées sur cette cote, en dedans du tropique , c'<3St-àMlire dopuiM 
Djedda jusqu'à Moka, il pleut depuis juin ou juillut juKf|u*uii 
octobre, selon la règle à laquelle sont soumis les |>ayH tropirmix. 
Seulement les pluies, toujours orageuses, no sont pas, h boau- 
coup près, aussi abondantes que dans d'autres [>ays d'Afriqun 
ou d'Amérique situés u des latitudes œrreK[MHi(ianU3H. 

Enfin nous arrivâmes à Djedda, \Hii\t |K)rt dans le llmljnx, 
contrée qui se prolonge au Nord jusc^u'au grand d/sHort di) SyriM. 
La distance qui sépare cette ville de la M45cm|uo ml do diK*«npl 
lieues environ, ainsi que je l'ai dit. I/)rs<{ue j'y arrivai, npiJW 
une marche de quelques heures, elle était onconibrtM do p/dic 
rins qui *arri valent par mer pour accomplir leur dévotion. Jm pri« 
à Djedda une de oes barques pontéeê, & voilea latine»» ijui lnii* 
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gent les côtes de la mer Rooge. Tous les soirs nous mouillions 
dans quelque rade déserte ou au milieu des madrépores. Là, 
nous attendions le jour pour nous orienter au milieu des nom- 
breux récifs qui s'étendent presque sans interruption tout le 
long de la côte. Cette navigation est longue, pénible et dange- 
reuse , car les marins arabes ne s|vent pas déterminer leur 
point sur une carte d*après les données astronomiques. Aussi 
les naufrages sont-ils fréquents sur les écueils, bien que la 
teinte verdâtre des eaux qui les environnent , ou les vagues qui 
déferlent sur eux , les fassent reconnaître de loin au pilote. Les 
vents dominants dans la mer Rouge suivent presque constam- 
ment sa direction 9 c'est-à-dire qu'ils sont Sud-Est ou Nord- 
Ouest. Les vents venant directement de l'Afrique ou de l'Arabie 
sont au contraire extrêmement rares. 

Depuis le mois de mai jusqu'en octobre, le vent de Nord- 
Ouest souffle avec une grande violence, surtout dans la partie 
resserrée qui s'étend depuis Suez jusqu'à Bay-Mohammed. 
Auprès de ce cap et dans toute l'étendue du golfe de l'Acaba , 
un vent de Nord-Est, connu des Arabes sous le nom d'aili, souffle 
avec beaucoup de force, principalement de minuit à dix ou 
onze heures du matin , époque à laquelle il cesse graduelle- 
ment. 

Cependant nous atteignîmes sans accident le port d'Iambo , 
qui est Tune des stations obligées de la mer Rouge, quoique 
son entrée soit parsemée de rochers et soit fort difficile. Cette 
ville, entourée de murailles flanquées de tours, occupe une 
surface irrégulière de deux mille deux cents mètres de contour; 
elle offre un aspect assez triste. Nous mouillâmes encore devant 
Tor, qui n'est plus qu'un village en ruines. Ses habitants l'ont 
abandonné à cause des vexations continuelles qu'ils éprouvaient 
de la part des équipages arabes qui venaient y faire de l'eau. 
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Noos n'étions pins qu*i quelques joarnées ri« munth^ 4^iWw, 
et josqoe-là notre nafigalion n'avait \fà% tvfmk A'kifH hétnf^ut^t, 
lorsqae le ciel se couvrit soliitemeot île noag#^ , irn m^m^ U^m^ 
qo*on Tent furieux selevait du Nord-Oueiit* Java» rl^ âiA 
témoin de bien des tempêtes, mais jamais j^ navaia rM^ ^fp 
de semblable à celle qui nous assaillit alor^, Ijf bniii «t Um ^./ihi 
qui se taisaient entendre sont impossiMes à d^#^f«; JN U» pm^^m 
étaient dans le cœur et sur les lèrres de qo^iMa^oM 4^, Mna , 
les dameors de Téqaipage et le grood^m^mt 4n tMtt^ri^ tas 
étooflaienl. 

Sortant de levr impflâsîbîlité ordiodre, U^ mmmlmêm mmij 
Testaient lenr désesfnîr en reflétant è l'eirri / fl uj $ 40c tfiém^ 
qne Dien, et Mahomet ^ l« frr^hiM 4^ thfsm, » Ijm «m» «^ 
préparaient à fafMr b </j4e è la Mfjf^ ; d mif^ yfm^tim^m 
snr b mer le«r% nprU eSnj^f ^J^^i^AmM u <fiM4#fn^ m^i f^ 
n'apparaimaît pwat â riMrÎQBM, fJn % aCtesnilait a t^sar Mtatur/ur 
le bitjmwrt d sa artc w i i a ! Mt/^ T^flvtn^^^eitfiif a«^ ^tik^mf. 
marne d^enn fiât iMttr^ mf l^s^ yt ^/m^rX ^^ ^^MSt^^ ^, &iilt< 
n«Mis eoglontir. La ^>^>^ '^ :4 ^-vu^ i^rfaf^Jtu n Mirr% iM aini#> 
da maicloC^pBiHiic wiPvnMsTMi, t^.U^.^^ ttuv i^v 4 vvninr ia 
reanisîr : îi ist r*y wn»i jin^ >^ «n^yt r»^. wut -t)^^ lifl^tiM^^ 
que Tas rqfirta eA«dt^ vi au**^*^ 1^ ^ m Sir vt>» ^t^ ^-i^ 
aatremaie&vt «tu 3r*sbif^ «a v*'^ au^« 1 «^ « f v.^<l^ i' a^^^iEkur 
on de ses «amaenui^k a im. tB«t^, Vm^ «> ..4\«i*f ^v i<wii* c '^juaa^^ 
géant â ftmapf: jiMmr c^ or*^^uvi ^ ia*90%t ut *^giMt t4^€» 

pOOr M«l ^liMMKr fc it <AI#t VMI' l4\#1tf Wvttf ^^piVKVAi#y|ie 1A 
ploSCflpiM 

?iofii( pr}«rt»ii^ <4iiir iMts^ ^i^/k g^¥^^ «!««■« «^«pr ^|i^ 
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de rochers de coraux que notre quille labourait à chaque instant. 
Les coutures du bâtiment devaient avoir perdu Tétoupe qui les 
garnissait, et Teau s'élevait déjà de plus d'un pied au-dessus 
du lest. Cette découverte causa une alarme inexprimable , et les 
marins les plus hardis furent épouvantés à la vue de ce nouveau 
danger. Nous nous mimes pourtant avec ardeur à chercher la 
cause du désastre : une lumière h la main, chacun de nous allait 
en rampant le long de la membrure du navire, examinant tous 
les coins et prêtant une oreille attentive pour découvrir Tendroit 
qui donnait accès à Teau. On trouva plusieurs trous, que nous 
parvînmes à boucher; mais Ton ne put découvrir le plus grand 
et le plus dangereux. L'eau nous gagnait avec une rapidité 
effrayante, malgré le jeu incessant des pompes. Quoique le bâti- 
ment eût été allégé d*une partie de sa cargaison qu'on avait 
jetée à la mer, nous jetâmes tout ce qui était sur le pont pour le 
soulager davantage. Nos gens étaient épuisés de fatigue; la force 
et le courage commençaient h leur manquer, car ils travail- 
laient depuis vingtK}uatre heures sans dormir et sans prendre 
aucune nourriture. 

L'idée de perdre Fatmé au moment de toucher au port me 
jetait 4ks le plus profond désespoir. Quant à ma tendre com- 
pagne, elle n'était nullement effrayée, jamais son ouvrage n a* 
vait été plus tranquille : « Console-toi , me disait-elle en se 
pressant contre moi , console-toi , nous mourrons ensemble. » 

Enfin Teau entra avec tant d'impétuosité dans la barque , que 
ceux qui travaillaient dans la cale remontèrent précipitamment 
sur le pont en criant d'une voix lamentable que nous étions 
perdus. Le capitaine et le pilote, ne doutant point alors de 
l'imminence et de la grandeur du péril, firent mettre immé- 
diatement la chaloupe à la mer, et aussitôt tout 1q monde s'y 
précipita. Malgré l'obscurité, nous distinguions parfaitement la 
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cote, dont RMii^ n'»*ti'»ri< 'jun un '{'l'irt <!f; iiiillf) tout nu |»lim, o| 
j'adrei-iai- t'>fit fa^ rrif-^ '.r:<"-r> ;iii ri..| p'nir fiu'il fioii". pri'iiill 
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Elle ouvrit ses grands yeux noirs, et fit un effort pour se tour- 
ner sur le c6té, mais les forces lui manquèrent; elle poussa 
• «in léger gémissement et tomba épuisée sur le sable. 

Lorsque Fatmé fut revenue à elle et qu'elle eut recouvré ses 
sens, elle s'efforça de calmer mes inquiétudes et de ranimer 
mes espérances. Je portai alors mes regards autour de moi. La 
plage était couverte de débris, et de temps en temps la lame y 
jetait quelque cadavre. Notre position était affreuse... Loin de 
86 calmer, la tempête semblait augmenter de violence. La nuit 
enveloppait 1 horizon de son ombre, et une pluî|^froide nous 
inondait. 

Au jour, avec Taide des marins qui avaient échappé au nau- 

tge, nous parvînmes à retirer quelques débris de Ja chaloupe 
du navire, et à dresser une tente que nous installâmes de 
notre mieux. Nous y ajoutâmes les voiles de la chaloupe qui 
étaient venues à la côte ;nous construisîmes une espèce de mu- 
raille de sable tout autour; puis , lorsque nous eûmes assuré les 
dievilles qui retenaient la tente avec de grosses pierres, j'y 
transportai Fatmé, et nous allumâmes du feu avec les débris. 
Heurenenient quelques barils de riz et de beurre avaient été 
jetés MFcôte avec d'autres objets de première nécessité, et nous 
pûmes réparer nos forces dont nous avions si grand besoin. La 
tempête continua tout le jour et toute la nuit suivante, et 
jusqu'au matin il nous fut impossible de prendre un peu de 
repos : il fallait empêcher que le vent n'emportât la tente et 
ne nous entraînât dans la mer. Durant toute la nuit, les coups 
de tonnerre furent si forts et si prolongés, que les montagnes 
qui bornaient l'horizon à l'Orient paraissaient se déraciner et 
trembler. 

Des torrents de pluie vinrent diminuer un peu la violence 
de l'ouragan. J'avais pansé de mon mieux les blessures de 
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Fatmé, et as^^û ««tre le pilier de la tente, je la tonais dan^ \nm 
br«5 pour la présener autant que possii.le ^^e ihnmitiili^ *ln ^, 
qui était littéralement detremfie. De n«^irs pn^ssentiinenK ^'om- 
parèrent de roon imagination, et je fu> tenir tialin^iji^r mtm 
tortures en mettant fin à notre eii^'tenf^ <vimmune. oar jo n« 
pouvai*!> }ien«er k !a mort «le Fatmèsans tomUr «i^n^ !'e deiirr^. S^n 
vifage, qui était auparavant hrillant et pur cv'n^.nit- j?"^ pr(-*mT^n's 
teintes du matin. a\ait penlu tout >on *-f-iaf : se^ ^^:n ^ta^^l 
abattus, ses lèvre* décolorées. Leji^ur «iiiivunt. ¥h\rr^ :V.! v mal 
que je cru^a tin prochaine. J'avais penlu presji:^ x,->\:: sexiti^ 
ment; je conservais seulement une sorte d'in^inrt :rît :re fit- 
sait Toîr dans la mort le terme de tous nu-^ mau\ F t^nt/^: «-Jk 
devint roîde, immobile, et je saisissais déjà m -^n p-^'^a-^. imh 
m'en percer le cœur, lorsqu*un des AraU-s qui eu,^ rn^st^fll 
me fil observer que cet élat, que je prônais p.M:r \ n^^rt , 
n'était que le sommeil. Cet avis fut un bninsu' ■ :;\vnia <«r [<*« 
profondes blessures de mon cœur. A parlir do i-s^ tv vn«anc« 
l'état de Fatmé ne fit que s améliorer tous les j«Mirî. R^îTr moi. 
je renaissais à la vie; tout mon rire éprouvait u»»» hm v '•} l.-v»i^ 
faisante, et ce fut avec des transports do joio que t'tH{^T:?<i^« 
apprit le rétablissement de celle dont ramnhililé. lo dinu^^ ^ 
la beauté avaient gagné le cœur des moins entlioii<in<ttw X^^. 
bliais de dire que la mer» qui n'avait |)ns voulu in«> pn-udr^ 
celle que j'aimais, avait été encore as«?rz }:éiiénMi<i^ p-mr ni«t 
rendre maë partie de ma petite fortune avrc Its «Ii^Im-k ,!a n»- 
▼ire. L'avenir semblait donc vouloir de nnuvrnu \\w 'iiMinn», 
carnoosne pooTÎons manquer d'être rorupilli*^ d'un ut<i.in| ) 
Tantre p«r ^elqn'one des nombreuses rnilmrrntions qui sil- 
lonnent b mer Rooge en tous sens. 

En efftt, qnîue jours environ apr<;s nolm iwuili,»i:»^ «'mu 
apercûiiiieïaoe barque aratie qui, suivant riialiitihlr. {.usnt \oili> 
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ponr Suez, en se tenant à une très-petite distance de la côte. 
Lorsque nous eAmes donné un libre cours à notre joie, nous 
nous empressâmes de faire nos préparatifs de départ, car nos 
signaux avaient été aperçus par Tembarcation , et elle venait 
de nous envoyer son canot. Nous y primes tous place; et quelques 
instants après nous étions a bord du navire. 

— Sauvés, ma chère Fatmé ! nous sommes sauvés! m'écriai-je 
en mettant le pied but le pont. 

— Pas encore! répondit un vieillard à barbe blanche, qui se 
dressa menaçant devant nous , et dans lequel je r^onnus avec 
terreur Abou-Aly, le père de Fatmé. Pas encore, chrétien dé- 
loyal I car ÂlIah m'a montré du doigt votre route, pour que je 
pusse vous atteindre él punir la parjure! 

4plt prompt comme Téclair, avant que je songeasse à m'y op- 
poser, d'un coup de candjar il étendit Fatmé sans mouvement 
à mes pieds. 

— Père barbare! m'écriai-je ; qo'as-tu fait ? 

— Allah sait tout, répondit AJPb-AIy, et il jugera de quel 
côté est la raison. 

Fuis, levant une seconde fois son arme ensanglantée, il se la 
pIongeMJjbos le sein, et tomba lui-même sans vie à côté de sa 
fille baignée dans son sang ' . . . 

C'est ici que s'arrêtent les mémoires d'Arthur d'Arnouville ; 
mais à ceux de nos lecteurs qui se seraient intéressés aux amours 
du jeune voyageur, nous croyons devoir dire que Fatmé guérit 
de ses blessures, et qu'elle est aujourd'hui l'épouse heureuse et 
toujours dévouée de linfatigable et hardi navigateur dont nous 
avons, dans ce récit, déguisé le nom sous un pseudonyme. 

Ch. Fr. et g. Ld. 
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